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HISTOIRE NATURELLE- 
BOTANIQUE. 
Sur la nouvelle Jamille des Monimiées^ par M. de Jussieu. 

Le Calycanlhus est un genre dont les affinités naturelles étoient très- Ankales du Mus. 

f problématiques. Linné et Bernard de Jussieu n'avoient. pas hasardé de t*. années 

e classer dans aucune famille naturelle. Adanson avoit cru lui avoir 8*. et 9*. cahierë 
trouvé des rapports avec les rosacées , et l'avoit placé parmi elles. 
M. Â.-L. de Jussieu Tavoit placé à la suite de eette famille , comme 
s'en rapprochant en quelques points , mais ne pouvant lui appartenir 
entièrement. 

Longtems on n^a connu aucun genre qui eût du rapport avec le 
Calycanthus. La Flore du Pérou de MM. Ruiz et Pavon , TOuvrage 
sur les plantes de la Nouvelle-Hollande , de M. de la Billardière , et 
celui de M. Du Petit -Thouars sur celles des îles de l'Afrique , ont 
fourni à M. de Jussieu des points de comparaison pour établir une 
nouvelle famille, destinée, lorsque de nouvelles plantes auront été 
connues , à former une seule suite ou trois différentes , selon que la 
nature le manifestera. 11 leur a donné le nom de Monimiées . d'après 
le Monimia^ genre de TUe-de-France publié par M. du Petit-Thouars', 
irès-voisin de TAmbora, et qui bien observé par ce savant botaniste, 
a fait voir que TAmbora n'appartenoit pas à la famille des Urticées , 
parmi lesquelles on l'avoit classée , mais qu'elle devoit faire une famille 
a part avec le Monimia. M. de Jussieu ^ par des rapprochemeus dignes 
de lui , trouve que le Ruizia , le Pavonia et le Citrosma de la Flore 
du Pérou y l'Atherospernia de la Billardière , et peut être le Mollinedia 
du Pérou avec le Calycanthus , TAmbora , le Monimia , et les Urticées 
où l'on trouvera un périsperme , appartiennent tous à un grouppe 
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naturel , tant par la fructification que par le port , dont il détaille les 
principaux caractères. 

Cette famille a des rapports avec celle des Laurinces , avec celle des 
Renonculacées , peut-être aussi avec les Maguoliers. C. D. S. 

Sur le Néàtmhô nucifera^ par M. Mirbex. 

La structure de la graine du Nélumbo ofTre des anomalies qui ont 
fait hésiter les botanistes sur la vraie nature des parties dont elle est 
composée , et comme le dit M. Mlrbel , on peut compter autant 
d'opinions que d'obserraleurs. L'opinion qu'il soutient, et pour laquelle 
ses observations anatomiques l'ont décidé , c'est qu'il faut considérer 
les deux lobes charnus comme des cotylédons , au fond desquels se 
trouve une radicule latente , et que par conséquent il faut considérer 
le Nélumbo comme une plante dicotylédone , dont la racine est tou- 
jours paralysée par la nature. Il trouve d'ailleurs , par l'anatomie , que 
toutes les parties de la végétation de cette plante offrent le^ caractères 
c[ui appartiennent à }a série des plantes à deux lobes séminaux. C. D. S. 

Sur la germination du Nélumbo j par M. Corrjêa. 

M. CoKRÉA , en regardant avec Rt. Mirbel le Nélumbo comme une 
plante à deux cotylédons , ne partage point son opinion sur la nature 
des lobes ; il croit , avec jGœrtner , que ces organes ont beaucoup 
d'analogie avec le Vitellus , et il les compare aux tubercules charnus 
des racmes des Orchis. Les plantes , dit-il , ont une organisation double 
et relative , d'une part > à la terre où elles doivent s'enraciner , et de 
Tautre , à l'air oii leur feuillage se développe. Les racines sont des- 
tinées à la végétation descendante , et les feuilles à la végétation ascen- 
dante , et c'est au point ou ces deux systèmes d'organisation se touchent , 
que les cotylédons sont ordinairement placés : or les lobes du INétumbo 
sont à la partie la plus inférieure de la germination , et conséquemment 
dans le système de la végétation descendante ou des racines. Cette 
manière d'envisager le Nélumbo ôteroit, à la vérité, les moyens d'y re- 
connoîtrc les cotylédons; mais l'exemple de beaucoup d'autres plantes 
privées de ces organes , montre qu'ils ne sont point du tout essentiels 
à la végétation , et que les caractères qu'on en a tirés pour partager 
le règne végétal en trois divisions , sont insuffisans , et qu'ils doivent 
être remplacés par ceux qui donnent la direction des vaisseaux et des 
rayons médullaires. C. D. S. 
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MINÉRALOGIE. 

Sur une variété ^ Amphibole ^ nommée Augîte laminaire dans 
les Minéralogies allemandes ( Blatterîger Augite ) ; par 
M. Haut. 

M. Hady prouve par lobservahon des caracières tirés du clivAge , de XwwALEt du M s 
la dureté , Je la pesanteur spécifique , de la fusibilité , de la couleur ^ ' 

môme, que le minéral nommé par MM. Werner et Karsten, Blatte^ °™' '*' ^' *^^' 
riger Augite (Augite laminaire)^ et placé par eux avec les pyroxcnes 
( Augit. Wern. ), est une variété laminaire d'ampbibolc. 

Ce minéral d'un noir verdâtre et d'un éclat très -vif, fait partie 
d'une roche composée de disthène , de quarts > de grenat et d'épidote 
vitreux. Il se trouve dans le San-Alpe en Carinthie. 

La pesanteur spécifique de cette variété d'amphibole est d'environ 3,i. 
Elle est composée , suivant M. Klaproth , de silice 5a, 5, — de chaux 
9, — de magnésie 12, 5, — d'alumine 7,26, — de fer oxidé 16, a5, — 
àt potasse o,5, — perte 2. 

C'est la ressemblance de cette analyse avec celles des différentes va- 
riétés de pyroxèue , qui paroit avoir engagé les minéralogistes de l'Ecole 
àft Freyberg à rattacher ce minéral à l'espèce de Taugite ou pyroxèoe ; 
mais M. Hauy fait très-bien voir que , dans ces pierres , ce caractère 
souvent incertain et les car^itères extérieurs plus incertains encore , 
doivent céder atix caractères tirés des propriétés géométriques et 
physiques. A. B. 

GÉOLOGIE. 

Sur les Tortues Jossiles ^ par M. Cuvier. 

M. CtrviER a rassemblé dans cet article tout ce qui €St connu sur Ajinalis bu Mus. 
les os fossiles des tortues. Il résulte de ses recherches , qu'on ne connolt7*.an&.,cah. 10- n. 
encore , avec précision ^ que quatre lieux dans lesquels on ait trouvé 
ées irestes fossiles de ces reptiles. 

i^. Au village de Melsbroeck près de Bruxelles , dans uu calcaire 
marin , grossier. On peut rapporter au genre chelone ( tortues de mer ) 
les ossemens qu'on y a trouvés ; mais ils n'ont appartenu à aucune 
des espèces connues actuellement. 

2?. Dans la montagne de Saint-Pierre près de Maestricht». dans une 
craie jaunâtre , ^ gros grains et friable. Les nombreux fragmens qu'on y 
trouve I appartiennent à une tortue de mer , d'une espèce inconnue. 
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5°. Auprès de Glarîs dans la montagne appelée Plaiienbcrg , et dans 
une carrière d'ardoise exploitée pour faire des tables. Ces araoiscs sont 
riches en impressions de poisson. On en a relire une tortue entière, 
qui est une espèce de chelone ; mais on n'a* pu en déterminer l'espèce. 

4°. Près d'Aix en Provence. Les os de tortues sont renfermés dans un 
banc de gypse calcaire , mêlé de grains de quartz roulé , et situé au 
pied de la petite montagne dans laquelle spnt creusées les platrières 
d'Aix. M. Cuvier ne doute pas , d'après la description de Laraanon , 

2ue ces os n'aient appartenu à des tortues terrestres. Ils sont accompagnés 
'osseniens de mammifères et de poissons , et de feuilles de palmiers 
ou de graminées comme à Montmartre. 

Nous ne devons pas entrer ici dans les détails nombreux que donne 
M. Cuvier , pour prouver que les ossemens fossiles mentionnés ci-dessus 
ont nécessairement appartenu à des tortues , mais que tous ceux qu'il 
a pu voir , diflèrent des os de toutes les espèces de tortues connues ac • 
tuellemcnt. A. B. 

CHIMIE. 

Recherches sur la production d^un amalgame par VaTrnno-^ 
niaque et les sels ammoniacaux , au moyen de la pile 
voltaïque ; par MM. Gjly-Lussac et Thenard. 

JovRif AL DE Phys. ^^g prcmièrcs recherches faites sur C6^ objet sont dues au docteur 

Seebeck de léna ; c'est lui qui découvrit dans les premiers mois de l'atmée 
i8o8^ que le carbonate d'ammoniaque solide et légèrement humecté , 
pouvoit 9 comme la potasse et la soude , transformer le mercure en 
un véritable amalgame , en disposant ces substances de telle sorte que 
le mercure touchât le pôle négatif , et que le sel touchât le pôle positif. 
Les expériences de. M. Seebeck sont consignées dans le Journal de 
Gehlen^ et rapportées par extrait dans les Annales de Chimie (n°. 197, 
mai 1808 , pag. 191 ). Il en résulte que l'amalgame fait avec le carbonate 
d'ammoniaque est mou , beaucoup plus volumineux que ne l'est le 
mercure qui en fait partie , qu'il fait une légère cfFei*vescence avec Teau , 
et qu'à mesure que l'eflervescence a lieu , leau devient alcaline et le 
mercure coulant. D'ailleurs M Seebeck n'est entré dans aucun détail . 
sur la théorie qui peut expliquer ces faits ; il s'est contenté de les ex- 
poser , et c'est aussi ce qu'a fait M. Tromsdorf en répétant les expé- 
riences de M. Seebeck. 

' MM. Berzelius et Pontin sont les premiers qui aient donné une expli* 
cation de l'amalgame ammoniacal. Entraînés par la théorie de Davy, 
dans laquelle on regarde la potasse et la soude comme des oxides 



:C9) 

métalliqnes \ Us se sont persuadés que l'ammoniaque étoit aussi un oxide 
métallique , et que l'amalgame ammoniacal n'étoit autre chose qu'une 
combinaison de mercure et du métal de l'ammoniaque. (^Bibliothèque 

Britannique y n^ SaS— *<5349 j^^^ iS^Qt p* i^a). 

On conçoit facilement que la production d'un amalgamÉiRTee Tarn*» 
moniaque devoit vivement fixer l'attention de M. Davy réussi Ta-t-îl 
examiné dès que M. Berzelius le lui eut fait connoitre. Son premier 
soin a été de chercher un procédé pour l'obtenir facilement. Il a es* 
sayé successivement l'ammoniaque à la manière des chimistes suédois, 
le carbonate d'ammoniaque à la manière de Seebeck , et tmsnite le mvLr 
riaie d'ammoniaque ; il a préféré ce dernier sel comme donnant plus 
£icil»nent des résultats. Pour en rendre l'emploi commode , il en a fait 
un creuset ou petite coupelle qu'il a légèrement humecté ; il l'a placé sur 
une lame de platine adaptée au pôle positif; ensuite il y a ver3é trois 
grammes de mercure qu'il a fait communiquer par un fil au pôle négatif; 
et tout étant ainsi disposé ^ il a mis la pile en activité. A peine le 
fluide commençoit-il à pass^ , qu'il vojoit le mercure augmenter 
considérablement de volume ^ s'épaissir au point de former un solide 
mou, ressemblant à l'umalgame mou de zinc, et souvent offrir des ra- 
mifications qui , lorsqu'elles se rompoieut , disparoissoient rapidement 
en lançant une fumée d'odeur ammoniacale , et reproduisant le mer- 
cure coulant. 

Les propriétés que M. -Davy a reconnues à cet amalgame , sont les 
suivantes , dont plusieures ont été observées par M. Seebeck ou pat 
MBVI. Berzelîus et Pontin. Cet amalgame est un solide en consistance 
de beurre à la température de m à 26^ centigradm. Soumis pendant 
qadqoe tems à la température de la glace fondante , il acquiert une 
assez grande dureté , et cristallise en cubes quelquefois aussi beaux et 
aussi gros que ceux de bismuth. Sa pesanteur spécifique est en général 
aurdessous oe trois , et son volume cinq tois aussi grand que celui du 
mercure qu'il contienti Exposé au contact de l'atmosphère , il se couvre 
d'une poudre blanche de carbonate d'ammoniaque. Mis en contact avec 
un volume donné d'air, ce volume augmente très -sensiblement ; il sa 
produit une quantité d'ammoniaque qui égale une fois et demie celui 
de Famalgame , et il disparolt une quantité d'oxigène qui équivaut à f 
on j de l'ammoniaque dégagée. Jette dans Teau , il s'en dégage un 
volume dhydrogène à^peu-pres égal à la moitié du siep ; l'eau devient 
une solution foible d'ammoniaque , et le mercure reprend son état 
ordinaire. Traité par le gaz acide muriatique , il y a dégagement d'hy- 
drogène et formation de muriate d'ammoniacme ; traite par l'acide 
suliurîque , il se forme du sulfate d'ammoniaque et se dépose du soufre. 
Vïersé dans- le naphte , il se décompose sur-le-champ avec dégagement 
d'ammoniaque et d'hydrogène ; versé dans d'autres huiles » il se 
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décompose également ; il y a production d'an savon ammoniacal et tou- 
jours dégagement d'hydrogène. Il existe donc les plus grands rapports 
entre Tamalgame ammoniacal et les amalgames des métaux de la 
potasse et de la soude. M. Davy en est frappé et n'hésite pas un ins- 
tant à coâÉlure , comme MM. Berzelius et Pontin , que l'amalgame am- 
moniacal ^t uae combinaison de mercure et dun métal particulier, 
base de l'ammoniaque , auquel il donne le nom à! ammonium. 

11 cherche à obtenir ce nouveau métal , en distillant cet amalgame 
dans des vcises à l'abri du contact de l'air ; mais de quelque manière 
qu'il s^y prenne , quelqu'efForl qu'il fasse, il n'en retire jamais que du 

mercure , de Thydrogcne et de l'ammoniaque : cependant il n'en per- 

• • I ** 'Il * *i * 




iquant 
l'ammoniaque dans cette distillation. 

Ainsi l'ammoniaque n'est plus , pour M. Davy , un composé d'azote 
et d'hydrogène , puisqu'il admet un oxide métallique au nombre de ses 






principes consliluans , et qu'il regarde l'azote comme un oxide formé 
d'oxigène et d'hydrogène. Cet alcali n'est plus à ses yeux qu'un véri- 
table oxide métallique hydrogéné. 

Toutes singulières que soient ses idées sur la nature de l'ammoniaque , 
il est si persuadé qu'elles sont vraies ^ que c^est en les suivant qu'il a été 
conduit à faire une expérience très-curieuse , mais à laquelle on peut 
être conduit d'une manière bien plus directe encore. 

Après avoir fait une combinaison liquide de mercure et de métal de 
la potasse , à la température ordinaire , il l'a versée dans une petite 
coupelle de sel ammoniac légèrement humecté ; et tout aussitôt sans 
l'influence électrique , l'amalgame s'est épaissi , et a pris un volume 
de 6 à 7 fois plus considérable que celui qu'il avoit. Ce nouvel amalgame 
jouit des mêmes propriétés que le précédent , et M. Davy a trouvé 
qu'il n'en didere' qu'en ce qu'il contient une beaucoup plus grande 
proportion d'ammonium , et qu'il est plus permanent ^ en sorte qu'on 

{>eut le conserver longtems dans des tubes fermés et dans l'huile ou 
e naphte. 

Tous ces résultats sont d'une si haute importance , qu'on ue pouvoit 
mettre trop d'intérêt à les vérifier : cette vérification même étoit d'au- 
tant plus nécessaire , que la théorie à laquelle ils ont donné lieu est 
plus extraordinaire. 

D'abord nous avons répété y tels qu'ils ont été décrits , tous les pro- 
cédés relatifs à la production d'un amalgame par l'influence électrique, 
et nous avons vu que tout ce <]u'on en a dit est de la plus grande 
exactitude. On réussit avec une solution d'ammoniaque , mais beau- 
coup moins bien qu'avec le carbonate ou le muriate d'ammoniaque 
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solide et légèrement humecté ; de même qu'on réussit beaucoup mîeuk 
en employant ces sels dans cet état qu'en les employant: dissous. iQn 
peut aussi , au lieu de ces sels , employer avec le nxéme succès tout 
autre sel ammoniac<al ; du moins c'est ce que nous avons constaté en 
nous servant de sulfate et de phosphate d'ammoniaque. En général 
l'acide du sel et l'oxigène de l'eau sont transportes au pôle positif; et 
il se rassemble à ce pôle tant d'acide murialiqué oxigéné, lorsqu'on se 
sert de muriate d'ammoniaque , qu'il est diiljcile de respirer l'odeur 
qui s'en exhale. Ou apperçoit au contraire à peine quelques signes d'^« 



fervescence au pôle négatif; mais si on en ôte le mercm*e ^ il y en a 

ès-vive , doii l'on peut déjà conclure que les ga 
dégagent dans ce cas , se combinent avec le métal dans le premier 



Deux piles de loo paires , chaque paire ayant cinquante centimètres 
carrés de surface , sont plus que suffisantes pour réussir complettenieiH. 

Nous avons également répété avec succès le procédé au moyen duquel 
on &it l'amalgame d'ammoniaque sans l'influence électrique : M. Da^y 
ne s'est servi pour le produire , que de muriate d'ammoniaque ; mais 
on peut se servir d'un sel d'ammoniaque solide quelconque , pourvu 
qu'il ne soit pas trop humide. Il n'y a pas même de choix à faire; 
tous sont également bons lorsqu'on les place dans les mêmes circons- 
tances; à peine le contact a*t-ii lieu., que l'amalgame augmente consi- 
dérablement de volume, et prend la consistance de beurre. ... 

Après avoir ^ ainsi que nous venons de le dire , reproduit l'amalgame 
ammoniacal ^ nous nous sommes occupés de rechercher des moyens 
pour en déterminer la nature. Les plus directs et les plus exacts que 
nous ayons trouvés , sont de bien sécher l'amalgame aussitôt qu'il est 
£adt , et» de le verser dans un petit flacon de verre long et étroit , bien 
sec et rempli d'air , et de l'y agiter pendant quelques minutes ; par ce 
moyen on le détruit sur-le-champ. Les corps qui le cpnstituent , se 
séparent et reprennent leur état ordinaire , 1 un de ces corps est déjà 
conna^ c'est le mercure 
très-d^ise; les deux autres 
passent à l'état de gaz 

en aucune manière , ainsi que nous nous en sommes assures au moyeii 
^e Teudiomètre de Vol ta. On doit donc conclure de là^ que l'amalgame 
ammoniacal , formé de mercure , d'hydrogène et d'ammoniaque , ne peut 
exister que sous l'influence électrique , et que par conséquent ses prin- 
cipes coustituans ont peu d'afliuité les uns pour les autres*. / 

Il n'en est pas de même de celui qu'on fait avec l'amalgame du 
métal de la potasse ; il peut exister par lui-même , tant qu'il contient 
du métal de la potasse : mais aussitôt que ce métal est détruit |. il 
disparolt presque subitement. On ea conçoit d'ailleurs facilement la 
fbrmationL : en effet , lorsqu'on met en contact l'amalgame du métal 
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d« la potasse avec un sel amtnoniacai légèrement bumecté , une por« 
tion de ce métal par sa réaction sur leau et le sel > met à nu de l'hy- 
drogène et de Tammoniaque qui , étant à l'état naissant , sont absorbés 
par Tamalgame» en sorte que celui-ci se forme et grossit à vue d'œîL 
Ainsi le métal de la potasse fait donc ici ce que faisoit l'électricité pré- 
cédemment. 

Ces expériences suffisent sans doute pour prouver que Tamalgame 
d'ammoniaque n'est point une combinaison de mercure et d'un métal , 
base de l'ammoniaque ; car s'il n'en étoit pas ainsi , où ce métal auroitil 
pris l'oxigène nécessaire pour reformer l'ammoniaque ? Est-ce dans l'air, 
comme le prétend M. Davy; mais nous avons fait voir précédemment 
que l'air n'est point décomposé par l'amalgame d'ammoniaque : est-ce 
dans un peu d'eau qui pourroit rester adhérente à l'amalgame , comme 
le prétend encore M. Davy; mais l'amalgame ayant la consistance de 
beurre, on peut n'eu prendre que les portions intérieures, sur-tout en 
abaissant sa température à zéro , et les résultats sont encore les mêmes. 
D'ailleurs cet amalgame versé dans une petite cloche pleine d'acide 
muriatique oxigéné liquide , et bouchée avec le doigt , donne de 
l'hydrogène. 

Maintenant qu'il est prouvé que l'amalgame d'ammoniaque ne peut 
^ster sans l'influence électrique , et qu'il est composé de mercure , 
d'hydrogène et d'ammoniaque , il est facile de prévoir à priori^ comment 
it se comportera avec tous les corps ; il est évident qu'il se décomposera 
toujours et que ses principes agiront sur ces corps comme ils y agissent 
dans leur état de liberté. On pourroit croire , à la vérité, que l'hydrogène 
de cet amalgame seroit capable de produire des décompositions qu'il ne 
produit point ordinairement ; mais on sera convaincu qu'il ne jouit pas 
de cette propriété , si on se rappelle qu'il donne de l'hydrogène même 
avec l'acide muriatique oxigéné. 

Cependant il est des corps qui décomposent l'amalgame d'ammoniaque 
beaucoup plus promplement que d'autres ; ce sont ceux qui sont très- 
légers et dont les molécules sont très mobiles : tels sont 1 éther et l'ai-* 
cool ; à peine le coi^tact a-t-il lieu^ qu'il en résulte une efiervescence 
extrêmement vive , et que le mercure reprend son état ordinaire. Le 
mouvement produit dans ce cas par le déplacement des molécules du 
liquide , est la cause pour laquelle la décomposition est si prompte. 
Aussi cet amalgame se conserve- t-il pendant quelques minutes dans l'air, 
lorsqu'il y a repos absolu , et sy détruit-il sur-le-champ , lorsqu'on I y 
agite; et est-ce encore de cette manière qu'il se comporte avec l'eau , 
et sur- tout avec l'acide sulfurique. 11 n'est point douteux quil se dé^ 
truiroit instantanément dans le vide; mais il n'est point certain qu'une 
forte pression pût maintenir ses principes réutiis i c'est une expérience 
curieuse et que nous ' eussions tentée, si l'amalgame tu se détruisant et 
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oecupant uq volume quatre à neuf fois plus petit » ne la reudoit pas 
très-difficile à faire. 

La naiure de Tamalgame bous étant connue , il nous a semblé qu^ 
étoit beaucoup p(us intéressant d% déterminer la proportion de ses 
principes constituans i et c'est ce que nous ayons fait , comme nous 
allons le rapporter. 

Détermination de la quantité d'hydrogène contenu dans l'amalgame 

d'cmtmoniaque. 

On a pris 5^*069 de mercure , on les a mis dans une petite cou- 
pelle de sel ammoniac au pôle négatif, et lorsque leur volume a été 
environ quintuplé , on les a jettes dans un verre conique plein d'eau 
oii avoit été mise d'avance une petite cloche qui en avoit été remplie 
elle-ménlë ; d'abord on a laissé dégager les bulles d'air qui pouvoient 
être adhérentes au culot d'amalgame , eu tenant la cloche prcs des parois 
du verre, puis on l'a soulevée, le culot est tombé, et tout le gaz hy- 
drogène en provenant s'est rassemblé péu-à-peu dans la partie supé- 
rieure de cette cloche. Six culots d'amalgame , faits chacun avec la 
même quantité de mercure (3^*069) et traités successivement de cette 
manière , ont produit une quantité d'hydrogène telle , que le mercure 
absorbe 5-^'''',47 son volume de ce gaz , pour passer à l'état d'amalgame 
mou. Pour éviter toute source d'erreur, le volume du mercure employé 
et celui de l'hydrogène recueilli , ont été mesurés dans le même tube 
parfaitement gradué. Une seconde expérience faite également sur six 
culots d'amalgame mou , ayant donné des résultats qui diflerent à peine 
de ceux de ia première , on doit les regarder comme très-exacts , ou 
au moins comme approchant beaucoup de la vérité. Il pourroit pourr 
tant arriver qu'en répétant ces expériences , on trouvât d'autres nombres 
que les nôtres ; et cela auroit nécessairement lieu si on ne faisoit point 
Tamalgame de manière à l'obtenir mou , ou de manière que le mercure 
qui en fait partie quintuplât au moins de volume^ 

Détermination de la quantité d'ammoniaque contenue dans Vwnalgame 

d'ammoniaque. 

Nous avons cru d'abord qu'en amalgamant une quantité donnée de 
mercure , qu'en pesant l'amalgame , et qu'en en retranchant le poids 
connu du met cure et de l'hydrogène quM contenoit , nous aurions , 
d'une manière exacte , la quantité d'ammoniaque^ faisant partie de cet 
anoaigarae ; mais nous avons bientôt reconnu que ce moyen d'analyse 
était très-^^inexact ^ i®. parce qu'avant d'avoir bien essuyé l'amalgame, 
il est k moitié détruit; 2^. parce que cet amalgame déplace un volume 
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d'air dont il est difficile de tenir compte ; 3^. enGn , parce qu'eu l'in-* 
troduisant dans le flacon y le gaz hydrogène et le gaz ammoniac qui 
s'en dégagent , prennent encore la place d'une quantité d'air qu'on ne 
peut évaluer^ et qui doit nécessairement apporter de grandes erreurs 
dans les résuliats. Voilà pourquoi les pesées sont toutes différentes les 
unes des autres. L'une nous a donné pour 5^''',o69 ^^ mercure , une 
augmentation de 2 milligrammes ; une autre nous eu a donné une 
de 5 milligrammes ; une troisième nous en a donné une de 4 milli- 
grammes et demi , et une quatrième ne nous en a donné une que d'un 
seul milligramme. 11 seroit même possible qu'on éprouvât une perte de 
poids , puisque l'air du flacon est remplace par du gaz hydrogène et 
du gaz ammoniac. Telles sont sans doute les causes a erreur qui 
ont fait que M. Davy a trouvé que le mercure en s'amalgamant^ n'aug- 
mentoit que de 77^^ de son poids. 

Forcés par toutes ces raisons de renoncer à ce moyen d'analyse , 
nous avons employé le suivant, que nous regardons comme très-exact. 
Xonnoissanl la quantité dhydrogèiie que contient l'amalgame ammo- 
niacal , et ne pouvant douter que l'hydrogène et l'ammoniaque ne 
soient en rapport constant dans cet amalgame , nous nous sommes 
servis de ce rapport pour déterminer toute la quantité d'ammoniaque 
u'il contient. Pour cela nous avons transformé en amalgame 5*^'"*,o69 
e mercure , el après les avoir bien séchés avec du papier Joseph , 
nous les avons introduits de suite dans une petite cloche bien sèche , 
an quart pleine de mercure ; et tout de suite aussi , en posant le doigt 
sur l'orifice de la cloche , nous avons agité le tout pendant quelques 
minutes : par ce moyen , la portion d'amalgame qui existoit encore 
a été décomposée en restituant à l'état de gaz Thydrogèno et l'ammo- 
niaque qu'il contenoit : aussi , au moment oii après avoir plongé la 
Eetite cloche dans le mercure , on la débouchoit , voyoit-on le mercure 
aisser. On a fait trois autres expériences semblables à celles-ci , afin 
d'avoir des résultats plus marqués ; après chaque expérience , on a tou- 
jours fait passer les gaz dans un même tube gradué bien sec et plein 
de mercure ; et les ayant tous ainsi réunis dans ce tube , on a déter- 
miné la quantité d'ammoniaque qu'ils contenoient en les agitant avec 
de l'eau; ensuite, pour connoitre très«exactement la quantité d'hydro- 
gène qu'ils pouvoiont coritenir, et qui se trouvoit dans 1h résidu mêlé 
avec beaucoup d'air, on l'a bràlé dan^ l'eudiomètre de Volta , mais en 
y ajoutant de l'hydrogène et de roxijg[ène en quantité connue , afin d'en 
rendre la combustion complette et plus facile. Nous avons trouvé ainsi » 

2ue dans ces gaz l'ammoniaque étoit à l'hydrogène , comme 28 à sS. 
h\ comme nous savons que le mercure , pour passer à l'état d'amal- 
game mou , absorbe 3/^",47 ^^^ volume d'hydrogène , il s'ensuit que 
pour passer à ce même état ^ U ^sorbe $t^ niéme tems 4'^''^iaA son, 
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volume de gaz ammoniac; par conséquent le mercure , pour passer 
à rétat d'amalgame , augmente d'environ 0,0007 de son poids ; tandis 
que d'après les expériences de M. Davy , il n'augmenteroit que de rri^v J 
et cette augmentation est même ici portée au minimum , parce qu'il 
est très-possible que dans le cours de notre expérience il ait eu une 
portion d'ammoniaque absorbée. Quoique cette augmentation soit très- 
petite , elle paroîlra suffisante pour expliquer la formation de l'amalgame , 
si on observe que Thydrogène et l'ammoniaque sont des corps très- 
légers , et que n'étant retenus dans cet amalgame que par une très-foible 
affinité, ils ne sont pas presque pi us condensés que dans leur état de liberté. 

Extrait d^un Mémoire en réponse aux Kecherches analytiques 
de M. Davy ^ sur la nature du Soufre et du Phosphore ; 
par MM. Gay-Lussac et THE:N^Aai>. 

Jvsqu'a présent le soufre et le phosphore avoient été considérés comme Joukital dePkts. 
A^ corps simples ; mais M. Davjr en étudiant leurs propriétés plus inti- Déceml^re 1809. 
memeut qu'on ne l'avoit encore fait, ou en les soumcitaut à des épreuves- 
nouvelles , croît les avoir décomposés. Ce sont ces mêmes expériences 
que MM. Gay-Lussae et "ïhenard ont répétées pour s'assurer de Texac- 
titude des résultats obtenus par M. Davy; mais avant d'en donner 
l'analyse , il est important de rappeler comment M. Davy a été conduit 
à conclure que le soufre et le phosphore ne sont point des corps simples. 
Pour cela , il traite à chaud une quantité donnée de métal de la 
potasse par une quantité aussi donnée de gaz hydrogène sulfuré. Dans 




une quantité d'hydrogène sulfuré qui ne représente point, à beaucoup 
près, tout rhydrogène que le métal est susceptible de donner; il faut 
donc que Thydrogene sulfuré contienne une substance capable de dé- 
truire une portion de métal; et cette substance ne peut être que de 
l'oxigène. Tel est le raisonnement de M. Davy. De là observant qu'en 
chauflant du soufre avec du gaz hydrogène , on fait de Thydrogène sul* 
fiiré 9 il eu conclut que le souu'e doit aussi contenir de l'oxigène. 
D'ailleurs il s'en assure en combinant directement du soufre avec le 
métal de la potasse. Il ne retire jamais du sulfure qui en résulte , au 
moyen de l'acide muriatique ^ une quantité d'hydrogène sulfuré repré- 
sentant l'hydrogène que donne le métal lui-même avec Teau; et il en 
retire d'autant moins qu'il combine celui-ci avec plus de soufre. Ainsi, 
M. Davy admet donc de l'oxigène dans le soufre ; et comme , d'une 
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autre part , M. Berthollet (Ils a prouvé que ce combustible contient 
de rbjrdrogène , ce que M. Davy reconnoit aussi en le soumettant en 
fusion à Taction de la pile , il s'ensuit que le soufre est pour M. Davy , 
un composé semblable aux substances végétales. Aussi le compare*t-ii 
à ces sortes de substances et sur-tout aux résines. 

C'est en suivant des procédés absolument semblables , qu'il croit opérer 
la décomposition du phosphore et prouver l'existence de l'oxigène dans 
l'hydrogène phosphuré. U admet de l'oxigène et de l'hydrogène dans le 
' phosphore , comme il en admet dans le soufre ; en sorte qu'il l'assimile 
comme celui-ci aux substances végétales , et que ces corps , selon lui , 
contiennent des basés encore inconnues qui doivent être moins fusibles 
qu'ils ne le sont tous deux dans l'état oii nous les connoissons. 

Les résultats qui servent de base aux conséquences de M. Davy , ne 
provenant que de l'action du soufre et du phosphore , ainsi que de 
celle de l'hydrogène sulfuré et phosphore sur le métal de la potasse , 
ce sont les phénomènes qui se passent dans cette action , et les pro- 

Çriéiés des corps auxquels elle donne lieu, que MM. C^ay-Lussac et 
'henard dévoient étudier. D'abord , ils se sont occupés de l'action de 
l'hydrogène sulfuré sur le métal de la potasse , comme étant celle dont 
l'étude étoit la plus facile à faire. Ils ont commencé par rechercher 
quelle étoit la quantité d*hydrogène que contient le gaz hydrogène sul- 
furé : celte donnée étoit mdispensable , et ils ont trouve que ce gaz 
renfermoit précisément un volume de gaz hydrogène égal au sien. L'ex- 
périence a été répétée trois fois avec les mêmes résultats. Comme ou 
connolt la pesanteur spécifique du gaz hydrogène, il ne s'agit plus que 
de prendre celle de l'hydrogène sulfuré , pour savoir précisément ce que 
ce gaz contient de soufre et en avoir , par conséquent , une analyse 
exacte ; c'e$t ce que les auteurs se proposent de fau*e incessamment. 

Sachant que l'hydrogène sulfuré contient un volume d'hydrogène égal 
au sien , MM. Gay-Lussac et Thenard ont , comme M. Davy , traité 
des quantités données de gaz hydrogène sulfuré par des quantités données 
de métal de la potasse. 

La quantité de métal sur laquelle ils ont opéré , étoit toujours la 
même , et telle , que mise avec l'eau elle dégageoit trente-neuf parties 
de gaz hydrogène d'un tube exactement gradué ; la quantité ne gaz 
hydrogène sulfuré étoit au contraire variable et comprise entre vingt 
et cent parties du même tube gradué ; toujours les expériences ont été 
faites sur le mercure dans une petite cloche recourbée. D'abord on 
y introduisoit le gaz , ensuite le métal , puis on chauffoit j à froid , 
il y avoit une action très-sensible ; mais à peine le métal ctoit-il fondu , 
qu'il s'enflammoit vivement. L'absorption du gaz varioit en raison de 
la température , ainsi que la couleur de l'faydro-sulfure qui se formoit ; 
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tauiot Bile étoit jiunàire ei tantôt roug^eâtre. Le gaz qui n*éloit point 
absorbé , conteooa toujours beaucoup d'hydrogène et presque toujours 
aussi de» l'hydrogène sulfuré; on les séparoit par lu potasse. Ou traltoît 
l'hydro-suliure qu'on obtenoit par l'aclae muriailquc , et on en dégageoît 
ainsi le gaz hydrogène sulfure. MM. Gay-Lussac et Thenard ont fait 
de celte manière plus de vingt expériences, qui toutes ont donné des 
résultats parfaitement concordans : nous n'en citerons que deux. 
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On voit donc par ce tableau qu'on retrouve constamment tout Thy* 
drogène sulfuré absorbé , et qu'ainsi , sous ^ce point de vue^ les expé- 
riences de M. iDavvne sont point exactes. ' 

Ce qui a pu induire en erreur ce célèbre chimiste , c'est que peutr 
être il n'a pas su que l'acide murin tique ^ même fumant, peut dissoudra 
jusqu'à trois fois son volume de ^az hydrogène sulfure , c'est-à-dire 
autant que l'eau étlè-méme, thermomètre ceniigr^de 1 1 * » baro^mètre o°'976: 
mais ce •nuç les résultats obtenus offrent de plus frappant ^ c'est de voir 

Ïti*en traitant le métal .de la potasse par des.. quantités très- différentes 
e gaz hydrogène sulfuré » et à des températures très- différentes .elles- 
mêmes , il se développe précisément la même quantité d'hydrogène , 
que si on le traitoit par Peau ou par l'ammoniaque. Cette expérience 



agir le gaz sur le metai ne la souae ^ les mêmes phéi 
sorption de gaz , de dégagement de lumière , de destruction de méial> 
se représentent. On retrouve également, en traitant par l'acide moris^- 
tique l'hydro-sulfure qui se forme, tout l'hydrogciie sulfuré qui disparolt; 
et enfin ^ on obtient toujours .un ,4éveloppeilient de gaz hydrogène égal 
à celui qtite donneroit avec l'eau la quantité de métal qulpn emploie. 
• •'Les expériences faites par '^MM.lray- Li^^^ Thenard prouvant 

que l'hydrogèue sulfuré. ne qontieift pomt id'o^i^bie. v>ilsiauroientpu en 
tirer la consé^ence ^ que le soufre Tui-tméme n'en contient pas; car c'est 
sur- tout parce que M», L)âYy. en ^rguyc. dans Thydrogène sulfuré , qu'il eu 
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ndinet dans le soufre : et en effet , il est très-probable que le soufre en 
contiendroit si ce gaz en contenoit , puisqu'on peut faire celui-ci en chauf- 
fant du soufre avec de l'hydrogène. Ce n'est pourtant point là la seule 
preuve que M. Davy en donne ; il en cite une autre du genre de celles 
dont il se sert pour prouver l'existence de l'oxigène dans l'hydrogène sul- 
furé. Il prétend qu'en traitant le sulfure du métal de la potasse par l'acide 
muriatique , on nobtient point une quantité d'hydroeène sulfuré repré- 
sentant l'hydrogènç que donneroit avec l'eau le métal contenu dans ce 
sulfure , et il ajoute même que ce sulfure donne d'autant moins de gaz 
avec les acides, qu'il contient plus de soufre. Quand bien même ce 
^résultat seroit vrai , il ne prouveroît pas que le soufre contient de l'oxi- 
gène , parce qu'on pourroit dire que sr on obtient moins d'hydro«;ène 
sulfuré qu'un ne aevroît en obtenir, c'est que le soufre luinifme 
qui est en excès , en relient une portion ; et à l'appui de cette expli- 
cation , ou citeroit l'absorption d 'hydrogène sulfuré pa»- If^ soufre , la- 
quelle a lieu , lorsqu'on verse un acide dans les sulfures hydrogènes ; 
mais lorsqu'on répète l'expérience avec les soins convenables, on voit 
bientôt que les résultats ne sont point' conformes à ce qu'en dîr M. Davyj 
MM. Gay-Lussac et Thenard le prouvent par plusieurs expériences. 

Les expériences de M. Davy sur là décomposition du phosphore p 
ne sont pas plus exactes , selon MAI. Gay - Lussac et Thenard , que 
celles qu il a faites sur la décomposition cfu soufre. Et , comme pour 
démontrer la nature de ce corps, M. Davy s'y prend absolument de la 
même manière que pour démontrer celle du soufre , ils le soumettent 
aux mêmes épreuves que celui-ci. 

Us ont combiné le phosphore avec le métal de la potasse dans une 
petite cloche de verre recourbée où ils avoient fait passer d'abord da 
gaz azote. Les phénomènes qui accompagnent cette combinaison , res- 
semblent à ceux que présente le soufre , mais ils sont beaucoup moins 
marqués. A peine le métal est-il fondu , que le phosphure se fait ; il y 
a un léger dégagement de limaière, et la production de chaleur n'étant 
pas très-granoe , les c. bches ne cassent jamais ; il ne se dégage pas 
sensiblement de gaz ; l'excès de phosphore se sublime , et le phosphure 
formé est toujours de couleur chocolat. Us ont varié , comme ils l'avoiect 
fait pour le soufre , les proportions de phosphore dans leurs cxpé*> 
riences ; celles du métal de la potasse ont été constantes. 

I'*. EXPÉKIJSKCE. 

iîétal j quantité susceptible de donner avec Veau "jS parties d hydrogènes 

Phosphore , la moitié du volume du métal. \ 
Gaz hydroeène phosphure dégagé par l'eau > m 
chaude, au phosphure. i j 
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Dans la deuxième expérience , où on a employé la même quantité 
ât métal ^ mais trois fois plus de phosphore , on a retiré par l'eau 
chaude la même quantité de gaz du phosphure que dans rexpérience 
première, c'est-h-dire m. 

rDans une troisième expérience^ en employant encore plus de pho8<- 
phore ^ on a néanmoins toujours obtenu les mêmes résultats ; c'est-à-dira 
un dé|;agement de m parties de gaz en traitant le phosphure par 
Teau chaude. 

U iaut bien se garder dans ces expéiiences , de traiter le phosphute 
formé par Teau froide ; celte eau ne dégage que lentement les dernières 
portions de gaz , et il est rare même qu eUe aonne un dégagement aussi 
grand que Teau chaude j au lieu d'obtenir 1 1 1 , on n'obtienoroit souvent 
que 92. 

Ainsi, on voit donc qu'une quantité de métal de la potasse suscep- 
tible de donner avec l'eau 78 parties d'hydrogène , forme , en la com- 
binant avec le phosphore , un phosphure ooii on relire avec l'eau 
chaude m parties de gaz hydrogène phosphore. Or le gaz hydrogène 
phosphore contient au moins, amsi qu^ils s'en sont assurés, une fois 
et demie son volume de gaz hydrogène ; il s'ensuit . donc que m 
parties de gaz hydrogène phosphore , représentent au, moips i66,5 
parlies.de gaz hyorogène, c'est-à-dire une quantité d'hydrogène plus 
jque double de celle que peut donner avec leau la. quantité de métal 
4^mployée. Cependant M. Davy assure le contraire ; selon lui ^ le 
phosphure du métal de potasse donne avec Feau moins de gaz hydro- 
gène que le métal seul. 

On pouvoit à priori ^ prévoir que le phosphure du métal de la po- 
tasse se comporteroit avec Teau , comme on vient de l'exposer ; car ^ 
4ans ce cas , non-seulement Fhydro£[ène que peut dégager le métal , est 
mis en liberté , mais il y en a également par la propriété qu'a ïp 
{diosphuce de décomposer Teau* "^ilà pourquoi on relire du phos^ 
phura du métal de la potasse moins de gaz hydrogène phosphore avec 
im acide qu'avec l'eau , parce que l'acide saturant la base , et séparant 
le phosphore, l'^eau ne peut plus être décomposée. On n'en obtient 
même pas et on ne doit pas en obtenir des quantités constante^ avec 
fadde ; elles doivent être d'autant plus foibles qae l'acide est plitô fort 
et le phosphure mieux pulvérisé. Aussi , dans une expérience de ce genre , 
MM. Gay-Lussac et Tnenard ont obtenu 90 , et oans une autre j seu- 
lement 80 j tandis qu'avec l'eau ., ils auroient obtenu 1 1 1 . 

Il étoit nécessaire pour répondre à tout ce qu'avance M. Davy , de 

Erouver aussi que l'hydrogène phosphore ne contient point d'oxigène. 
s ont donc traité sur le mercure , dans une petite cloche , une quan* 
tité donnée de métal de la potasse par un grand excès d'hydrogène 
phosphure. L'action a été prompte , sur-tout lorsque le métal a éié 
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kfbèn; il s'e^ibrrhé aii [riiosphifre ressemblam absolament â celui qu'où 
fait directement ; lesgds ont augmenté beaucoup de volume, et con- 
tenoient beaucoup d'bjrdrogene. £q traitant f>ar l'eau , le phosphure 
produit de Tcxpérience , on en a retiré absolument la même quantité 
d'faydrogëne phosphure; cpc si on Feûl fait de toutes pièces, par con- 
séquent , plus de deux fois plus d'hjdrogëne que n'en auroit donné le 
uetal seul avec l'eau. Ces résultats qu'on a constatés plusieurs fois , 
prouvent donc, i^'. que le gaz hydrogène phosphure ne contient point 
d'oiîgëné, ou que le métal de la potasse ne peut point servir à le dé- 
montrer; a^. que le métal de la potasse décompose complettement 
rinrdrDgëne phosphure > et en absorbe le phosphore sans aucune trace 
d -hydrogène. 

( f^ suite au numéro prochain, ) 

O U Y Ja A G E s NOUVEAUX. 

"Flore portugaise , ou Description de toutes les Plantes qui 
: croissent nâturellenient en Portugal ; par MM. le connte 
b'Hofmaksbgg et N.-J» Lutk. ï*'., 2^. et 3«. cahiers. 

On à vit , sur- tout dans ces derniers téms , quelques ouvrages de 
fiotatiique ^ d'uû luxe extraordinaire , et desquels on peut dire , avec 
Yiiâlic^ , qulls appartiennent autant et plus aux beaux-arts , qu'à la 
science d^ plantes. Du côté des beaux-arts , cette Flore ne le cëde 
à aùcuti dés ouVragfes de ce gônrè qui Votii précédée , mais quelque 
bfeàii'que soît le l*ôîe bue* W arts du dessin y jouent, elle resieroit à 
elle iëUlô, s^ns leur stèours^ , utj ouvrage important de Botanique. Les 
kutëùrk , bbfeérvateûi'S tfès-sc/bpuleux de la nature , y ont déposé une 
îtiBbiié de réiWafques , qtri àvanééilt rcxàcte connoissance des plantes, 
ei qui sërvirôtit à lict de plus èû pluS le systètne naturel dont ils sont 
s^fcrâteiiri zéfés , et qu'ils cherchent à perfectionner. Quoique l'objet 
dû ÔiiUètiti tiè soit pas d'ahnoncet' lès ouvrages nouveaux , et bien 
riiôiriis d'en, dbnnisr dfes extraitis , dn a jugé quie celui-ci étoit du petit 
honibré dç cfeUx. dont, pour les pi»ogrè$ de la science, on de voit faire 
cohûottrc la j^tiblicatiob . C. D. S. 
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XVe. Cahier. 

' Ce cahier contient plusieurs Mémoires dont on a renda compie dans 
divers numéros du Bulletin de là Société Philomatique , tels sont celui 
de M. Malus sur le pouvoir réfriilgeal des corps opaques, trois Mé« 
moires de M. Poisson , le premier .sur les inégalités séculaires des 
moyens mouvemeos des planètes , le second sur le mouvement de ro- 
tation de la terre , et le troisième sur la variation des constantes arbi- 
traires dans les questions de mécanique. ( Voyez le Nouveau Bulletin 
des Sciences, tom. I, pag. 77 , 191 > 525 et 4^^-) 

On remarque dans ce même cahier i^'. un Mémoire oii M. de La- 

S range éclaircit une difficulté qui se rencontre dan3 le calcul de Tattraction 
'un spbérolde très - peu différent d'une sphère. Cette difficulté vient 

. \, a'i (r^ — a» ) 
d'une intégrale définie multipliée par le coefficient •— ^ ■ 9 

et dont le produit par ce coefficient ne s'évanouit pas avec lui ouand r=a. 
Cela vient de ce que cette intégrale prise dans les limites aonnées par 
la nature de la question, devient infinie lorsque rz^a. M. de Laerange 
jii _•_. I- 1 j ^jj cherché en mettan ' '^ " ^^ 

es termes de l'intégrai 
Intégration par partie 

il" ne laisse sous le signe /*que des termes qui restent nécessaireniétit 

|bûs entre les limites données , et qui s'évanouissent par conséquent 

lorsqu'on les multiplie par — ^^ -^^ et qu'on feît rmsa. 

Le dénominateur r — a disparoit du terme qu'on a fait sortir de dessous 

le signe /*, et conduit ainsi à la valeur du produit qu'il s'agissoit de 

calculer. Cette valeur est la même que M. de Laplace avoit donnée 
dans les l^émoîres de l'Académie de 1783 , page i34 > et dans le 
second voluiUe de la Mécanique céleste. 

2^. Deux Mémoires de M. Monge , le premier sur l'af^lication de 
l'analyse à quelques parties de la géométrie élémentaire^ ne peut être 
le sujet d'un extrait. La lecture de tout ce qui y est contenu , peut 
seule donner une idée juste des nombreux rapprochemcns que Tai^teur 
y fait des résultats de l'algèbre et de ceux des considérations géômè- 



(1) A Paris ; chez Klostermann fils, libraire ^ rue du Jardinet, V. i5. 
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tfiques. Le second traite de la construction de d'équation des cordes vi- 
brantes. L'auteur avoit expliqué , avec tous les détails nécessaires , dans 
la première édition de ses Fetiilles d'analyse appliquée à la géométrie, 
les règles de la détermination des fonctions arbitraires dans les inté- 
grales où elles sont toutes formées d'une mén>e quantité { il expose 
dans ce Mémoire, avec la même clarté, les règles de la détermination 
de deux ' fonctions arbitraires formées de deux fjuantités difiérentes^ 
telles que celles qui entrent dans l'équation générale des cordes vi- 
brantes. Ce travail , qui peut être considéré comme un supplément 
nécessaire à cette théorie , a été inséré dan« la nouvdle édition des 
Feuilles d'analyse. 

. 3°. Un Méinoire de, M. de Prony sur l'écluse de M, de Betan court. 
Poyr élever et abaisser alternativement J'eau contenue dans l'écluse ^ 
JVI.*. de fietancour^ a imagiué de la faire communiquer avec un puits 

frismatique où se trouve un flotteur , qui , en s'abaissant , fait monter 
eau de l'écluse au niveau du bief supérieur^ et en s'élevant la laisse 
redescendre au niveau du bief inférieur, en sorte que les bateaux passent 
dSm bief dans l'autre , sans qu'il y ait aucune perte d'eau. Le plongeur 
esc maintenu en équilibre dans toute l'étendue de son mouvement , au 
TûLOytfpi d'un contrepoids , eu sorte qu'un léger effort suffît pour la lui 
faire parcourir en entier. M. de Betan court ayant détermine la courbe 
que doit parcourir le centre de gravité du contrepoids , pour qu'il fut 
en équilibre avec le plongeur .dans les diverses positions ou il se trouve 
successivement , a trouvé qu'un cercle satisfaisoit à cette condition , ce 
qui l'a conduit à une construction simple et solide > dont on retirera 
probablement de grands avantages pour établir des écluses où la dé- 
pense d'eau soit presque nulle, mus ne nous étendrons pas davantage 
sur cet ingénieux appareil qui a déjà été décrit dans le PTouveau 
bulletin .des Kiences , tom. I, pag. 58. 

4^. Un Mémoire de M. de Luplace sur divers points d'analyse. U 
est divisé en plusieurs articles : le premier traite du calcul des fonctions 
^nératrices , dont la découverte a lié, éclairci et étendu toutes les 

farties des mathématiques qui dépendent de la différéntiation ou de 
intégration , tant poiu^ les différentielles que pour les différences finies. 
* L'auteur s'occupe dans l'article suiv>ant des intégrales définies des 
équations aux aifférentielles partielles. Après avoir rappelé l'intégrale 
compiette de l'équation linéaire aux différentielles partielles du second 
K)rdk*e à coefficiens constans ^ 

d^z d^z , - dz dz dz . . 

+• fl , , — h ^":3 r^rs r^ , ■ +/g = o, 



A^* dxdj dj^ dx dy 
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qu'il avôit donnée dans les" Mémoires de TAcadémie de 1779) il obseive 
que dans le cas où 

la même méthode d'intégration* ne peut plus être employée , mais 
qu'alors on peut ramener l'intégration dé l'équation proposée à la 



suivante : 



ds* 



du 



oii^==j^, et x' = 



h~ 



ae 



(-^) 



sont prises pour les deux variables indépendantes, et où i/ est utic^' 
fonction dont dépend la valeur de z. Cette équation 



ds"^ 



du 

1^ 



est remarc^able en ce que son intégrale complettè né contient qu'une* 




ceptiible de deux développemens , l'un suivant les puissances de a/ , 
avec une seule fonction arbitraire , lautre suivant celle de s y avec 




donnés par ceux de la fonction arbitraire de l'intégrale définie où il* 
n'y a que des puissances paires de la quantité* dont elle est formée » 
et les termes où entre l'autre par ceux de la même fonction où il n'y 
a que des puissances impaires de la même Quantité, en sorte qu'en 
réunissant ces deux sortes de termes, on ne fait que réunir tous ceux 
'd'une fonction arbitraire imique. 

Lie troisième article a pour objet le passa£;e' réciproque des résultats 
réels aux résultats imaginaires. L'auteur , après quelques considérations 

générales , en déduit des valeurs remarquables pour les intégrales de 
/^djc COS. X /* dx sin. x 

la forme f ■ ■ ; f ^^ » > prises entre diverses limites , 



X» 



et pour dliTérentcs valeurs de. «. Il esamine ensuite iin problème de 
statique qu'EuIer avoit résolu , dan«» son ouvrage sur les Isopérimètres » 

f)age 276; mais ç_et auteur avoit regardé comme presque impossible, 
a détermination du centre de la spirale dont il avoit donné les équations, 

ds COS. j r = Ids sin. — — , oh if ert l'àrc de la 

courbe. M. de Laplace détermine la position de ce centre , et com- 
plexe ainsi la solution du problème proposé. Il étend ensuite les mêmes 
considérations aux intégrales ptùs générales , 



/aoçc -" cas. s^x •> 



f 

Enfin il s'occupe^ dans deux autres articles, de Tintégration des équa- 
tions aux différences finies non linéaires , et de la réduction des fonctions 
en taHe. 

On trouve encore dans le cahier du Journal de l'Ecole Polytechnique 
dont nous venons de rendre compte , un Mémoire de M. Bret sur 
l'élimination par la méthode du plu^ -grfrnd commun diviseur. 11 y 
montre Torigiue des racines étrangères à la question que cette méthode 
introduit dans l'équation finale , et détermine le degré où elle doit 
s%léver après qu'on Ta débarrassée de ces racines. Ce travail n'est pas 
susceptible d'être présenté dans un extrait , de manière à en donner 
une idée suffisante. 11 peut d'ailleurs être considéré comme plus curieux 
qu'utile /depuis que M. Poisson adonné dans le ii«. cahier du même 
Journal la vraie théorie de J'élimination , et la seule méthode qui puisse 
conduire à Téquation finale sans y introduire de racines étrangères , et 
à .la détermination de son degré par une marche aussi simple que 
directe et élégante. A. 



. ( 
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HISTOIRE NATURELLE. 

ZOOLOGIE. 

Histoire générale et particulière de tous les animaux qui 
composent la Jamille des Méduses ^ par MM. P^rok et 
Lesueur. 

L'histoire des nombreux animaux auxquels Lînnaeus a donné le Annales du Mus. 
nom {générique de Médusa^ quoique ayant fourni matière aux travaux -e^ an, cah. loetii; 
de pins (le cent cinquante écrivains , parmi lesquels il en est qui 
appartiennent à la plus haute antiquité , présentoit cependant encore 
une foule d'iuceriitudes et d'erreurs. 

MM. Pàron et Lesueuf nyant recueilli, dans leurs diflcreus voyages, 
une grande quantité d'observations nouvelles sur ces êtres singuliers, 
les ont • rassemblées dans le Mémoire dont nous rendons compte, et 
les ont accolées à l'extrait le plus exact et le plus minutieux de tout 
ce que Ton a publié sur ce sujet ^ dans tous les tems et dans toutes 
les langues anciennes ou modernes. 

Les propriétés caractéristiques communes à ces animaux sont très- 
remarquables : ainsi , « la substance dont ils sont formés , se résout 
entièrement par une sorte de fusion instantanée en un fluide analogue 
à Tcau de mer . et cependant les fonctions les plus iinpoitantes de la 
vîe s'exercent dans ces corps qui sembleroiept n'être , pour ainsi dire, 
que de l'eau coagulée. La muliipliôation des Méduses est prodigieuse, 
et nous ne savons rien de certain sur le mode de génération qui leur 
est pr ipre ; elles peuvent arriver à des dimensions de plusieurs pieds 
eu diamètre ; elles pèsent par fois cinquante à soixante livres , et 
cependant leur système de nutrition nous échappe ; elles exécutent les 

Tom. IL N**. 2g. 5«. Année. 4 
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mouvemcns les plas rapides , les plus soutenus , et les détails de leur 
système musculaire sont incomms ; leurs sécrétions paroissent être 
excessivement abondantes , nous ne voyons rien qui puisse nous en 
donner la théorie; elles ont une espèce de respiration très-active, son 
véritable siège est un mystère ; elles paroissent extrêmement foibles , 
des poissons de ii à i5 centimètres sont leur proie journalière; on 
croiroit leur estomac incapable d'aucune espèce d'action sur ces derniers 
animaux , en quelques iustans , ils sont digérés ; plusieurs d'entre elles 
recèlent à Tintérieur des quantités d'air assez considérables , nous 
ignorons également par quels moyens elles peuvent , ou le recevoir de 
l'atmosphère et des eaux , ou le développer dans leur intérieur ; un 
grand nombre de ces zoophytes sont phosphoriques : ils brillent au 
xnilieu des ténèbres comme autant de globes de feu ; la nature , les 
principes et les agens de cette propriété, sont à découvrir; quelques- 
uns brûlent et engourdissent, pour ainsi dire, la main qui les touche; 
la cause de cette brûlure est encore un problème. » Tels sont les prin- 
cipales singularités qui ont attiré l'attention des divers observateurs et 
qui ont fourni matière aux recherches de MM. Pérou et Lesueur. 

Dans la première partie de ce travail immense que ces deux natu- 
ralistes ont entrepris (la seule qu'ils aient encore publiée), ils donnent 
d'abord l'histoire de toutes les espèces et de tons les genres qui doivent 
composer cette grande famille. Ils ont d'abord reconnu que chaque 
espèce a son habitation propre dont elle ne paroit pas dépasser les 
limites , soit que la température des flots ou l'abondance et la nature 
des alimens , Vy retienne , soit que le système borné de locomotion 
qui caractérise ces animaux , ne leur permette pas de s'éloigner des 
points oii ils furent primitivement établis. 

Les Méduses ne se montrent qu'en certaine saison à la surface de 
la mer ; ce n'est qu'au milieu du prinlems qu'on les voit sur les diffé- 
rentes côtes de TÈurope et môme de l'Islande , du Groenland et du 
.Spitzberg ; elles y sont sur-tout abondantes à l'époque de la canicule; 
leur nombre diminue en automne : il n'en paroît plus à la mi-novembre 
dans les mers équatorialcs ; au contraire j les Méduses couvrent Tocéan , 
môme au milieu des hivers , et ne sont pas sujettes à IVspèce d'émi- 
gration qu'éprouvent celles de nos climats. 

Le genre Médusa de Linna?us comprend non-seulement les animaux 
auxquels les auteurs qui ont écrit depuis ce grand naturaliste, avoient 
conservé ce nom , mais encore ceux qui ont reçu la dénomination 
de Beroë y de Porpite ^ de J^jsale , de lUilzostomes ^ etc. MM. Pérou 
et Lesueur transforment ce nom générique , Médusa , en nom de fa- 
mille j et partagent la famille des Méduses en deux sections principales, 
I®. LES Méduses eî^tièrement gélatineuses, et a°. les Méduses ln partie 

GÉLATINEUSES. 
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Les Aféduseâ de la première section seulement sont décrites dans 
ce premier Mémoire. Nos deux auteurs les subdivisent, i®. en Méduses 
gélalineiises avec des cotes ciliées , et pourvues d'un estomac plus ou 
moins apparent ; et 29. en Méduses gélatineuses sans cotes ciliées et 
sans cavité stomacale distincte ; celles-ci prennent la dénominaliou 
de Méduses agastriques, et les premières celle de Méduses gastriques. 

Les Méduses gastriques ont une ou plusieurs bouches à leur estomac, 
et sont alors monostomes ou poljstomes. Quelques-unes de ces diverses 
sections ont un péduncide ou sont dépourvues de cet organe ; elles 
«ont alors pédunculées ou non pédunculées. Lorsque le péduiicule est 
garni de lanières plus ou moins fortes en forme de bras , les Méduses 
sont alors appelées Méduses brachàlées : elles sont non brachidées , 
lorsque ces lanières manquent au péduncule. 

MM. Pérou et Lcsueur donnent , d'après Spallanzanî , le nom à'Om^ 
brelle au corps même des Méduses qui avoit reçu le nom de disque , 
bonnet , chapeau , calotte , tête , parasol , couvercle , et nomment 
tentacules les filets plus ou moins longs et forts qui sont quelquefois 
disposés autour de l'ombrelle. 

MM. Pérou et Lesueur décrivent 122 espèces de Méduses qu'ils 
partagent en 29 genres , parmi lesquels le seul genre Rhizostome avoit 
déjà été éyibli ( par M. Cuvier ). 

Les côtes de la Nouvelle-Uollaude , et les divers parages des grandes 
mers équatoriales ou australes^ ont fourni 3*7 espèces nouvelles; la Médi- 
terranée a5 dont i3 nouvelles; les côtes de la Manche 2r , dont 16 nou- 
velles ; ce qui porte à 66 le nombre des espèces non décrites avant 
le travail de MÎVI« Pérou et Lesueur. 

Toutes les autres espèces décrites dans ce Mémoire l'ont été déjà 
par di£férens naturalistes ; leur nombre se monte à 4 pour les mers 
du nord , 3 pour TOcéan atlantique septentrional , 3 pour les côtes 
du Groenland , 2 pour la Baltique , 2 pour les rivages du Danemarck ^ 
7 pour les côtes de Hollande, 2 pour la Belgique, 5 pour les comtés 
de Comouailles et de Kent, 2 pour le Portugal et Ja Biscaye , 3 pour la 
Mer rouge. 5 sont indiquées comn|e ayant été trouvées à la Nouvelle- 
Guinée , dans la haute mer , à la Jamaïque , dans la mer d'Amérique et 
dans la mer des Antilles j l'habitation d'une dernière espèce est inconnue. 

Dans le Tableau ci-joint , la lettre P placée après les noms des genres et ceux des 
espèces, indique que c$s genres ou ces espèces ont été établis par MM. PinoN 
es LMVBXJ&. 
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Tableau des caractères génériques et spécifiques de toutes les espèces 

de Méduses connues jusqu'à ce jour. 

Ire. DIVISION. MÉDUSES AGASTRIQUES. 

Corps ontlèreaient gélatineux; point de côtes longitadinales ciliées; 
point de cavité stomacale distiiicte. 

(a) Agastriques pédonculées. 
4- Non tentaculées. 



Ge5re I. Eldoi\e , Eudora. Pérox, Ombrelle aplati , discoïde , 

couvert de vaisseaux simples en dessus polycholomes 
en dessous ; point de suçoir. 

N^. I, Eudora undulosa, P. — De la terre de AVilt. 

(b) Agastriques non pédunculées, 

Tentaculées. 



Genrb II. BÉHÉNiCE ^ Bereniûc. P. Omb. aplati , polymorphe ; des 

vaisseaux ramifiés , garnis de suçoirs nombreux. 

N«>. 3. Bereniac Euchroma. P. Une croix supérieure centrale formée. 

par 4 vaisseaux simples à leur origine commune, et lerraiiiéc 
à la circonférence de l'ombrelle par trois rameaux prin- 
cipaux , garnis de suçoirs arillés...,. ; couleurs élégantes 
et variées. — De TOcéan atlantique équatorial. 

N°. 5. B. Thalassina. P. Six gros troncs de vaisseaux ircsdilatés 

à leur base , et se confondant tous en une espcce de 
large sinus à la partie supérieure et centrale de Tombrelle j 
ramifications secondaires multipliées , dichotomiques , 

fi[arnies de suçoirs arillés ; duh vert léger. — Terre 

d'Arnheim. 

(c) Agastriques pédunculées. 
-4- I\on tentaculées. 



GENnE III. OixïTHiE , Orythia. P. Point de bras ni de suçoirs ; pé- 

dunculc simple cl comme suspendu par plusieurs ban- 
delettes. 

iX'^. 4. O, viridis. P. Omb. sub-hémisphérique , marqué de huit 

petites dents à son rebord et de 8 bandelettes qui , de 
chacune de ces dents , se rattachent à la base d un pé- 
duncule cylindroïco sub-conique; d'un vert foncé. — Terre 
d'Endracht. 



N®. 5. O. minima, ( Med. minima. Baster. Op. subs. , lom. 3 , 

p. 62). — Belgique. 

Genre IV. Favonib , Favonia. P. Des bras garnis de suçoirs et fixés 

à ia base du péduncule. 

N*». 6. F. octoncjma. P. Omb. sub - Jiémîsphérique , légèrement 

poIntilJé à sa surface , marqué d'une croix rousse à son 
centre ; huit bras bifides garnis de suçoirs arillés ; bleue. 
— De la terre d'Arnheira. 

K<>. 7. F. hexanema, P. Omb. sub-hémisphérique , glabre marqué 

d'une croix blandjâtre à son centre ; six bras simples 
garnie de suçoirs arillés. — Océan Atlantique équatorial. 

(d) jigastriqiies pédunculécs. 

Tenlaculécs. 



GïNR£ V. Lymnorée , Ljrmnorea. P. Des bras bifides , groupés à 

la base du péduncule , et garnis de suçoirs nombreux 
en forme de petites vrilles. 

N**. 8. L, triedra. P. — Du détroit de Bass. 

Gerue VI. Gkryonie , Geryonia. P. Point de bras ; des fîlels ou des 

lames au pourtour de l'ombrelle ; une trompe inférieure 
et centrale. 

N°. 9. G. dinema, P. Omb. sub - conique ^ marqué de 3 filets 

simples ; péduncule sub-claviforme ; rebord garni d'un 

rang de petits tubercules et de 2 tentacules opposés ; coii- 
leur hyaline. — Des bords de la Manche. 

N*. 10. G. hexQphylla. P. (Médusa proboscidalis Forskhaël. Fauna 

Arnb , p. 108, n°. 25; et Icon. anim. Tab. 36, f. i ). — Nice. 

IK DIVISION. MÉDUSES GASTRIQUES. 

Corps entièrement gélatineux , point de côtes ciliées ; un estomac 
plus ou moins apparent , simple ou composé, 

r*. SECTION A. M. GASTKIQUES MONOSTOIWLS. 

Car. Éslomac simple avec une seule ouverture ou bouche, 

(a) Mono s tomes non pédunculécs. 
— Non hrachidées. 
Non tentaculées. 



Gehm YU. Cahybdée, Carjbdea. P. La concavité de Tcsiomac se 
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confondant avec celle de roml)relle ; rebord garni de faux 
bras, ou plutôt de faux tentacules. 

N^. M. C. Periphjlla. P, Ombr, sub- conique; rebord dccoupé 

en seize folioles triangulaires et peliolccs, dont huit réunies 
par paires; estomac Irès-large à sa base, très-aigu à son 
sommet, brun. — Océan allanlîque étjuatorial. 

]V°. ju, C» Marsupialis (urlica soin la marsupiiim rejerens plancus 

Conc. Min. not. pag. 4'« l^b. IV, f. V.) 

Gbwrjç VIU. Phôrcynie, Phorcynia, P. Estomac garni de plusieurs ban- 
delettes musculeuses. 

]N^, i3, P. Cudonoidea. P. Ombr. sub- conique marqué de six 

protubérances à son rebord supérieur ; estomac pourvu 
de six bandelettes bleues et de six filets ; rebord de l'ombr. 
avec six dents et six échancrurcs profondes. — De la terra 
de Wtt, 

N**. i4' P' Petasella. P. Ombr. déprimé 5ub-péta$iforme ; boucbe 

Îictite et circulaire y trois bandelettes à l'estomac. «— lies 
^'urneaux. 

N*>. i5. P. Istiophora- P- Ombr. légèrement convexe ; six ban- 
delettes ; rebord entier formant comme un large voile au 
pourtour de l'ombrelle. — Iles Hunter. 

Gx^RS IX. EuLiMÈHB. Eulimenes. P. Un cercle de petites côtes ou de 

petits faisceaux lamelleux au pourtour de l'ombrelle. 

N®. iG. E. SphœroidaliSp P. Ombr. en forme de sphéroïde aplati 

vers ses pôles , couvert de petites côtes longitudinales peu 
jsaillamt^s.... ; estomac garni de seize côtes intérieures plu3 
courtes et plus fortes que celles de l'ombrelle. — De l'Océan 
adan tique austral» 

N®. 17. E. Cjciophylla. P. Ombr. sub^hémisphérique légèrement 

étranglé à son pourtour extérieur ; estomac large flexueux , 
frange à son rebord ; — un cercle de faisceaux lamelleux 
diphylles , courbes , sinueux et jaunâtres ; bords obtus et 
entiers. *^ Océan atlantique austral. 

+ 4- Tentaculées, 

GxiiRE X. EQtTORix. jEquorea. P. Un cercle de lignes (*), de faisceaux 

de lames (**^ ou même d'organes cylindroïdes (***) à la âice 
inférieure de l'ombrelle. 

* E à lignes simples. ( i**. sous-genre.) 

'S{^. 18. i£. Sphceroidalis. P. Ombr. sphéroïdale , tronqué infé* 



( 5i ) 

rîeuremenl; cercle de 53 lignes simples; rebord de Yom^ 
brelle marqué de 32 écliancrures et pourvu de 32 ten- 
tacules. — De la terre d'Eudracht. 

N^. 19. jE. Amphicurta. P. Ombr. Sub-hémisphérique ; cercle de 

lignes simples et de verrues , entre l'estomac et une pro- 
tubérance centrale^ dont la saillie égale le tiers de l'é- 
paisseur de l'ombrelle; 18 tentacules très-courts au pour- 
tour de Testomac. — De la leiTe de "Witt. 

N°. 20. M. Bunogaster. P. Un cercle de lignes et de verrues entre 

l'estomac et une protubérance dont la saillie égale à-peu- 
près la hauteur du reste de l'ombrelle. — Terre aArnheim. 



»* 



à faisceaux de lames. ( 2». Sous-genre. ) 
A faisceaux distincts. 
(i) Diphjlles. 

N®. 21. ^. Menosema {médusa Forsk. Icon. anim. tab. 28, 

f. b. ) — De la Méditerranée ? 

K^. 22. ^. Phosperiphora. Ombr. épais, déprimé , discoïde... ; x4 

tentacules très-courts, mi-plantés autour d'un anneau la- 
melleux qui entoure Testomac ; un cercle de gros tuber- 
cules éminemment phosphoriques: — Terre d'Amheim. 

N**. 25. yE. Forskalea. (médusa œquorea.) Forsk. Faun. arab. p. iio 
•* et le. anim. tab. Sa.) 

N^. 24. ^. Eurodinia. P. Rose ; ombr. discoïdo-sub-liémîsphérî- 

3ue.... , dont le bord est garni d'un très-grand nombre 
e tentacules roses. — Détroit de Bass. 

N^ 25. JE. Cjanea. P. Bleuej ombr. sub-hémisphérique , légère- 
ment étranglé vers le milieu de son pourtour extérieur ; 
faisceaux lamelleux , allongés, sub-clavi formes. — Terre 
d'Arnheim. 

N®. 26. JE. Thalassina. P. D'un vert léger j omb. presque plat ,• 

un cercle linéaire à la base de l'estomac ; faisceaux la- 
melleux , peu serrés, en forme de massue. — Terre d'Arn- 
heim. 

K^. 27. JE. Stauroglypha. P. Ombr. déprimé à son cenlre et mar- 
qué d'une large croix... faisci2\ ux la mclleux, terminés, en 
pointe; couleur rose. — Des rivages de la Manche. 

(ii) Poljphjrlles . 
N®. 28. M. Purpurea, P. Douze bandelettes à l'estomac....; vingt- 
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quatre faisceaux de lames polyphjlles. .. . ; couleur pourpre- 
violet. — Terre d'Endracbt. 

A A Faisceaux réunis par paires. 

• 

W<». 7Ç) A^l. Pleuronota. P. Ombrelle sub-discoïde ] base de 

l'estomac dessinée par une espèce de grande étoile de 14 
à 20 rayons du sommet de chacun desquels naît une paire 
de faisceaux lamelleux; 10 tentacules blancs. — Terre 
d'Arnheim. 

N**. 3o. M. Undulosa, P. Ombr. sub-conique.... ; base de l'esto- 
mac dessinée par une espèce de cercle , du pourtour du- 
quel sortent 35 à 3o rayons qui forment autant de fais- 
ceaux lamelleux ; tentacules très-nombreux. — Terre d'Am- 
hcim. 

*** E, à organes cjlindroïdes. ( 5«. Sous-genrc. ) 

K°. 3i. A'!. Allantophora, P. Ombr. sub-sphérique, tronqué à sa 

partie inférieure ; cercle ombrellaire formé par un grand 
nombre de corps cylindroïdes, bosselés et prolongés jus- 
qu'au rebord de l'ombrelle; tentacules très-courts et nom- 
breux. — Côtes de la Manche. 

N®. 02. M. Hisso. P. Ombr. trcs-aplati*; cercle ombrellaire formé 

par un grand nombre de corps sub clavifornies^ bosselés, 
non prolongés jusqu'au rebord ; tentacules très-longs et 
très-nombreux. — Cote» de Nice. 

Equorées incertaines. 

N®. 33. yf?. Atlantical {médusa œquorea ^ Lœfling It. hisp. io5. ) 
jN<>. 54. y'E. Danical {médusa œquorea ^ Mull. prod. Faun. suec. , 

p. 335 , Tï9. 281g. ) 

N<>. 35. /E. Groenlundical {médusa a^quorea ^ Fah . Faun. groen. , 

p. 364 5 ^^*'- 357. 

Genre XL Fovéome , Foçeolia. De petites fossettes au pourtour de 

Tombrelle. 

N°. 36 F. Piléaris {médusa pilearis, Linn. Syst. nat. , édit. 12, 

pag. 1097.) — Haute mer. 

N<». 37, F, Bunogqster. P. Ombr. relevé en bosse à sa partie cen- 
trale y une grosse tubérosité saillante au fond do fesio- 
niac; neuf fossettes circum-ombrellaires; neuf tentacules. 
— Côtes de IVice. 

Pî*>. 38. F. Mollicijiai {médusa moWcina, Forsk. Faun. arab. , p. log, 

et Icou. anim. y tab. 53 , fig. C.) — Méditerranée. 
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K^. S9. K DiadcmaP. Ombr. sub-campanlformc; estomac simple p. 

sub-pyramidal et très-pointu; 16 petites fossettes et 16 
tentacules.... — Océan atlantique austral. 

N®, ^o. F. Lineohita. P. Omb. sub-hémisphérique, déprimé à son 

sommet / resserre vers .le milieu de soii pourtour; 17 
fossettes , 17 tentacules et 17 lignes sus-ombrellaires in- 
térieures. -^ Nice. . 

( La suite au Numéro prochain. ) 

MINÉRALOGIE. 

Sur la variété de Mésqfype^ nommée N^trolite, par M. JBiiA&p; 

La présence de la soude dans cette pierre , et Tifjnôfance où Ton Anwalbi du Mm. 
étoil ae la forme de ses cristaux, n'avoit pas permis de la réunir ^^^ ,^ .^ a^, 
avec certitude aux Mesotypes. Mais cette iormc ayant ete reconnue 
dernièrement par M. llaûy pour être la môme que celle de la Mé- 
sotype , d a dû la placer parmi les. variétés ae couleur de c^îxé 
espèce. . '! ' 

al. Brard fait connolire ici, son gisement et sa localité. 

On la trouve près de SchaQbuse et de la petite ville de Scngen , 
dans une montagne ou pic conique et isolé quou nomme Hœn-twiel. 
Les autres lieux indiqués dans les miuéralugies publiées jusqu'à ce 
jour , sont faux ou inexactement écrits. 

M. Brard regarde comme volcanique le pic de Hœn-twiel. D nomme 
lave porphiroïdt' ^ base de feldspath compacte et à cristaux de feldspath 
limpide , la roche qui le compose et qui renterme la natrolite. Cette 
roche asses dure présente comme toutes les pierres feldspat biques , plu- 
sieurs nuances de décomposition jusqu'à passer à l'état d'une matière 
terreuse. A. B. 

GÉOLOGIE. 



/?■ 



'Sur le giiéenunt tTun Charbon Jbssile ( Iîg;nite ) du dépar^ 

^ - ^m — 

tement du Gard; par M. Vavjxs. 

Oh trouve dans le département du Gard , dans l'arrondissement de AifirAuis du Hvitf 
Saim-P^lei et à one lieue da Pont-Saint-£spri(,:des bancs fort ^tendus « ^ ./ ^ a.x 
<te Liiguice. ht terram i|ui les renferme est calcaire et compose, jus- 
qu'au dernier banc du Lignite exploité, des couches suivantes*: 

i. Çahuiire solide renfermai^t des moules de cerites i™.5. 

;i, Calcaire tendre et friable , reufermaut également des 

Toi;i. Jl. Pï*. 3g. 5*. Année. 5 
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eérites et d*atitres coquilles ilnarlnes ^ AkÙs toutes brisISes. S^.hiT 
3. Marne bitumineuse sans corps mariné i.o. 

4- M.irne b>luniineuse contenant des. coquilles qni sont 
^es anipullaire.s , (Iles . mélanies striées, ou au moins dès co- 
qitilles. d'un ^enre trcs-voisin . et de petites coquilles res- 
senibhtnt à de^ planorbes « mais se rapprochant davantage 
do> vnlvéi*s. IVI. Faujas donne la Bgure dé toutes ces coquilles. 

Celle cou. hc renfermé en outre des morceaux de succin 
ternes ù leur surface , brillans et. d'un jaune foncé dans 
leur ceijlre. .... i .... ; * . , i.5. 

5 Lignite compacte et xerreux , renfermant de^ pletites 
éca^es et de j>ètits jgraînS de SÙècîÂ'jauàte'^t transparérl. i.ô.- 

6. Marne bitumineuse semblable en tout au n?. 4 i.5. . 

fj. Lignite semblable au précédent « • i.o. 

. M. Faujas rappelle à celle occasion une obse'hration générale assez 
importante .pour la Géologie. C'est aue les vraies houilles , celles qu'on 
peut seules employer dans té traitement du ïer. Sont recouvcru;s dé 
schisies qui ne présentent que de^i empreintes de végétaux sans coquilles, 
tandis quç les houilles sèches, qu'on 'ne' peut emptoyer à la forge , 
tout toutes ou presque toutes renifermées dans dés bands calcaires remplis 
de coquilles. A. B. , 

• 

CHIMIE. 

; • I il 

I 
t ' I * ' . * V 

Tin de PExtrait ïïûn Mémoire ^en rètiome" auôc Rechénhéà 
analytiques de M. Davy , sur Içl^ nature du Soiifre et du 
Phosphore ; "par MM. Gày-Lus'sac ,et TriEirARD. 

ouRNAL dxPht9^ Toutes Ics expériencc^ qpo^nous yenops de inapporter sur les gaz hy- 
Décembre 1809. drogène sulfuré et phôsphuré , et sur le sbulrc et le phosphore , ont 

{gagé MM. TbcuaiTi - ^— ' - -" " '-" '— 

îles sur le gaz hydr 
l'étain dans une 'petite* clocho j*eôoûrIfôe et dur Je mek^cure , ils ont vu 
qu'il étoit complettement décomposé , que l'arsenic se combinoil avec 
'■ ' ' / rftain , que l'hydrbgctiè' en étoit sépàfré'^ "^J^ ^^^. ^^ ^00 parties d*hy- 
: drc^^ne arserfît^ué* 6ïi^pelîroït'^4<>J>îirtiefe de ^W hy<tr«gètie ; ce point 
étatit-bièn dâèrtifiiil^S' ils ont*chM|£fe du^hz'll!^drô|^e ârrseniqué, aVèc 
le métal de la potasse. La '^aMité de Métal employée^ a toujours été 
la. -toéïtie , «t telhe qtte , tnisfe «rvec Teau^ il y-'aufoit eu 78 parties de 
gaz dégagé. On a varié* Ito iprOfiOtliooS d'hydi^dgètie â<>5dnîqué. Lors* 
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quon en emplpyPP^ pl^' 4^ ¥,^o parties» touf Jarseni^ D^^iok poînjt 
dbsor^; mais lorsquoq cmployoit c^Ue.prpporubii , tout le j^az étôi^ 
décomposé eî^on retrouvpit daos la clocne tout riijdrogcue eri prô- 
venapt. On n'en reirouvoit pas plifs; d'oix on a pu conclure que dans 
Yei^fférlence J'arsenic {l'otqit çoipbjlQé avec le métal de la potasfîe et que 
le ga^ hydrogèniç 4p l'^/drogènc ar^niqué ayol< été nui. en liberté. *, 
Us dévoient donc,' d'^prjes ceja> ièn ir^ita^t l^rseniurç de métal par 
Teau^ obteijiir pp^ qpa^ti^é .^'bydrogëpe ars.çaîqué ):eprésentaut l'hydro- 
gène qu'auroli donné .Ie\m^tal seul av,ep Tcâu ; pxais d^^i^^s toutes Icj^ 
expériences, ils p!oht jmpais obtenu q^ue ^5 parties d'hjdrr)gcue arse- 
nique , on 4? Parties d'hydrogène au .lieu de 78. lis avbient d'abord 
pensé que cela dépcndoit pejo.t'ïStre de ce qu,e tout Tarsoniurc n'étoit paf 
détruit; mais iU ont bieqtpt. reconnu le contraire î car en le traiianf 
soit par Tefin chaude , foit par les acidesj pendant un tcms plus ou 
moins long ^^ ou u*c^ retire pias plus de gaz; et d'ailleurs Taction dç 
Teun est si subite j qu'aussitôt le contact la décomposition est opérée: 
pn peut ajouter à toutes cqs preuves que l'alliage se réduit sur-le- 
champ en flocons très - tqnuj^ qu'on voit nager dans la liqueur , pour 
peu qu'on l'agite. Aiusi on pe peut pas mettre en dou^e que le mcial 
fie * la potasse ^ traité par 1 hydrogène arsepiqué ,. ne donne beaucoup 
moins de gaz hydrogène avec l'eau, qu'il n'en donneroît seul avec Iç 
paème liauide.. . :\L> Davy auroit certainement conclu de celte cxpérieucc, 

Îue l'hydrogène arscuiqué contient de Toxigèbc. MM. Gay - Lussac et 
^ *henard n'ont pas cru devoir le faire avant d'avoir bien examiné un 
grand nombre de fois tous les phénomènes. L'un des plus frappans . 
et celui qui les a même conduits à tropyer la véritable cause de ce 

})hGuomèue.; c'est qu'en traitant l'arseniure dé métal de -la potasse par 
'eau, À mesure que lalliagc se détruit, r.arsrnic n,e reprend point l'état 
métallique, comme le feroit tout autre méi^r dans ce cas. II apparoit 
sous la forme de flocons assez légers et bruns-marron , qui n'ont aucune 
jBSpèce de brillant métallique : cette observation leur a fait soupçonner 
que ces flpcons pouvoieqt bieip n'être qu'un hydrure d'arsenic ; et pour 
6 en convaincre, ils ont combiné directement de petites quantités dar- 
sçmiù bien pur .avec le prêtai de la potasse. 

Us ont fait six alliages en employant une partie d'arsenic et tantôt 
trois , tantôt qaatre parties de métal de la potasse , en volume -, et 
toujours au moyen de l'eau ou des acides , ils n'ont retiré de ces 
alliages , comme précédemment, que 53 d'hydrogène arseniqué repré- 
sentant 4? d*hydrogène , au ;liçu de 78 d'hydrogène qu'ils auroient dû 
avoir, Jl. £^udroit donc ^ si pn. admettoit de l'oxigène dans l'hydrogène 
arsëuique , en admettre aussi dans l'arsenic métallique, et même y en 
admettre une assez grande' quàUttté , ce qui est contraire à tout ce qu'on 
«ait. '.On peui .donc i;roiré / d'après cela , que les flocons bruns qui 
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« 

apparoissent quand on fraite Tarseniure du métal de la potasse phr reaii 
ou les acides , sont un bydrure solide d'ai'senie. D'ailleurs l'hydrogène 
dissolvant une grande quantité d'arsenic , on ne voit pas pourquoi 
Tarscnic ne solidifîeroit pas une certaine quantité d'hydrogène. La dé« 
monstralion de l'hydrogène dans ces ffocons bruns seroit plus rigoureuse » 
si on pouvait l'en retiref : ils espèrent le faire ; mais jusqu'à présent 
ils n'ont encore pu que 'projeltet* dés essais à cet égard. 11 est une autre 
voie — - •• ^"' ^ -^i^j— • 1-- J2-i-^ — i> _i _- 

ce 

k Teiai ae gaz 

ainsi que nous nous en sommes assurés , mais on réussiroit proba- 
blement en plaçant de l'arsenic an pôle négatif d'une pile^ ou en traitant 
quelques alliages arsenicaux par un acide produisant la décomposition 
de l'eau ^el en mettant ainsi en contact de Tafsenict rè^ -divisé avec de 
l'hydrosène à l'état naissant (i); il né seroit point impossible. que l'arse- 
nic hydrogéné jouât un rôle remarquable dans la liqueur arsenicale et 
fumante de Cadet; ce sont autant dé recherches auxquelles MM. Gray- 
Lussac et Thenard se proposent de se livrer. 

Quoi qu'il en soit, il résuite des faits rapportés dans ce Mémoire : 

i^. Que le gaz hydrogène sulfuré contient tin voliune d'hydrogène égal 
au sien ; 

2^. Que le gaz hydrogène phosphore en contient au moins une fois 
et demie son volume ; 

5^. Que le gaz hydrogène arseniqué en contient tout près d'une fois 
et demie son volume ; * ; 

4^. Que le gaz hydrogène sulfuré peut être absorbé par le métal de 
la potasse et le métal de la ^oude, et que dans cette absoi^ption il se 
développe précisément la même quantité d'hydrogène que le métal seul 
en donneroit avec Teau ou l'ammoniaque ; 

5®. Que les gaz hydrogène phosphore et ai*seniqué sont décomposés 
par les métaux de la potasse et de la soude , eifi sorte que le phosphore 
ou l'arsenic se Combine avec ces métaux et que l'hydrogène .se dégage; 

6^. Que les gaz hydrogène sulfuré et phosphore ué contiennent point 
d'oxigène , ou du moins que les expériences faîtes par M- Davy pour 
le prouver , ne le prouvent nullement ; 

7<». Que le soufre et le phosphore ne contiennent point d'oxigène ; 
qu'ainsi on doit toujours continuer à regarder comme simples ou indc- 
composes ces deux combustibles que M. DaVy veut assimiler pour la 
nature ou la composition , aux substanceis végétales ; 

8^. Que néanmoins il ne paroît pas douteux d'après les expériences 

— r- yj- : ^ 

(i) L'arseniurc de zinc donne beaucoup d'aneniç hydrogéné solide arec Tacide miw 
liatique. 
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êe M. Berthollet fils, que le soufre ne contienne un peu d'bydrogënei 
et que le phosphore peut être dans le même cas; 

9<>. Eiimi , que Tarsenic métallique peut probablement se combiner 
avec rhydrogèiie ^ de manière à former un hydrure solide qui a la 
forme de flocons bruns et légers. T. 

ARTS. 

Sur les Pyromètres en terres cuites : par M. FouaMY. 

L'autbur en réunissant ses observations à celles de plusieurs phy- 5Fé 
siciens et de plusieurs manufacturiers, avoit prouvé, en i8o3 , que 
les pyromèires d'ar^jile cuite , inventés par Wedgwood , avoient une 
marche irrégulière et ne ponvoient donner aucun résultat comparable» 
On n'a voit attribué jusqu'à ce jour l'irrégularité de la marche de ces 
mstrumens , qu'à la différence ae nature ues argiles employées , à leur 
lavage , broyage , ou pétrissage plus ou moins parfait ^ à la quantité 
plus ou moins considérable d'eau employée pour faire la pâte , à la 
dessication lente ou rapide de cette pâte , a l'inégalité de pression 

3 n'éprouve cette pâte dans son moulage , enfin à son plus ou moins 
'ancienneté. Chacune de ces causes apporte en effet des din*crences 
dans la retraite que la même masse de pâte argileuse éprouve » lors- 

au'on l'expose à une même température. Qu'on juge , d'aprcs cela , 
e la confiance qu'on peut avoir dans de pareils instrumens. Mais il 
existe une cause d anomalie encore plus puissante ; elle avoit été apperçue 
par plusieurs praticiens , mais elle n'avoit été constatée par aucune 
expérience directe , comme vient de le faire M. Fourmy. 

On avoit remarqué dans la pratique , que des pièces faites de la 
même pâte prenoient souvent plus de retraite lorsqu'elles éioieni tenues 
pendant longtems à une haute température, que lorsqu'elles u'éprouvoient 
cette température que pendant peu de tems. M. Fourmy a exposé une 
vingtaine de cylindres du p^romètre de Wedgwood à une température 
tantôt égale et tantôt inférieure à celle qu'ils avoient déjà éprouvée « 
•t il a reconnu dans presque toutes ses expériences que ces cylindres 
avoient pris une nouvelle retraite qui les faisoit entrer quelquefois 
de i5<^ de plus dans l'échelle pyrométrique. Ici la même température 
plusieurs fois renouvelée a tenu lieu d'une même température longtems 
continuée ; et si chacune des expériences de M. Fourmy prise isolement 
ne peut pas prouver l'asseilion qu'il a mise en avant, à cause ne toutes 
les circonstances qui peuvent déranger la marche d'un cylindre pyro- 
métriqne : la coïncidence de ao expériences qui ont toutes donné le 
même résultat , semble être une nreuve suffisante de la vérité de ce 
principe. M. Fourmy en conclut donc i°. que non-seulement la tem- 
pérature f mais encore la durée plus ou moins longue de la même 
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tiempératune « font eprouvrr. à la ntéme masse d'argile des retraltsf 
difftMTntes ; q^. (\\xe le pyromèirc de Wedgwood et tous ceux qui sonf 
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nullement considérés coninie un instrument propre à donner soit au 
physicien , soit au ni<inufacturier , les moyens de comparer de hautes 
tempéiaiures obtenues dans des lieux ou dans des tems éloignés (i). 

A. B. 

2Vbfc sur t emploi des Soupapes sphériques dans le Bélier 

hydraidique. 

Lorsque l'idée de remplacer le .pistou d'une pompe foulante par un 
cylindre d'eau , afin d'éviier à-la-fois le frottement et la perte de l'eau 
entre le pi>lon et les parois du corps de pompe , eut conduit l'iu^ 
yenteur (lu bélier à la découverte de cette machine , il ne songea pas 
d'abord à y employer des soupapes d'une construction diflërente de 
celle des soupapes ordinaires. En cherchant à remédier à quelques 
inconvéniens auxquels elles sont exposées , tels que celui de s'user ou 
de se déranger par les fortes pressions qu'elles éprouvent quand il s'agit 
d'élever l'eau à une grande hauteur » il a reconnu qu'on peut les éviter 
icomplettement en remplaçant les soupapes par des globes retenus au- 
dessus des ouvertures qu*ils doivent fermer par une espèce de rage 
JTorniée par la réunion ce tiges de cuivre rouge ou dVtain ; ces globes 
sont reçus entre les parois intéiûeures de ces ouvertures où ils s'appliquent 
sur une garniture composée de bandes de toile coupées diagonalement 
à la direction des fils de chaîne. Ces bandes, aptes avoir été plongées 
dans un goudi*on chaud , sont roulées à plusieurs tours sur une virole 
en plomb d'un diamètre moindre d'un quart que celui du globe qui 
se moule en quelque sorte dans cette pièce, ce qui ne laisse absolument au- 
cun passage à l'eau. La forme parfaitemeut sphéi*ique de ces globes fait qu'il 
n'importe par quelle partie de leur surface ils viennent s'appliquer sur 
les parois de l'ouverture. Cette disposition prévient tout déian^^^ement , 
et les globes d'une matière dure et polie , pressés et frottés tanfot sur 
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(ij Nous sommes du m^nie avis que M. Founiij, et nous croyons pouvoir assurer 
que tout pjrrooiètre métallique destiné à mesurer de hautes températures , qui aura 
-pour support ou pour point d'appui , un corps argileux quelconque , empruntera de ç€ 
^orps 9 exposé au feu avec lui ^ toutes les causes d'inexactitude attribuées , avec raison , 
aux pvromètres de terres cuites \ et ces causes d'inexactitudes seront d'autaut plus 
multipliées ^ que l'instrument sera plus seniible et par conséquent plus compliqué. A. B. 



wà point et tflntôt snr Taotre , n'éproo?«iit uuenn cbangement sensible 
de forme , même après avoir longtems servi. — Après avoir essayé dtS 
globes, soit creux, soit solides, d'un assez grand nombre de substances, 
Si. de Monj2[olfier fils a reconnu cjae Ton dcvn»it préférer dms la pra- 
tique des globes pleins et fiaits en agnthe^ si l'on pouvoit s'en procurer 
aisément et & peu de frais de parfaitement sphériques, mais seulement 
pour les diamètres de 5 pouces et au-dessous. Au dessus ou doit pré* 
)ei er les globes creux de enivre on de fer fondu , d'une épaisseur telle 
qu'ils ne pèsent pas plus de deux fois le volume d'eau qu'ils déplacent. 
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négliger jusqu'à i*e jour. 

Note mr t Éclairage par le gaz hydrogène carboné retiré 
des corps combustibles ^ par la distillation ^ par M. ^*. 

Il y a plus de dix ans qu'on a vu à Paris des essais ingénieux sur 
'ce moyen d'éclairage , dont on n'a fa^t ehCore en France aucune appli* ^^ j^j^^s n*. g» 
caiitm utile , mais qui a été employé en grand et avec tous les avan- 
ingcsqu'on "^ ^"^ ^ ^'~ r__. _ i»a i . 

Ou a lieu 

Quelle que , 

toujours par céder , chez un peuple éclairé , à l'essor que donne à 
l'esprit humain la vue des succès ccmfirmés par des 'expériences inconr 
testables. Des 1798 , M. W. Murdoch fit dans la manufacture de 
MM. Boulton et Watt à Soho , des essais qui ne laissèrent plus de 
doute sur la possibilité d'éclairer les ateliers avec une dépense bien 
moindre que par tout autre moyeu , en brûlant l'hydrogène carboné 

au'on relire des corps combustibles soumis en vaisseaux clos à l'action 
u f *u , et en particulier de la houille , lorsqu'on la convertit en coak. 
Aujourd'hui , les principaux ateliers des fonderies de MM. Boulton et 
Watt à Soho , ne sont plus éclairés que de cette manière , il eu est 
de même dans la filature de MM. Philips et Lee à Manchester. On 
s'est assuré , par le procédé connu de la comparaison des ombres , 

Sue la lumière fournie par le gaz hydrogène carboné dans les ateliers 
e cette dernière manufacture et les bâtimens qui en dépendent, équivaut 
à celle de 25oo chandelles de 6 à la livre , consommant chacune 7^^ d'once 
de suif par heure. En supposant ce nombre de chandelles allumées 
pendant deux heures chaque jour, la dépense annuelle seroit de aooo livres 
sterling. Le prix de la houille qui fournit la même lumière eit de 145 livres 
sterling , et le coak qui en résulte se vend gS livres sterling , la dé- 
pense de cet éclairage n'est donc que de 52 livres sterling , cest-à-dire 
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prés de 4^ fois moindre. 11 est i^rai que Tintérét du prix d% Tappareil 
composé de cornues de fer et de tuyaux du même métal , à Vaide 
desauels on conduit le gaz dans le réservoir où il est lavé et d'où oa 
le distribue ensuite dans toute la maison , est estimé 55o livres ster. ; 
mais cette somme , jointe aux 5a iiv. ster. de dépense , ne fait 
encore que 602 Iiv. ster. , c'est-à-dire moins du tiers de ce que coûteroit 
le même éclairage en se servant de chandelles. La lumière que donne 
la combustion de Thydrogëne carboné dans cet appareil , réunit la 
douceur à Téclàt ; aucune odeur ne se fait sentir , et M. Lee n'a poini 
d'autre moyen d'éclairage dans ses appartemens comme dans sa ma- 
nufacture. 

Ce procédé a encore un avantage qui n'est peut-être pas à dédaigner, 
c'est de mettre complettement à l'abri du danger auquel les étincelles 
peuvent exposer les ateliers où l'on travaille sur des matières com« 
pustibles telles que le coton. A. 



Uabfnnement est de ^it^ fr. , franc de port , et de i3 /r. pour Paria ; cAes 
J. KLOSTERMANN fils, acquéreur du fond$ de Mad. r«. Beevaiu) ; libraire g^ 
jTHù 4u Jardinet p n^. ^3 , quartier Si^^André-^^Ar^^ 
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HISTOIRE NATURELLE. 

ZOOLOGIE. 

Suite de r Histoire générale et particulière de tous les 
animaux qui composent la Jamille des' Méduses; par 
MM. TiKON et Lesueur. 

Ge5RE XII. PtGASîE , Pegasia. P. Point de faisceaux lamelleux ; point Ahkalbs bu Mut* 

de fossettes au pourtour de l'onibrellc; des bandelettes 7*. an., cah. loet 11. 
prolongées jusqu'à Fouverture de restomac. 

W®. ^1. P. Dodecagona. jP. Ombr. déprimé, sub-pélasiforrae ; re- 
bord dessiné par 12 îingles obtus, 12 bandolettes; la 
tentacules. — Océan atlantique. 

N*. 4^' ^' Cjrlindrelia. P. Ombr. en forme de petit cylindre trcs- 

court; 4 bandelettes^ rebord entier garni d'une multitude 
de tentacules très-fins et très-courts. — Terre d'Ârnheira. 

(a) M. monostomes non pédunculées. 

Braclùdées. 

non tentaculées. 



Genre XllI. Callikhoe. Calllrhoë. P. Quatre ovaires cîienillcs à la base 

de l'estomac. 

K*. 45. 'C?. Micronema. P. Ombr. sub-sphérîque j un grand nombre 

de lignes simples à son pourtour; ovaires cordiformcs 
et disposés en carré; 4 bras très-longs, très-larges et ap- 
platis, sub-spatuliformes eivilleux-y rebord festonné , garni 
d'une multitude de tentacules excessivement couns et 
comme soyeux. — Côte S. O. delà Notrv. Hollande. 

Tome IL N®. 5o. 3«. Année. 6 
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N®. 44* ^' Basteriana. Op. subs. > tom. 3, pag. 55, lab. 5, 

fig. 2, 3. — Côtes de Hollande. 

(i) iT/. Monostomcs pécîunculées . 

Brachidées. 

-f- iVb/z tentaculées. 

Genre XIV. Melitée , Melitea. P. Huit bras supporlés par aulanl de 

pédicules , et réunis eu une espèce de croix de Malle j 
point d'organes intérieurs apparens. 

N°. 45. M, Purpurea. P. — De la terre de Wilt. 

Gewre XV. EvAGORE 3 £Jft/g^ora. P. Quatre ovaires formant une espèce 

de croix ou d'anneau. 

N^. 46» E. Tetrachira. (médusa persca Forsk. Faun. arab. p. 107, 

n^. ai , et Icon, tab.33, fîg. Bb) — Médiierranée. 

K<». 47« E. Capillata. P, Ombr. sub-campaniforme, marqué d'une 

croix intérieure ; rebord légèrement festonné ; pédunculc 
court , termine par un gros faisceau de bras capillaires ; 
couleur hjralino-bleuâire ; rebord et bras fauves. — -Terre 
d'Endracht. 

Tentaculées. 



Genre. XVI. Ockanie. Oceania. P. Quatre ovaires allongés , qui , de 

la base de l'estomac , descendent vers le rebord de l'om- 
brelle , en adliérant à sa face intérieure ; quatre bras 
simples* 

* Océanies simples. 

N®. Ifi. O. Phosphorica, P. Ombr. sub-hémisphérique.... ; ovaires 

pédicellés très-courls et sub-clavi formes ; 62 glandes et 
3a tentacules au pourtour de l'orabrelle. — Côics de la 
Manche. 

N«. 49* ^- Lîneolata. P Ombr. hémisphéroïdal ; un anneau de 

lignes simples vers le rebord ; ovaires en forme de larges 
membranes onduleuses , correspondant à quatre échan- 
crures marginales peu profondes; cent -vingt tentacules 
très-courts, — Côtes de Nice. 

N®. 5o. O. Flavidula. P. Ombr. sub-hémisphériquc; point d'échan- 

crures à son rebord, ni de lignes à son pourtour ; 

ovaires en forme de larges membranes , fleiiueuses en zig- 
zag i tentacules très-nombreux , très-longs et très-fins. 

K®. 5l. O. Lesueur. P. Ombr. sub-conique , terminé en pointe à 

son sommet; point d'appendices distincts; 4 bandes Ion-» 
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gîludinales dentelées sur leurs bords; 4 ovaires et 4 bras 
très - courts , réunis et presque confondus ensemble ; 
tentacules très-nombreux , applatis à leur base , d'un 
jaune d'or ^ ombrelle hyalin ; organes intérieurs roses 
et pourprés. — Des cotes de Nice. 

* * Océanies appendiculées. 

Pf^. 52. O. Pileata {médusa pileata. Forsk. Faun. arab. n<*. a6, et 

Icon. tab. 33. fig. D. ) — De la Méditerranée. 

]N^. 53. O. Dinema. P. Ombr. sub-spfaéroïdal $ protubérance très- 
mobile, très-aigue; estomac court, cylindroïde, renflé à 
sa base ^ 4 b^^s très-courts ; rebord très- contracté ; :i 
tentacules ; les 4 ovaires en forme de bandelettes prolon- 
gés jusqu'au rebord. — Côtes de la Manche. 

*** Océanies proboscidées. 

K®. 54. O. Viridula. P. Ombr. sub-campaniforme ; estomac pro- 
longé en une espèce de trompe rétractile pyramidale et 
terminée par 4 bras frangés ; ovaires très-longs , flexueux et 
comme articulés j 60 à 70 tentacules très-courts. — Côtes 
de la Manche. 

N<». 55. O. Gibbosa. P. Omb. sub hémisphérique , légèrement dé- 
primé à son centre; 4 bosselures à son pourtour; ovaires 
grêles flexueux, prolongés jusqu'au reBord... lequel est 
entier et garni de 112 a 120 tentacules très-courts et fins ; 
estomac prolongé en une espèce de trompe rétractile , 
pyramidale à 4 faces et terminée par 4 ^^^^ courts et 
frangés. — Côtes de Nice. 

**** Océanies douteuses. 

N. 56. O. Cymballoideal {médusa cjmballoidea. Slabber. phys. , 

Belust. p. 55, tom. 12. f. i-3. ) Côtes de Hollande. 

W®. 57. O. Tetranemal {carminrothen Beroe. Slab. ph. Bel. p. 64 > 

t. 14.) — Cotes de Hollande. 

N°. 58. Sanguinolental {carminrothen Beroe. Slab. ph. Bel. p. 69, 

tab. i3.) — Côtes de Hollande. 

Tî*. 5g. O. Hemisphœrica ? (médusa hœmisphœrica . Gronov. act. 

Helv. ï. 4, p. 38; t. 4. f. 7.) — Des côtes de la Bel- 
gique. 

N®. 60. O. Danical {médusa hemisphœrica. Muller, prod. ZooK 

DanQ.p. 233^ u^. 2822^ et Zool. Dann. p. 6 , tab. VU. 
f . 2 - 5. ) — Danemarck. 

N«. 61. O. Paradoxal P. Ombr. sub - hémisphérique^ déprimé, 
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ovaires simples et linéaires; estomac... bras..r. rebord 
erilier; tentacules ircs-nombrcux , fins et courls ; couleur 
hjaline, tentacules rouges. — Côtes de Nice. 

K^. 62. O. Microscopical (Glallen Bcroe. Slabb. phy. Bel. p. 4^. 

tab. II. f. i-a.) — Côtes de Hollande. 

N*^. 63. O. Hcteronema^ F, (Méduse,.. Suriray, Dessin et note 

manusc. adressés aux auteurs.) Ombr. hémisphérique; 4 
ovaires filiformes; un diaphragme au pourtour intérieur 
de Touverlure de Tombrelle; 12 tentacules, dont 10 très- 
courts , entremêlés de 10 petites glandes ocelliformes. 

— Des côtes du Havre. 

Genre XVII. Pélagie. P. Point d'organes prolongés de la base de 

Teslomac vers le rebord; 4 ^^^^ très-forts , terminant un 
péduncule fistulcux. 

IR^. 64. P^ Panopjra. P. ( Médusa panopjra, Pérou et Lcsuetir. 

Voy. aux Terres australes, pi. XXXI, fig. 2.) — Océan 
atlantique équatorial. 

N^. 65. P. Unguiculata , ( médusa unguiculata. Swarlz , Kongl. 

Veiensk. , p. 198, pi. 6, a-c. ) — Côtes de la Jamaïque. 

N®. 66. P. Cjanella^ { médusa pelagica. Swartz, Kongl., Veiensk., 

p. 200 , éd. 1788 , et p. 188, T. V. éd. 1791. ) — Océan 
atlantique septentrional. 

N®. 67. P. Denticulata^ {méduse pélagique. Bosc , suppl. à BufTon. 

Vers. lom. 2 , p. 140 , pi, 17 , f. 5. ) — Océein atlantique 
septentrional. 

K<*. 68. P. Noctiluca, {médusa noctiluca, Forsk,F. arab. , p. 109.) 

— Méditerranée. 

jfo (îg, p. Purpurea , (médusa noctiluca.Yixv. punicea Forsk, F. arab., 

p. 109. ) — Méditerranée. 

Pélagies incertaines, 

N<*. TO. P. Australisl P. Ombr. sub-discoide ; 4 ovaires bleu de ciel ^ 

disposés en croix à son centre ; des stries ramifiées a son 
pourtour; rebord large entier; tentacules très-longs, tcès- 
nombreux. — Iles Joscphiiie. 

N°. 71. P. Americana ? ( médusa pelagica. Lœfiing , Iter. bisp. 

p. io5. ) — Mer d'Amérique. 

No. 72. P. GuineensisTi {médusa pelagica, Forster , 2. Voy. de 

Côok , t. I , p. 44 )• 

Genre XVIII. Aglaure , Jglaura. P. S ovaires allongés , cylindroïdcs , 
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fiottani llbremeni dans rintérieur de la cavllc ombrcl- 
laire. 

N**. 70. u4. Nemistoma. P. — Des Côles de Nice. 

fLa fin au prochain Numéro. J 

Bjecheîxhes sur les espèces vwanies de grands Chats ^ pour 
sentir de preuves et d éclaircissement au chapitre sur les 
carnassiers fossiles '^ par G. Citvier. 

Dans ce mémoire , M. Cuvicr , après avoir détaîllc les caractères analo- Annales du Mua 
iniques tires de Tosiéologie du genre des chats , et les avoir comparés 7'. ann.^cah. 8-c 
i ceux que Ton remarque dans les genres des chiens et des hyènes^ 
s'occupe ensuite de la détermination des caractères des nombreuses 
espèces dont il est composé. C'est de cette partie que nous nous occuperons 
seulement. 

L'auteur commence par séparer les espèces , qin sont tellement 
connues et faciles à distinguer, qu'elles n'ont jamais emnarrassé personne. ^ 
Il range dans ce nombre les grandes espèces sans taches noires 3 savoir: 

i<». Le Lion {^Felis Leo)^ grand chat fauve à gueue fioconncuse au 
bout ^ à cou du mille adulte garni d'une épaisse crinière, (de l'an- 
cien continent. ) 

a<*. Le CouGUAR ( F. Concolor) , grand chat fauve sans crinière, 
ni Jlocon au bout de la queue ; c'est le Puma ou prétendu Lion du 
Pérou] le Cuguacuarana du Brésil, Marco; le Gouazouara du Para- 
guay , ded'AzzARA y le Couguar de Pensj Ivanie jde Buff. suppl. ; le Tigre 
noir de Laborde , figuré sous le nom de Couguar noir par BuÛ'on } 
le Blak'Tiger de Shavv, Pennakt et Schrebek. 

U place encore dans les espèces non douteuses , celles dont les taches 
sont ti ans verses. 

3**. Le Tigre , ou Ti(;re royal (F. Tigris) , grand chat fauve rayé en 
travers de bandes irrégulicres noires. Il ne se trouve qu'au-delà de 
riuduSy et se porte jusqu^au nord de la Chine. 

Les espèces fauves à taches rondes , qui font principalement la dif- 
ficulté du sujet de ce mémoire , sont : 

4®. Le Jaguar (F. Onça) , grand chat fauve à taches en forme d'œil , 
rangées sur quutre lignes de chaque côté. 

Ce bel animal est le phis grand des chats après le tigre. U avoit été 
longlfems confondu avec la panthère de l'ancien continent, et on igno- 
roil même qu'il existât en Amérique, quoique ses dépouilles fussent 
d'un grand usage et les plus communes de celles que l'on trouve chnz 
les fourreurs. MM. d'Azzara et Humboldt ont, les premiers, con- 
firiac l'existence de cette espèce qu'ils ont eu occasion d'observer cent 
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fuis en AiiKiIquc. -CVst lo Jaguara du Brésil; O/tza noslralihus ^ Mahcg.; 
IcTIatlanqui OcelotL d'HtfiNANDrz ; le Ti^ris anierîcajia ^ de Domvar; 
le Ti^rc de Caycniie ^ de Desmauchais; \q Va*^ouarèté , de d'AzzAiiA ; 
la Panthère^ de Buffon, de Faber , de La Condamine et d'Ulloa. 
Pendant en avoit forl soupçonné IVxislencc en Amérique, mais il con- 
foudoil celte espèce, ainsi que Buflon , avec la Panthère ou Pardus j 
de Tancien conlinent. Schreher a suivi l'opinion de ces deux auteut*s. 
Il ne paroît pas certain qu'il y ail dan* le nouveau conlinent d'autres 
cspt^ci^s voisines de celle-ci. On en counoîi une variété noire , mais 
dont les taches sont apparentes , parce qu'elles sont plus noires encore 
que le fond du pelage : c'est le Jaguarétc de MAiiccftAVE. 

5*^. Le Pai;dalis^ ou vraie PANTuÈrE {Fciis pardus y Linn.) , six ou 
sept taches en ro9e par ligne transversale; queue beaucoup plus longue 
et tête moins large que celle du Jaguar, C'est, selon M. Cuvier , 
Ja Panthère mâle y de Buflon (Hist. des Quadr. , t. 9, pi. n); et 
VOnce de jcet auteur {ibid ^ pi. 9), uen scroit qu'une variété. C'est 
aussi à celte €bpèce qu'on doil rapporter le Felis Guttata d'Hcrmann 
et celui de Schreber, qui ne sont qu'un même individu mal figuré. 

6°. Le IjtoPAïiï) {Felis Leopardus) ^ plus petit que le précédent; propor" 
lions semblables ; taches en rose , beaucoup plus nombreuses {10 au moins 
par ligne transversale). C'est le Léopard de Buflon (Hist. nat. in- 4**/, 
t. g, pi. 14 )j et le JFelis varia de Schreb. : ces deux dernières es-^ 
pèces sont d'Afrique. 

7°. Le Guépard , Léopard à crinière , ou tigre chasseur ( Fel/s fu^ 
bâta ) , ses taches sont petites , rondes , également semées et non 
réunies en roses ; ses jambes sont hautes et son col présente un eoni" 
mencement de crinière (ButT. Suppl 3, pi. 38, copiée par Shavt, 
Schreber et Pennant. M. Cuvier observe que c'est à tort que Gmelin 
«t Bullbn ont rapporté à cette espèce le Loup tigré de Kolbe, qui n'est 
que YfJjène tachetée. 

M. Cuvier distingue deux espèces à Ocelot ( F. Pardalis de Linné ) , 
confondues par d'Azzara sons le nom de Chibiguazou , savoir : 

8^. Le Chibigouazou du Paraguay^ lequel est grisâtre à taches larges 
réunies en bandes longitudinales , fauves , bordées de noir. Il est dx5 
l'Amérique méridionale. On en trouve une bonne figure dans Buffom > 
iom. i3, pi. 55 et 36, et, 

Le véritable Ocelot, ou Tlatco-Oeeloll d'Hemandez (^ Felis pardalis ^ 
LiNN. ). // ressemble au précédent^ mais ses taches sont plus petites 
jet plus nombreuses , et ne renferment point de grandes baruies lon^ 
gitudinales. C'est l'animal figuré sous lé nom mal appliqué de Jaguar, 
par BuFF. , t. 9, pi. 18 et suppl. 3, pi. 59, par Schreb. , pi. looi 
jet Pekn. , pL 3i , f. I. 
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io«. Le MÊLAS ( Felis mêlas). Sa taille est à^peu-pres semblable (i 
celle du Léopard et de la Panthère , mais ses jambes sont plus basses ; 
il est noir et marqué de taches plus foncées encore, rondes et simples; 
ses yeux sont d'un gris d'argent presque brun. Il a été amené de Java 

?ar M. Péron. M. Cuvier croit pouvoir rapporter à celte espèce la 
^anthère noire décrite dans le Journ. de Phys. , t. 53^ p. /\S. 

Telles sont les grandes espèces du genre chat, dont les ossemens 
sont d'une proportion comparable à celle des seuls ossemens fossiles 
des animaux de ce genre , qu'on ait encore trouvés. 

M. Cuvier divise en deux grouppes les espèces restantes; les Lynx^ 
ui ont des pinceaux de poil aux oreilles, et les Chats y proprement 
its , qui manquent de cet ornement. 

il®. Le Caracal, ou Lynx de Barbarie et du Levant (F. Caracal), 
est d'une couleur uniforme d'un roux vineux ; ses oreilles sont noires 
en dehors, blanches en dedans; sa queue atteint ses talons. Le 
Caracal à longue queue , d'EowAiiDS , (doff. Suppl. t. 5, pag. 4^0 > 
est une espèce douteuse. 

12^, Le Lynx ordinaire, ou Loup cerisier des fourreurs {F, Lynx) , 
a le dos et les membres roux-clair j avec des mouchetures brun-noi^ 
rdtre , la gorge et tout le dessous blanchâtre ; sa queue n'allant que jus* 
qu^au jarret y est noire à sa partie extérieure ; sa taille est double de celle 
du Chat sauvage. C'est h cette espèce qu'il faut rapporter, comme 
•variété , le Felis rufa de Pendant et de Schreber. 

j3®. Le Lynx, du Canada {F. Canadensis), Même taille, mêmes 
formes ; pelage gris-blanc à taches brunes ^ très-toufjfii. Quelques indi- 
vidus n'ont pas de taches , et sont en entier d'un gris mêlé de blanc. 

i4**. Le Chat certier des fourreurs {F. rufa). Plus petit que le 
précédent; tête et dos d*un roux foncé avec de petites mouchetures 
d'un brun-noirdlre ; gorge blanchâtre ; poitrine et ventre blanc-rous- 
^sâtre-clair ; membres du même roux que le dos avec des ondes bru^ 
mitres légères. Les peaux des Chats de celle espèce arrivent en grand 
nombre des Etats-Unis, dansle commerce. BufTon regardoitleCHAT cervu.r 
comme une variété du Lynx. 

xb^. Le Chaus, ou Lynx des marais (F. Chaus). Plus petit que 
le Lynx; brun - jaunâtre en dessus avec quelques nuances plus fon- 
cées; poitrine et ventre plus clairs ; gorge blanchâtre; queue descen^ 
^dant jusqu'au calcaneum ^ à trois anneaux noirs; bout des oreilles ^ 
derrière des mains et des pieds noirs. Guldeusiaedt l'a trouvé le pre- 
mier dans les vallées du Caucase , et M. GeoUroy Ta rencontré depuis 
dan3 une île du Nil. Il paroît que le T^ynx bol té de Bruce appartient 
à celte espèce. Ce voyageur, dont on doit se délier, paroit avoir mêlé , 
dans les renseignemcns qu'il a donnés à Burtbn , les caractères du Chaus 
.i^vec ceux du Caracal; et, de lu sont résulices les notices des Caracals 



de Barbarie et de hyhie données par Buffoic j Supplém. a82 , et adop* 
lées par Pjênnant. 

Ici finit rénumération des espèces de Chats de la division desJLjrna:^ 
et commence celle des Chats proprement dits. D'abord , notre Chat 
SAUVAGE et les variétés qui descendent de celle souche. Nous lui don- 
nons le n°. i5 bîsj pour ne pas intervertir Tordre des N^*. des espèces 
reconnues par M. Cuvier. 

i6°. Le SrjivAL. M. Cuvier pense qu'il y a deux ou peut-cire trois 
espèces confondues sous ce nom ; ïxxn d'eux, à taches nombreuses et 
peu rcgulicres , ressemble au Serval de Bur ron , de Scurebck et de Shaw ; 
au Chat'Pard , de THist. des Animaux, des Âcad. de Paris, pK i3; 
au Mbaracaya ded'Azz.vnA, et au Chat des montagnes de Fenwant. U 
a vécu au Jardin des Plantes , et est décrit et iiguré dans la Ména- 
gerie du Muséum , par M. Cuvier , qui le croit d'Amérique, 

17^. Un autre Sekval qui a vécu également au Jardin des Plantes,' 
et qiu a dcj^tachcs peu nombreuses , formant des bandes très-marquées 
aux: épaules et aux jambes de devant y paroît être la Panthère des 
Acad. de Paris, l. 3, pi. 3. Celui-ci est d'Afrique, et semble être le 
même animal que le Chat du Cap de Fojistlr , copié par Suaw, elle 
Cluit du Cap , de Miller. 

l8'\ Le (>HAT SAUVAGE DE LA NOUVELLE EsPAGNE , huut de 5 picds ^ 

long de 4 1 cendré 'bleuâtre et tacheté de noir^ par pinceaux , que 
BuFFON rapporte à son ServaL , et dont Pkknant forme une espèce 
particulière ^ semble être tiès-diflerent de tous les Chats que nous con- 
noissons. 

19°. Le Manul de la Mongolie (FeUs manul). ressemble au Ljrna: 
de la variété rousse , mais sa queue est aussi longue à proportion 
que celle du chat proprement dit , et est marquée de six anneaux 
noirs. On ne dit pas qu'il ait de pinceaux aux oreilles. 

ao®. Le Jaguarondi du Paraguay. d'Azzara, f^ojag. , fig. ( Felis fagua- 
rundi^ Lacép.) Très- allongé , brun-noirdtre uniforme ^ piqueté partout de 
très-petits points pluspdles , formés par des bandes sur chaque poil. 

3i«. Le Margay (Felis tigrina^ Lin., Buff. , t. i3, pi. Sy ). // 
ressemble à l'Ocelot ^ mais ses taches sont d'un noir uniforme ^ et 
non pas fauves bordées de noir; il est plus petite et le fond de son 
pelage est plus clair. 

Le NÈGRE de d'Azzara, observé seulement par cet auteur, est tout 
noir et un peu plus grand que notre Chat, M. Cuvier ne le rapporte 
à aucune espèce. — Paraguay. 

22®. L'EiRA de d'Azzara, est plus petit; tout rouge ^ excepté la 
mâchoire inférieure , et une petite tache de chaque côté du nez , qui 
sont blanches — Paraguay. 

25». Le Pajkros d'Azzara. // est plus gros que notre Chat } son 
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poil est doux ; gris-brun clair en dessus avec des bandes transçerses 
roussdtres sous la gorge et le ventre y et des anneaux obscurs sous 
les pattes. — Paraguay. 

Si r.on pouvoit avoir quelque confiance ea'MoIinaj on distingueroit 
encore les deux espèces suivantes , de la laille de notre Chat. , 

24**. Le GuiGicA, fauve ^ tout couvert de petites taches rondes noires. 
— Chili. 

35^. Le CoLO-CoLO, blanchâtre ^ avec des taches irrégulières noires 
et fauves. — Chili. 

M. Cùvier soupçonne que Molina a voulu parler du Margpay et 
de rOceloi. 

36^. Le Chat de Java, {espèce nouvelle) rapportée par M. Lesche- 
nauh, ressemble beaucoup' au Chat du Bengale de Pennant et de Shaw". 
// est de la taille du Chati d'un gris*brun clair en^ dessus , et blan- 
chdtre en dessous ^ avec des taches brunes ^ peu marquées et rondes j 
éparses sur tout le corps ; celles du dos étant allongées , et formant 
4fuatre lignes plus brunes ; une ligne partant de Vceil et allant en 
arrière ^ se recourbé pour faire ime bande transverse sous la gorge, 
que suivent deux ou trois bandes sous le cou. 

27^. Un autre- Chat de Java, est plus petit, et a des ondes^plutôt 
que des taches. Il pourroit être comparé au Chat Sauvage indien de 
VosMAER (Monog. pi. i5), si celui-ci n'étoit enluminé d'une teinte 
trop bleue. 

Après cette énumération critique des espèces de Chats , bien con- 
nues , M. Cuvicr passe à la recherche des caractères osléologiques des 
principal^ d'entre elles. Ces détails étant j3cu susceptibles d'être ex- 
posés et développés sans le secours des ngures qui y sont jointes , 
nous terminerons ici notre extrait. D. 

CHIMIE. 

Extrait d^un mémoire sur V Analyse végétale et animale ; 

par MM. Gay-Lussac et Tmej^^Ihd. 

Lorsque nous avons conçu le projet de nous occuper de l'analyse i5 Janv. x8io. 
des substances végétales et animales , la première idée qui s'est présentée à 
notre esprit , et celle à laquelle nous nous sommes arrêtés , a été de 
trathsformer , à l'aide de l'oxigcne^ les substances végétales et animales 
en eau , en acide carbonique et en azote. 11 ctoit évident que si nous 
pouvions parvenir à opérer cette transformation , de manière à recueillir 
tous les gaz , cette analyse devenoit d'une exactitude et d'une simplicité 
très-grandes. Deux obstacles s'y opposoient ; Tun étoit de brûler corn- 
plettement 1 hydrogène et le carbone de ces substances , et l'autre étoit 
a en faire la combustion en vaisseaux clos. 

Tom. II. N°. 3o. 3«. Année. 7 
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On ne pouvoît espérer de surmonter le premier qu'au moyen dei 
oxides mclalliques qui cèdent facilement leur oxigcue , ou qu'au moyen 
du muriate suroxigené de potasse. Quelques essais nous firent donner 
bientôt la préférence à ce sel qui réussit au-delà de nos espérances. 
Il netoit point à beaucoup près aussi facile de surmonter le second, 
car on ne pouvoit point tenter la combustion dans une cornue pleine 
de mercure ; pour peu qu'on y eût brûlé de matière , la cornue eût 
été brisée : il falloit donc trouver un appareil dans lequel on put , 
1®. brûler des portions de matière assez petites pour qu'il n*y eût pas 
fi^cture des Vases ; 2^. faire un assez grand nombre de combustions 
successives , pour que les résultats fussent bien sensibles ; 3®. enfin 
recueiïlir les gaz à mesure qu'ils seroieut formés. C'est un appareil de 
ce genre que nous avons mis sous les yeux de l'Institut ': il Cbt composé 
de trois pièces bien distinctes ; l'une est un tube de verre fort épais j 
fermé à la lampe par son extrémité inférieure , ouvert au contraire 
par son extrémité siipérieure , long d'environ deux décimètres, et large 
de huit millimètres^ il porte latéralement, à cinq centimètres de son 
ouverture , un trcs-pelit tube , aussi de verre , qu'on y a soudé et qui 
ressemble à celui qu'on adapteroit à une cornue pour recevoir les gîias. 
L'autre pièce est une virole en cuivre', dans laquelle on fait entrer 
l'extrémité ouverte du grand tube de verre , et avec laquelle on l'unil 
au moyen d'un mastic qui ne fond qii'à /^o^, ; la dernière pièce est 
un robinet particulier qui fait tout le mérite de l'appareil. La clef de 
ce robinet n est pas trouée et tourne en tous sens , sans donner passage 
à l'air. On y a seulement pratiqué à la surface, et vers la partie moyenne , 
une cavité capable dé loger un corps du volume d'un petit ppis ; mais 
celte cavicé est lelle qu'étant dans sa position supérieure , elle corres- 
pond à un peiit entonnoir vertical qui pénètre dans la boîte de la clef, et 
dont elle forme en quelque sorte IVxlrémité du bec j et que ramenée dans 
sa position inférieure, elle communique et fait suite à la tige même 
du robinet, qui est creuse et qui se visse à la virole. Ainsi, lorsqu'on 
met de petits fragmens d'uire matière quelconque dans l'entonnoir, cl 
qu'on tourne la clfef , bientôt la cavité s'en trouve remplie , et la porte, 
en continuant à se mouvoir , dans la ûf^c du robinet , d'oii elle tombe 
dans la virole , et de là au fond du tube de verre. 

Si donc cette matière est un mélange de muriate suroxigené de potasse 
et de substance végétale dans des proportions* convenables , et si la 

{)artie inférieure du tube de verre est suffisamment chaude , à peine 
a touchera -t-èlle , qu'elle s'enflammera vivement ; alors la substance 
végétale sera détruite instantanément, et sera transformée en eau et en 
acide carbonique , que l'on recueillera sur le mercure avec le gaz 
oxigcue excédant par le petit lobe latéral. 

' Pour exécuter facilement celte opération , on conçoit qu'il est né- 
cessaire que la matière se détache toute entière de sa cavité, et tombi 
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ta fond du tube. Â cet effçl^ on la met en petites bouleues /comme 
il sera dit tout-à*rheure ; il est également nécessaire da rechercher 
quelle est la quantité de muriate suroxigéné cquveuable paur brûler 
complettement la substance végétale ^ il faut même avoir la pr/caulioa 
d*en employer au moins moitié plus que cette substance n'en exige ^ 
aGo que la combustion en soit complette. 

Maïs de toutes les recherches qui doivent précéder Topéraiion , la 
plus importante à faire , c'est l'analyse du muriate suroxigéné quoa 
eraf^oie ; car c'est sur cette analyse qi^ sont fondes en grande partie 
tous les calculs de l'expérience. 

Tout cela étant bien conçu , il sera facile d'entendre conunent on 
peut faire l'analyse d'une substance végétale avec le muriate su roxigéné. 
Oq broie cette substance sur un porphyre avec le plus grand soin 4 
on y broie également le muriate suroxigéné ; on pèse avec une balance 
tfès-sensible des quantités de l'un et l'autre , desséchées au degré de 
leau bouillante ; on les mêle intimement ; on les humecte ; on le$ 
moule en cylindres , on partage ces cylindres en petites portions , et 
on arrondit avec le doigt chacune d'elles , en forme de petites boules 
qu'on expose pendant un tems suffisant à la température de l'eau bouil- 
hnte, pour les ramener au même point de dessication que letoient Iqs 
matières primitives. Si la substance à anaivser est un acide végétal » 
cm I21 combine avec la chaux ou la baryte; on analyse le sel qui eu 
résulte*, el on tient compte de l'acide carbonique que retient la baM 
iDrès Texpéfience. Si cette substance renferme quelque matières étran- 
gles, on en détermine la quantité , et on en tient également compte. 

Ainsi , on sait donc rigoureusement qu'un poids donné de ce mélange 
représente un poids connu de muriate suroxigéné et de la substance 
que Ton veut «malyser. 

Maintenant pour terminer l'opération , il ne. s'agit plus (pie de porter 
le fond du tube au rouge cerise , d'en chasser tout l'air au jDaoyen 
d'un certain nombre de boulettes qu'on ne pèse pas et qu'on y fait 
tomber l'une après l'autre ; puis d'en décomposer de la même manière 
un poids exactement donné , et d'en recueillir soigneusement tpus les 
fHU dans des «flacons pleins de mercure et jaugés davai^e. 

Si tous ces flacons ont la même capacité , ils seront remplis de 
. par des poids égaux de mélange ; et si on cxamiiux ces gaz ^ on 
trouvera parfaitement identiques , preuve évidente de Textiême 
(xictitude de cette opération. Pendant toute sa durée on doit tenir 
le tube au plus haut degré de chaleur qu'il peut supporter sans se 
ibadre , afin que les gaz ne contiennent pas ou coulieunenl le moins 
possible de gaz hydrogène oxi-carburé. Dans tous les cas on en fait 
iimalyse sur le mercure ; c'est une épreuve à laquelle il est indispen- 

riiAt de 1^ soumettre. U sui&t pour cela de les pfx&lçv ^yP<^ ^^ quart 
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de lenr volume d'hydrogène , et d'y faire passer une étincelle électrique ; 
comme ils renferment un grand excès d'oxigène , rhydrogcue qu'on 
ajoute , et dont on tient compte , brûle ainsi que tout rhydrogène 
oxi-carburé qu'ils peuvent contenir ; et par là on acquiert la certitude 
qu'ils ne sont plus formés que d'acide carbonique et d'oxigène , dont 
on opère la séparation par la potasse. 

'Mais celle nécessité d'éleyer fortement la température oblige d'une 
autre part à prendre quelques précautions pour que le robinet ne s'échaufle 
- pas ; on fait passer dans cette vue le tube de verre à travers une brique, 
et on l'y assujettit avec du lut de terre ^ ce qui a Tavautagc de donner 
en même tems de la solidité h l'appareil , et on soude eu outre a la 
tige du robinet un petit cylindre creux dans lequel on met de l'eau ou 
mieux encore de la glace. 

On a donc ainsi toutes les données nécessaires pour connottre la 
proportion des principes de la substance végétale ; on sait combien on 
a brûlé de cette substance y puisqu'on eu a le poids à un demi- milli- 
gramme près ; on sait combien il a fallu d'oxigcnc pour la trans- 
former en eau et en acide carbonique , puisque la quantiié est donnée 
par la différence qui existe entre celle contenue dans le muriale suroxigéné 
et celle contenue dans )es gaz ; enfin on sait combien il s'est formé 
d'acide carbonique, et ^on ^calcule combien il a dû se former d'eau. 

En suivant le même orare d'analyse , on parvient également à dé- 
terminer la proportion des principes coustiiuans de toutes les substances 
animales ; mais comme ces substances contiennent de l'azote , et qu'il 
y auroit formation de gaz acide nitreux y si on.employoii un ercës dci 
muriate suroxigéné pour les brûler , il ne faut en employer qa'une 




par les méthodes ordinaires j et de laquelle 
on conclut exactement celle de la substance animale elle-même. 

La manière dont nous procédons à Tanalyse des substances végétales 
et animales étant exactement connue , nous pouvons dire quelle est là 
f[uantîté que nous en décomposons y sans craindre d'affoiblir la con- 
fiance qu'on doit avoir en nos résultats : cette quantité s'élève tout 
ttn plus à 6 décigrammes; d'ailleurs , si on élevoit le moindre doute 
^ur l'extrême exactitude à laquelle nous pai^venons , nous le dissiperions 
en rappelant que nous remplissons successivement de gaz, deux et quel- 
quefois trois uacoQS de même capacité ; que ces gaz sont identiques, 
et proviennent toujours d'un même poids de matière. 

A'ous pourrions ajouter que l'exactitude d'une analyse consiste bien 
plus dans la pi^écision des instrumens et des méthodes qu'on emploie , 



que dans la quantité de matière sur laquelle on opère. L'analyse de 
l'air est plus exacte qu'aucune analyse de sels ) 



et cependant; elle s€ 
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fait snr deux à trois cents fols idoids de matière que celle-ci. C'est 
que dans la première où on juge des poids par les volumes qui sont 
irès-considérables , les. erreurs que Ton peut commettre sont peut-être 
tniHe ou douze cents fois moins sensibles que dans la seconde oii on 
est privé de cette ressource. Or , comme nous transformons en gaz 
les substances que nous analysons , nous ramenons nos analyses , non 
pas seulement à la certitude des analyses minérales ordinaires , mais à 
celles des analyses minérales les plus exactes; d'autant plus que nous 
recueillons au moins un lilre de gaz , et que nous trouvons dans notre 
mfluière même de procéder la preuve d'une extrême exactitude et des 
plus petites erreurs. 

Déjà nous avons fait , par la méthode et avec tous les soins que 
nous venons d'indiquer, l'analyse de seize substances végétales^ savoir: 
des acides oxalique, tartarcux, muqueux , citrique et acétique; de la 
résine, de térébenthine , ' de la copale , de la cire et de rhuile d'olive ; 
flu 3dcre , de la gomme , de l'amidon , du sucre de lait j des bois 
de hêtre et de chêne, et du principe cristallidablc de la manne. Les 
résultats que nous avons obtenus nous semblent être du plus grand 
iiîtérêt , car ils nous ont conduits à reconnolire trois lois très-remar- 
quables auxquellei la composition végétale est soumise , et qu'on peut 
exprimer ainsi : 

: jPremière Loi. Une substance végétale est toujours acide , toutes les 
fois que dans celle substance l'oxigène est à l'hydrogène dans un rap- 
port plus grand que dans l'eau. 

Deuxième Loi. Une substance végétale est toujours résineuse ou hui- 
leuse ou alcoolique ^ etc. , toutes les fuis que dans cette substance 
l'-oxigène est à l'hydrogcue dans un rapport plus petit que dans l'eau. 

Troisième Loi. EnGu , une substance végétale n^' °* acide ni rési- 

Seusfi ,. et est analogue au sucre ^ à la goitime , a l'amidon , au sucre 
c lait, à la fibre ligneuse, au principe cristal iisablc de la manne» 
toutes les fois que dans cette substance Toxigcne est a Thydrogène 
dans le même rapport que. dans l'eau. 

Ainsi, en supposant pour un instant que l'hydrogène et l'oxigènc 
fussent à Tétat d'eau dans les substances végétales, ce que nous sommes 
loin de regfitrder comme vrai , les acides végétaux seroient formés 
de car|>one, d'eau et d'oxigène dans des proportions diverses. 

Les résines» les huiles fixes et volatiles, talcool et l'éthcr^ le se- 
roient de carbone , d'eau et d'hydrogène ^ aus^i dans des proportions 
diverses. 

Enfin 9 le siicre, la gomme, Tamidon , le sucre de lait, la fibre 
ligueuse , le principe cristallisable de la manne , seroient seulement formés 
de carboné et d'eau , et ne diffëreroient encore que par les quantités 
plus ou moins grandes qu'elles en contiendroieut. 
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C*est èe qœ nous pouTons faire voir en citant diverses i^ûaljrses de 
substances acides résineuses et autres, 
loo parties d'acide oxalique contiennent : 

/Carbone 26,506 

Carbone 26^566 lOxîgène et hydrogène 

Oxio[ène 70,689 ou bien / dans le rapport où 

Irogène . . . 3,745 j ils' sont dans l'eau . 23,87a 

(Oxigène en entier. . 5o,56a 



Hydr 



■• 



100 p. 100 p. 

100 parties d'acide acétique contiennent : 

rCarbone 5o,aa4 

Carbone 60,224 jOxigcnc cl hydrogène 

Oxigcne 44» '47 ou bien < dans le rapport oii 

Hydrogène . ^ . 6,629 i ils sont dans l'eau.. 4^9gtt 

'Oxigène en excès. . . 2,ti65 

100 p. 100 p. 

L'acide oxalique contient donc plus de la moîiîé de son poids d'oxigène 
en excès, par rapport à rhydrof^cnc , tandis que dans Tacide acétique, 
cet excès n'est pas toui-à-fait de trois cenlicmcs. Ces deux acides oc- 
cupent les exticnies de la série des acides vé«;éiaux; l'un est le plus oxi- 
géné de tous; et l'autre est, au contraire, celui qui Test le moins. 

Voilà pourquoi il faut tant d'acide nitrique pour convertir le sucre 
et la gomme, etc. , en acide oxalique; voilà pourquoi, au contraire , 
tant de substances végétales et ain'niales produisent si facilement de Tacide 
acétique dans une foule de circonstances; ot voilà pourquoi sur- tout le 
vin se change en |vinaigre, sans qu'il se forme d'acide intermédiaire: 

f>hénomène qu'on n'avoit point encore expliqué, parce qu'on regardoit 
e vinaigre comme le plus oxigéné de tous les acides. 

iT>o parties de résine OK;dinaire contiennent : 

Carbone. . 7^>944 

Hydrogène et oxigèue dans le rapport oii 

ils sont dans l'eau i5,i56 

Hydrogène en excès 8>900 

100 parties d'huile d'olive contiennent : 

Carbone 77,ai5 

Hydrogène et pxigène dans le rapport où 

ils sont dans l'eau 10,71^ 

Hydrogène en excès x^>075 

loq parties de sucre cristallisé contiennent : 
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Carbone 4o>794 

CaAone 4o.794 .Hydrogèncet oxigène 

X • ^ kJ ^ ^ u- J dans le rapport ou 

Oxjgene . 5a,. oi ou bien < Hj sont danl^l'eau . 59,206 

Hydrogène . . . 7.^05 I Oxi gène en excès. . . o 

.Hydrogène en excès. o 



100 p. 100 p. 

Nota, M. Berthollet , qui a analyse le sucre et Tacide oxalique en les distillant et 
faisant passer les produits de la distillation au travers d'un tube de porcelaine incan- 
descent, a obtenu des résultats qui ne différent que très-peu de ceux que nous avons 
obtenus nous-mêmes. Son analyse est antérieure a la nôtre* 

100 parties de bois de hêtre contiennent : 

'Carbone Sïjiga 



Carbone 51,192 



iHydroqène et oxigènc 



X . , / * K !_• / dans le rapport où 

2^îf^"^ ^If' ^^ ^^^° ( ils sont dans l'eau. 48,808 

Hydrogène . . . 5,857 (Oxigène en excès. . o 

Hydrogène en excès . o 

100 p. 100 p. 

200 parties de bois de chêne contiennent : 

Carbone 53,5g6 

Carbone 53,396 



^Hydrogène et oxigènc 



r\ ' y , 'q^^ 1 • I dans le rapport où 

Oxiceae ai^^Qi ou bien /m . j ^ i> / /? / 

Hvdroffènc 5ni5 I *!^ ,^^°^ ^^""^ ^^^"^ ' ^7.604 

^^ ^ ' ' ' '' jOxîgcne en excès. . . o 

(Hydrogène en excès . o 

100 p. • 100 p. 

Ces résultats meiteiit en évidence une vérité très-importante ; c'est 
c[ae Feau toute entière ou ses principes , sont fixés par le végétal dans 
Tacte de la végétation ; car , tous les végétaux étant presqu'enticrement 
formés de fibres ligneuses , de mucilage , qui contiennent de Toxigène 
iCt de riiydrogène, dans le même rapport que Teau, il est évident que 
portée dans le sein du végétal , elle s'y combine avec le charbon pour 
le former. 

Si donc il nous étoit donné de pouvoir unir ces deux corps en toute 
proportion, et d'en rapprocher convenablement les molécules, nous 
terions ^ à coup sur , toutes les substances végétales qui tiennent le 
xnilieu entre les acides et les résines , telles que le sucre , l'amidon , 
la fibre ligneuse , etc. 

!Nous n'avons encore analysé , parmi les substances animales , que 
Ja fibrine , l'albumine , la gélatine et la :niatière caseuse. 

11 résulte de notre analyse , tjna ^ dans ces quatre substances ; et 
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piobablemonl dans toutes substances animales analogues, l'Iiydrogène 
est à Toxigcne dans un rapport bien plus grand que dans l'eau; que, 
plus est grand l'excès d'hydrogène qu'elles^ contiennent , plus est grande 
aussi la qucintité d azote qui s'y trouve; que ces deux quantités sont 
presque l'uno à l'autre dans le même rapport que danS l'ammoniaque , 
et qu'il est probable que ce rapport dont on approche, existe réelle- 
ment , d'autant plus qu'on trouve toujours un peu trop d'hydrogène , 
et que toutes les erreurs que l'on peut faire , tendent à en atigraonier 
la quantité. On en jugera par les deux analyses suivantes : 
100 pariies de fibrine contiennent: 

Carbone 61,675 

Hydrogène et oxigcne dans le rapport où 

ils sont dans l'eau 26,607 

Hydrogène en excès 5,387 

Azote i6,35i ^ 

100 part. 
100 pariies de matière caseuse contiennent : 

Carbone 57,190 

Hydrogène et oxigène dans le rapport où 

ils sont dans l'eau ^8,778 

Hydrogène en excès 5, 680 

Azoté. . ; . . . 18, 55a 

En admettant ce rapport , ces substances correspondroient donc , 
pour le rang qu'elles tiendroient parmi les substances animales, au 
rang qu'occupent le sucre , la gomme , la fibre ligneuse , etc. , parmi 
les substances végétales ; car, de même que l'hydrogène et l'oxigène j prin- 
cipes gazeux des unes , peuvent se saturer réciproquement , et former 
de l'eau ^ de même, l'hydrogène, l'oxigène et l'azote, principes ga- 
zeux des autres, peuvent aussi se saturer réciproquement , et former 
de l'eau et de l'an^moniaque : de manière que le carbone, qui est le 
seul pnncipe fixe que toutes contiennent, ne jouit d'aucune propriété 
relative à cette saturation. Si nous nous laissons guider par l'analogie, 
nous comparerons , sous ce point de vue , les acides minéraux aux 
.acides végétaux; et les graisses animales, s'il en est qui contiennent de 
l'azote , aux résines et aux huiles végétales : par conséquent , l'hydro- 
gène ne devroit point être en assez grande quantité dans l'acide urique 
pour saturer l'oxigène et l'azote que cet acide contient , ou pour pouvoir 
faire de l'eau et de l'ammoniaque , en se combinant avec ces deux corps 1 
et le contraire devroit avoir lieu dans les graisses animales. 

On peut tirer sans doute un bien plus grand nombre de consé- 
quences de toutes les expériences précédentes ; mais nous réservons 
pour un autre mémoire ce travail aont nous voyons toute l'étendue, 
et dont nous sentons toute l'importance. T. 
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Suite des Méduses gastriques monostomes pédunculées^ brachidées et tantaculëes 



iK XIX. Mflicerte , MelicerCa. P. Bras ircs-nombreux , filiformes , Anhàlis du Mui 
chevelus et formant une espèce de houppe à rextrémiié ^«.an.^cab. loeti 
du péduncule. 

JH^^j^. M. Digitalisa ( médusa digitalis. MulL prod. Zool. dan. 

p. ^33. ) — Rivages du Groenland. 

N<>. 'jB.^M. Campanula , ( médusa campanula. Fabr. Faun. Groenl. 

p. 366, ) — Groenland. 

K». 76. M. Perla , ( médusa perla. Slabb. phys. Belust. p. 58 , tab. i3, 

f. 1,2») — Côtes de Hollande. 

K«. ^7. M. Heurostoma. P. Ombr. semî - ovalaîre , estomac sub- 
conique et comme suspendu par 8 ligamens , péduncule 
environné de 8 ovaires réniformes ; bras très-longs , irès- 
nombreux et chevelus » distribués au pourtour de Tou- 
verture du péduncule » ^5 à 3o tentacules*. — De la terre 
de Witt. 

!(<>, 78. iPf. Fasciculata. P. Ombr. sub - spfaéroïdal ; estomac qua- 

drangulaire à sa base 4 ^^^i^^^^ feuilletés et brun- 
roux y bras en forme de petite houppe violette; un anneau 
cartilagineux au pourtour intérieur du rebord ; 8 faisceaux 
de tentacules. — Mer de Nice. 

Tom, II. N«. 5i. 3*. Jnnée. 8 . 
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IK SECTION. B. M. GASTRIQUES P0LYST031ES. 

Car. Un estomac composé avec plusieurs ouveriures ou bouches; 

(a.) Non pédunculées. 
— Non brachidées. 
-J- Non tentaculées, 

Gr^re XX. EuRYALE , Euriale. P. Estomac à plusieurs loges dîs- 

tincles , et formant une espèce d*anneau au pourtour de 
Tombrelle. 

K«. rq. E. jiântarctica. P. — Des Ilcs'Fùrncaux. 

Gemvs XXI. Ephyre , Ep/tjra. P. Estomac à 4 ouvertures simples 

et oppo-écs a a 2. 

Ko. 5o. E. Siwplejc^ (varieij- of mcilusa, Borlase. Hist. ofComw. 

p, 267, pi. 26, 1*. i5. — Médusa simpleac. Penn^ Modeer.) 
— Côtes de Comouaîlles. 

K®. 81. E. Tuberculaia, P, Ombr. hémîspbérîqne 'J rebord garni 

d'une membrane légère et festonnée ; toute la surface 
inférieure de l'ombrelle couverte de tubercules polymor- 
phes f et marquée d'une double croix y couleur pourpre 
ibncée. — Terre de >Vitt. 



Teniaculées. 

Gehre XXII. Obélie , Obelia. P. 4 estomacs sinàples ; un appendice 

conique au sommet de Fombrelle. 

K«. 82. O. Sphœrulina ^ ( Sèe-Nesselchen. Slabb. ph. Bel. p. 4^* 

tab. 9 , f. 5,6,7,8.) — Côtes de Hollande. 

Brachidées. 

Non ieniaculées. 



Gehrs XXin. OcYROÉ • Ocjroe. P. 4 bouches ; 4 ovaires disposés en 

forme de croix ; 4 ^'^^ simples confondus à leur buse. 

K*. 85. O. Lîneolata. P. — Terre de Witt. 

XXr\\ Cassiopée , Cassiopea. P. 8 à 10 bras très-composés; 
arborescens , polychotomes , branchiophorcs ? et coty- 
leferes. 

V<^. 84. C. Dieuphila. P. Ombr. hémisphérique , tuberculeux en 

dessus , dentelé à son pourtour , marqué à son centre 
dune croix blauch&ire ; 4 bouches ; 8 bras ; cotjrles 
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pédicellés olivaîres et blaocbâlres. —Des Des de Flnstitut et 
de la Terre de Witt. 

N®. 85. C. Forskalea. P. Ombr. orbiculaire , aplati , festonné à 

son rebord ^ marqué en dessus de taches polymorphes 
de couleur pâlej 8 bouches j 8 bras corvmbiferes et blan- 
châtres ; cotyles aplatis en forme de folioles , d'un bleu 
pourpre , liseré de blanc « réunis en une sorte de houppe , 
au centre des bras , Il disséminés à leur surface. — Mer 
Rouge. — Ile de France. 

N^. 86. C. BorlasCj (^Urtica marina octopedalis. Borlase, hîst. of» 

Cornow. p. ^58, pi. 35 , f. i6, 17. ) Des côtes de Cor- 
uouailles. 

K®. 87. C. PallaSj { médusa frondosa. Pallas , Spicil. Zool. fasc. la, 

p. 3o , tab. 2 , fig. 1,2,3.)— Mer des Antilles. 

-♦--4- Tentaculées. 

* 

GrEKRE XXV, AuHELLiE, AurelUa. p. 4 bouches j 4 estomacs; 4 oiraires; 

4 l>t*as ; une cavité aérienne 7 au centre de l'ombrelle ; 
8 auricules à son pourtour. 

Np. 88. A. Sunrajr. P. Ombr. hémisphérique ; réseau vasculaire 

rouge à sa face inférieure ; rebord très-étroit denticulé , 
garni de tentacules très- nombreux , très-courts et bleuâtres ; 
ovaires presque annulaires et blanchâtres ; auricules bleues. 
— Des côtes du Havre. 

K®. 89. A. Campanula. P. Ombr. en forme de petite cloche , aplati 

à son sommet ; réseau vasculaire rouge à sa surface in- 
férieure; rebord très-large, denticulé ^ garni de tentacules 
très- nombreux , très^courts et bleuâtres ; ovaires presque 

* annulaires , de couleur rose ; auricules bleues. — Des côies 

du Havre. 

I^^.go. A. Rosea , {médusa aurita. MuU. Zool. dan. Icoa. tab. 76 j 

fig. I, 5, et tab. 77, fig. i-5. ) — r Mer Baltique. 

W0.91. A. Melanospila y (^médusa aurita. Baster. op. subs. lib. 5, 

p. 1^5, tab. i4, fig. 3-4. ) — Mer du Nord. 

N®. 92. A. Phosphoricay ( médusa phosphorica. Spallanzani. Vîagg. 

al. Sicil. t. 4 I P* i93'^4^0 — Détroit de Messine. 
N*. 95. A. Amaranthea , ( médusa amaranthea. Macri , del Polmon. 

marin, p. 19.) — Port de Waples. 

K^. 94. A. Flaviduta, {médusa aurita. Fabr. Faun. giX)eiil., p. 'SôS, 

&«. 356. ) — Mer Glaciale. 
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N^.gS. A. Pourprée, ( médusa aurita. Kalm. Travels înt. North. 

Amer. t. i , p. 12. ) — Côtes de Biscaye. 

N^'.ge. A. Rufescens , {médusa crucîaCa 7 Forsk. Faun. arab. p. iio 

et Icon. lab. 35 , lîg. A. — Méditerranée. 

N®. 97. ji. Lineolata j (varîetjr oJ\ the médusa. Borlase. His. nat. 

of. Cornw. p. 257, lab. 25, H^. 9, lo.) — Rivages de» 
côtes de Cornouailles. 

(6) Pédu) Émulées. 

— Brachidées. ^ 

-h iVb/z tentaculées . 

Ge5i\e XXVI. Cephée , Cephea. P. Des bras très-composés , polycho- 

tomes , entremêlés de très-longs cyrrbcs. 

Ko. q8. C. Cjclophora i (^médusa cephea. For^k. Faun. arab. p. 108 

et Icon. lab. 29. ) — Mer Rouge. 

K®. 99. C. Poljchroma , ( medusn tuhercuIaUi, Macri , del, polm. mar. 

p. 20. ) — Côtes de Naples. 

N®. lOO.C Ocellata j {modusa ocellata, Modeer , act. nov. Haf. 

Mém. sur les Méduses, n®. 3i ). 

N®. lOi.C Fusca. Ombrelle hémisphérique , tuberculeux , brun- 
noirâtre marqué de 8 lignes blanches , rebord profondé- 
ment denté y 8 bras arborescens d'un brun jaunâtre , en- 
tremêlés de i5 à 20 cyrrhes très-lc^ngs et ulifornies. -— > 
Terre de Witt. 

N®. 102.C Rhizosiomoldea j (médusa octostj la. Forsk. Faun. arab. 

p. 106. Icon anim. lab. 3o. ) — Mer Rouge. 

Geare XXVII. Rhizostome , Rhizostoma. Cuv. 8 bras bilobés , garnis* 

chacun de 2 appendices à leur base et terminés par un 
corps prismatique j 8 auricules au rebord ; point de 
cyrrhes , point de cotyles. 

îî<*. io3. /f. Cuvieri , ( gelée de mer. Réaumur. Mém. acad. des 

Se. 1710, p. 478 , pi. II > /. 27 et 28. ) — Côtes de 
la Manche. 

K<>. 104. C. Aldrovandi , ( potta marina. Aldrov. Zooph. lib. 4 , 

p. 576. ) — Côtes de Nice. 

N®. io5,/l. Forskaelu^ {médusa corona. Forsk Faun. arab. p. 107. 

— Mer Rouge. 

+ 4- Tentaculées. 

GbnreXXVIU. Cyamiée, Cjranea. P. 4 estomacs ; 4''>o^^'^^^9 péduncule 

perforé à son centre ; 4 ^^^^ ^ peine distincts et comme 
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chevelus i un groupe de vésicules aéneènes au centre cte' 
Tombrelle. 

K®. Ï06.C. Lamarch^ ( Ortie de mer. Dicquemare. Joum. de phjrs. 

tom. Décembre , 1784 9 pag. 4^1, pi. I. ) — Des côtes du 
Havre. • 

N®. 107.C. Arctica^ {médusa capillata. Fabr. Faun. groenl. n°. 5^, 

p. 364. ) — Mer ^du Groenland. 

K<>. 108.C Baltica^ {médusa capillata^ Linnaeus , Reize Werl. Goih. 

p. :200, tab. 5 , f . 5. ) — Mer Baltique. 

N*». I09.C Borealis ^ {médusa capillata.hnsi^t ^ op. subs. tom. 2. 

pag. 60 , tab. 5 , f. I . ) — Mer du Nord. 

N*. ïio.Ç. Britannica , ( the capillated médusa. Barbut , ihe gênefà 

verm. p 79 , pi. 9 > f- 3. ) — Comté de Kent. 

K«^. 1 1 1 .C Lusitanica , ( médusa capillata. Tilesius , Jarb. Nalurg ^ 

p. 166-177. ) Des côtes du Portugal. 

GehkeXXIX. Cmrysaoue, Chrysaora. Péduncule perforé à son ceutrcf 

bras parfaitement distincts , non chevelus ; une grande 
cavité aérienne cl centrale. 

K<>. 112.C Lesueur. P. Ombr. entièrement roux; un cercle blanc 

au centre ; 32 lignes blanches et très - étroites foritiant 
.16 angles .aigus , dont le sommet est dirigé vers Tanueau 
central. — •' Des côtes du Havre. # 

N°. iiS.C Aspilonota. P. Ombr. entièrement blanc ; point de taches 

ni de cercle à son centre ; 3a lignes rousses très- étroites 
formant 16 angles aigus à son pourtour. — Côtes du 
Havre. 

N». 114.C. Cyclovota , {urticà marina. Borlase, Hîst. nat. of. Cornw. 

p. 256, tab. 267-8.) — Côtes de la Manche. 

N®. ii5.C Spilhemigona. P. Ombr. d'un, gris léger, tout pointillé 

de brun-roux; une tache ronde de la même couleur à 
son centre ; 32 lignes également rousses , formant à son* 
pourtour 16 angles aigus dont le sommet est lûi-méme 
^ d'un brun- roux irès-foncé. — Côtes du Havre. 

N<^. 116.C. Spilosona. P, Ombr. gris*cendré, très-légèrement poin- 
tillé ae roux ; une grande tache fauve à son centre ; seizer 
grandes taches de même couleur , triangulaires à son 
pourtour. — Côtes du Havre. 

N<>. 117.C Pteurophora. P. Ombr. entièrement blanc ; 32 vaisseaux 

ou canaux intérieurs qui , à chaque contraction présentent 
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l'apparence d'autant de côtes arquées et tranchantes. ~ 
Rivages du Havre. 

IT®. 118.C. Mediterranea y { pulmo marinas. Belon. aquat. lib. 2, 

p. 458. < — De la Méditerranée. 

N**. 119.C Pentastoma. P. Ombrelle hémisphérique , rouxcapncin; 

36 à 4^ écrancrures profondes et autant de teiticules 
très-longs au rebord ; 5 . bras ramifiés , 5 buuches , 
5 estomacs. — De la terre Napoléon. 

N^. 120.C. Hexastoma. P. Ombrelle d'une belle couleur rose; rebord 

blanc et dentelé ; 6 bras frangés trè )-lougs et biuucbàtres. 
«— Baie Fleurieu à la terre de Diémeu. 

N®.i2i.C Heptanemal {rosener rotzfisch. Martens Viag. di Spitzb. 

p. 261. ) — Mers du Word. 

N**. I23.C Macrogonaf { another varietj of the médusa. Borlase , 

Hist. of Cornw. p. 267. lab. aS , f. 11, 12. ) •— Rivages de 
Cornouailles. D. 

BOTANIQUE. 

Extrait Sun Mémoire de M. de Jussieu , sur les genres de 
plantes à ajouter ou retrancher aux familles des Primur 
lacées, Rhinatithées, Acanthacées , Jasmînées, Verbenacéesy 
Labiées et Pcrsonées. 

wALEs DU Mvs. Dans ce Mémoire M. de Jussieu indique les changemens et les 
a. 14, p. 384, augmentations qu'ont éprouvés , depuis )a publication de son Gênera 

plantarum , les familles des Primulacées ou Ljrsimachies , des Péé^ 
culaires ou Rhinanthées , des Acanthes ou Acanthacées j des Gattiliers 
ou Verbenacées i, des Labiées , et enfin des Scrophulaires on /fer- 
sonées. Nous allons les faire connoîlre succinctement. 




, , ^ . Mjfct 

porum de Forster et de M. Schreber; 4®. ÏEuparea de Banks qui a . 
quelques analogies avec le Sheffieldia , et dont la corolle , indiquée 
comme ayant dix pétales , paroîi devoir être regardée comme monopetale 
divisée en cinq parties profondes. La structure du fruit analogue à 
celle des fruits des autres plantes de cette famille , confirme cette 
opinion. On peut placer à la suite de cette famille , le PhjUa de 
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Loureiro , voisin du Glohiilaria j et le Mecardonia de la Flore du 
Pérou , qui a des rapports avec le Conobea Aubl. Enfin M. de Jussieu 
conGrine le renvoi à la famille des Gtntianées , des espèces du genre 
Ményaiithes , dont les graines sont attachées sur les bords des valves , 
et dont on a fait le genre Villarsia. 

Rhinanthées. Des trois sections de la famille des Pétiiculaires ou 
JUiinanthées , dit M. de Jussieu , la seconde est la seule qui constitue 
véritablement cette famille. On doit y joindre VEscobedia de Isl Flore du 
Pérou , voisin de VEuphrasia. Le Dichroma de M. Cavanilles doit 
être réuni à VOurisia^ et le Starbia de M. du Petit-Thouars au Barlsia^ 
comme ou l'a déjà fait pour le Lagotis de Gœrtner. 11 faut éliminer 
de la famille le genre Poljgala , genre singulier et qui offre des rapports 
avec un grand nombre de familles , comme le prouvent les diverses 
places fCfue lui ont assignées les botanistes. Adanson et Gœrtner Tavoient 
rapprocné des Euphorbiacées. Linné Tavoit rais dans sa Diadelphie , qui 
comprend les légumineuses. M. de Jussieu avoit indiqué (Ann. Mus. 
vol. V. p. 241 ) les rapports et les considérations qui dévoient le rapprocher 
du genre Diosma , et par conséquent des Rutacées, Enfin M. Bonpland a 
cru devoir former pour lui dans la famille des Légumineuses ^ une section 
particulière dans laquelle il ramène le Camesperma Labillard. le -flra- 
demeyera Wildenow , et son Hebeandra ; il y joint encore le SecU" 
ridaca , qui a toujours fait partie de la famille des Légumineuses. 
M. de Jussieu discute alternativement toutes ces opinions , et après uu 
examen profond, conclut par former provisoirement du genre Poljgala^ 
une nouvelle famille voisine des Légumineuses , à la suite de laquelle 
il pense qu'on peut mettre le Soulamea de Lamarck , le Tetratheca 
de Smith , et le Salomonia de Loureiro. 

La troisième section de cette famille a déjà été séparée , et on en a 
formé une nouvelle famille sous le nom à'Orobanchées. M. de Jussieu 
ajoute qu'on doit y placer le genre Schuitzia à la suite du genre 
Ôbolaria. 

AcAMTHÀCEES. Aux geurcs déjà connus dans cette famille , on doit joindre 
le Septàs Loureiro , très- voisin et peut-être congénère du Thunbergia ; 
le IjepidagQthis près le Barleria ; le Blechum Brown. , à la suite du 
Ruellia j enim près du Justicia auquel on a réuni le Dianthera , on 
doit placer le Dicliptera Jussicu^t Y Eljtraria'^ich'àixiLy deuxgenres formés 
aux dépens du Justicia. 

Jasminees. m. de Jussieu présume qu'on ne doit point diviser cette 
famille en deux , comme Ta fait Ventenat. Parmi les Jasminées à fruits 
capsulaires , outre le Fontanesia de Lablllardière qu'on y a joint , il 
faut placer le Forsjthia Vahl , genre voisin du Sjringa , et dont 
M. de Jussieu propose de changer le nom en celui de Rangium , à 
cause qu'il existe déjà un genre Forsjthia dans la famille des Mjrtées. Au 
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(nom1)rc des Jasniîncos à fruirs en baîcs , îl faul placer i®. le Notclea 
de Venlenat , el^VAdelia de BrowH {Borj^a Wild. ) , l'un et l'autre 
voisins du ChionantJim ; 20. le Noronhia de MM. Stadmann et du 
Pelil-ïhouars , voisin du genre Olea dont il faisoit partie autrefois ; 
3®. le Tetrapjlus Loureiro, dioïque con^me YÂdelia ci-dessus. On doit 
au contraire confondre avec VOlea le genre Osmanthus , avec le Chia- 
nanthus le Ceranlhus Schreber , ainsi que le Thouinia de Thunberjg 
et le Linociera Schreber, qui ne présentent que de légères différences. 
Enfin YOrnus séparé du Fraxinus par quelques auteurs^ paroit devoir 
lui rester uni. 

Vehbenacées. m. de Jussieu a déjà donné un travail particulier $ur 
cette famille ( Ann. Mus. vol. 7 , pag. 63). 11 suffira, pour le rendre 
complet , d'ajouter à la série des genres qui composent cette famille , 
le Chrjsomallum de M. du Petit - Thouars très-voisin du Vitioc , et 
d'indiquer que le Hastingia de Smith et le Platunium de M. de Jussieu 
sont fondés sur la même plante ; et qu^il faut réunir à VAs^icennia ^ 
VHalodendrum de M. du Pelît-Thouars , et le Streptium de M. Roxburg , 
au Priva d'Adausou- 

Labiées. A la tête des genres de cette famille et de sa première 
section , doit être placé le Hoslundia de Tonning , Vahl et Palissot- 
Beauvois , quoiqu'il ait des rapports avec les Verbenacées , ses quatre 
graines nues au fond du calice le retiennent parmi les Labiées. Le 
genre Ajuga augmenté de quelques espèces de Teucrium , le Westringia 
ae Smiih et le Teucrium forment la seconde section des Labiées. Dans 
la troisième, on doit ajouter VIsanthus de Michaux près du Satureia; 
le Barbula de Loureiix) après VHjssopus^ et peut-être à celui-ci VElsholtzia 
de Wildenow ou Colebrockia de M. Smith j le Bistropogon de L'Hé- 
ritier , et XHyptis de Jacquin et Poiteau près du Nepeia , ainsi que 
le Broiera de Curlis ; enfin près du genre Stachys , le Zietenia de 
Gledjrsch formé à ses dépens. Le fycnanihemum de Michaux, augmenté 
du Brachy sternum du même auteur , doit être placé à la fin de la 
section. [)ans la quatrième , on placera près du Thjmus y le Gardoquia 
de la Flore du Pérou , près du Melissa le Dentidia de Loureiro , et 
près de VOcrmum le Coleus , aussi de Loureiro. Le genre Prostan^ 
ihera de Labillardière , précédé du Trichostema^ et du Prasium , doit 
terminer la tamillc. « 

Persoiiées. Cette famille offre des additions qu'il est important de 
faire conuoitre. Le genre Nuxia de Commerson , dont la capsule est 
polysperme d'après Michaux , doit être ôté de la famille des f^erbe- 
nacées et séparé du Monabea Aublet , avec lequel on l'a confondu ^ 
pour le placer avant le Buddleia. Le Calilriplex de la Flore du Pérou est 
extrêmement voisin du Russelia , auprès duquel il faut rapprocher le 
Qomara de la même Flore. Le Xuaresia de la Flore du Pérou et If 
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Teedia de M. Schreber paroisseot congénères du Capraria , et à la 
suite de celui-ci viennent se placer le Borchausenia de M. Rott , et le 
yirgularia de la Flore précitée. Le Matourea d'Aublet a été réuni 
au VandelUa. Le Gerardia ^ augmenté de XAfielia de Gmelin , doit 
être suivi du Nazus de Loureîro. ÈnBn , près du genre Linaria , doivent 
être rangés le Maurandia Onega ( Usteria Cavan. ) , le Mitrasacme de 
M. de Labillardîère , \ Anarhinum de M. Desfontaines y et le Nemesia 
de M. Ventenat qui réunit YAntirrhinum à VHemimeris , avec lequel 
il faut confondre YHemitomiis de L'Héritier. Le Schizanthus et le 
JoveUana Flor. Per. et le Curanga Jussieu appartiennent au même 
grouppe que le Calceolaria » ainsi que le Vulfenia de Jacquin et peut- 
être le ColumeUia de la Flore du Pérou. 

Dans les genres voisins des Personées , M. de Jussieu fait observer^ 
d'après M. nichard , que le Besleria doit être le noyau d'un ordre 
caractérisé par un disque charnu qui entoure la base de i'ovaire^ et par 
l'attache des graines sur des placentas pariétaux relevés. Le Sanchezia 
Flor. Per. , le Mitraria Cavan. et le Plcria Loureiro sont trois genres 
qui ont beaucoup d'affinité avec les Personées. Enfin ^ le Nortenia de 
M. du Petît-Thouars doit être rétmi au Torenia ^ et le Chcetochilus 
de Vahl au Schwenkia. S. L. 

MATHÉMATIQUES. 

Second Mémoire sur la théorie de la variation des constantes 
arbitraires , dans les problèmes de mécanique ; par 
M. Làgrange. 




premier ^ et il y parvient 
Tort simple , que nous allons exposer. 

Nous conserverons , dans cet extrait , toutes les notations du n^. 2Z , 
et nous supposerons que le lecteur a sous les yeux , notre article inséré 
dans ce -dP. du Bulletin. Cela étant convenu, reprenons la valeur de 

- , ■ . dt , que Ton trouve à la pag. 387 ; observons aussi que la fonc- 
tion /?, dont les ditfcrences partielles, relatives à r', /, w', etc. , entrent 
dans cette valeur , peut y être remplacée par la fonction ï\ attendu 
qu'on a /î = T — f^, et que V ne contient aucune des variables r^ , 
s' y u\ etc; nous aurons alors 

Tom. IL N**. 3i. "ï^^. Année. 9 
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dCï , dr dT ds dT , 



da ' da di-' da ds' 

^ dT , dT 

^'-dH- ^"dF 

. ir ; . fs — eic. 



da da 



eLe polut capital de celle formule , dit M. Lagrange, dans son nouveau 
Mémoire , est que le second membre de Fcquation doit devenir indépen- 
dant du lems , après la substitution des valeurs de r, ^, i/, etc. * Il 
suppose en conséquence que Ton réduise ces valeurs en séries ordonnées 
suivant \'às puissances du tems t^ savoir : 

r = A + a' ^ + a"r -t- etc. ^ = j8 4- i3'^ + jS^V* + etc. , etc. ; 



et que Ton développe de la même manière , les valeurs de y ■ etc. , 

de sorte qu'on ait aussi 

dT dT 

= X + Vf + a''^ * H- etc. , -nrr ±= ^ + ^'^ + ^'^^a ^ gjç . 



les coefEciens de ces séries étant des fonctions des constantes ar- 
bitraires a , h y c , etc. , indépendantes de t. Si l'on substitue ces 
développemcns dans l'équation précédente, la variable t disparoîtra 
d'elle-même ; par conséquent on peut faire d'avance f =o , et substituer 
simplement les premiers termes a, ^, etc., a, /ix, etc. , à la place dç 

dT dT 

r, Sj etc. -^-r^ —rr^ c^c.j ce qui donne 
ar lis' 

dCï d(t d^ j 

. de = ■ a\ 4- --- — . dfjL -+- etc. 



da * da da 

dx dfjL 

3 — . da 1 — . ajg — etc. 

da da 

On remplace ici, les dlflcrentielles cTa, cTjS, etc.^ /a, cT/x, etc., par 
les diflérenlielles <:omplcltes rfa, ^j8 , etc., rfx, r/^, etc., parce qu'en 
général les difl'crentielles marquées par les caractéristiques J" ei d sont les 
mêmes pour toute quantité qui n'est fonction que des arbitraires a^hy 
c , etc. , et qui ne contient pas le tems t explicitement. 

Maintenant M. Lagrange remarque qu'on est libre de choisir pour les 
arbitraires a j b ^ c^ etc. , qui entrent dans les valeurs de r, ^, m , etc. , 
telles constantes que l'on veut , pourvu que ces constantes soient en nombre 
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double de celui des variables indépendantes r, s ^ Uj etc. ; on peut donc 
prendre pour ces constantes , les premiers termes « , jd . etc. ^ x^ /jl^ etc. , 
des séries précédentes ; or , si Ton lait ce choix , et que Ton mette succes- 
sivement , dans réquation précédente «t , jS , etc. > a , /ot , etc. , à la place de 
la constante quelconque a, on trouve 

dcï dcï ^ 

■ . ■ . dt = dx y , ■ . df-=i dfx , etc. , 



dcï dcï 

.dc=:z — dùty —z — .di =^ — dl^ y etc. 



d\ ' dfjt. 

Ainsi les arbitraires <t , 18 , etc. ^ \y fj, ^ etc. , ont la propriété que leurs 
difJorentielles s'expriment par un seul terme j de manière que, relativement 
à ce système de quantités , les formules de la variation des constantes arbi- 
traires , sont les plus simples qu'il est possible. Les difTéreniielles de ce 
système de constantes arbitraires , étant connues , il est aisé den conclure 
les difléreutielles de tout autre système , en observant que , quelles que 
soient les constantes arbitraires que Ton veut prendre a la place de a , 
j8 , etc. , fjiy \y etc. , elles ne peuvent être que des fonctions de celles ci : 
si donc a^ b^ c, sont les constantes quelconques dont on demande les 
difléreutielles , on aura , par exemple y 

da ^ , da . ^ , d^ . . da , ^ 

da=: —-^.dcL-Jr-rr' dli + etc. + J^ .aA+--T— .^^tx + etc. : 
du, df^ dx dfj. ^ ^ ' 

ou bien , en substituant les valeurs àt du, dfl ^ etc. y dx, d/uLy etc. , 

da dcï da dci 

da =z -z — • , . dt r— • — ; — . de — etc. 

cioL ax clfb dfjL 

. d(i dCï , , da da , , 

^^r-ir-^'+iir • -^r ■ ^' + '''■ '* 

mais la quantité A peut être considérée indifleremment , ou comme une 
fonction' de et, |8, etc. , /a, x, etc. , ou comme une fonction de a^ b^ 
c 9 etc. ; on a donc 

da da da da dh da de 

^ZT ^ 'd^ dT "*" "dT ' ir "*" "W ' UT ■+■ ^'^' 
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dû. 
dfi 


dû 
■~ da 


da , da 
d^ • db 


db , da 
d^ * de ' 




eic. 


% 








dû 
dx 


da 
~ da 


da , da 
d\ ^ db ' 


db da 
dx ' de 




etc. 








• 



Au moyen de ces valeurs , celle de da , devient 

da = [ay b] . — ^t- . ^^ + [ a , c ] . — — . dc + etc. , 

en faisant , pour abréger , 

da db da db da db da db 

IIT lu dT HT'^lî^"^ TT^d^T'^^^^' ~ L^»^]» 

et en désignant par [a,6],[a,c], etc., des quantités analogues à 
celle-ci , qui se déduisent de [ a , 6 ], par de simples permutations de 
lettres. 

On aura de même , en mettant i, c, etc. à la place de a, 

77 r 7 1 ^^ 7 • r- 7 -I ^ ^ 7 

rf6= [6, a] . -^— . rf^+[6, c] .--j— .rf^ + etc. , 

dû dû 

rfc= [c, a] . -^^. t/^+ [c,Z^] ,-^ . Jr + etc. ; 

sur quoi Ion doit observer qu'on a généralement [a , 6] = — [i, aj. 

Voilà donc de nouvelles formules qui donnent directement les différen- 
tielles des constantes arbitraires quelconques , a , 6 . c , etc. , au moyen des 
différences partielles de la fonction û , prises par rapport à ces cons- 
tantes. Elles sont inverses des formules du premier Mémoire de M. Lagrange , 
3ui donnoient les diffcrenecs partielles de n , au moyen des différentielles 
e a ^ b y Cy etc. ; de sorte qu'il restoit à faire une élimination, pour en 
déduire les valeurs de da, db^ dc j etc. , qui sont dans chaque cas parti- 
culier, les quantités qu'on a intérêt dc connoître. Cette élimination, 
effectuée sur les formules générales , auroit diflicilement fait découvrir la 
loi des expressions de da, db ^ de, etc. Lartiiîce de l'analyse que nous 
venons d'exposer , consiste à éviter l'élimination , en employant Tinter- 
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tnédiaîre d'un système particulier de constantes arbitraires , pour Icsmielles 
cette élimination se trouve toute faite; et en revenant ensuite de ces 
constantes particulières , à des constantes quelconques , qui ne peuvent 
être que des fonctions des premières. 

En comparant ces nouvelles formules, à celles du mémoire , dont on a 
rendu compte dans 1g n**. 26 de ce Bulletin , on voit qu elles ne différent les 
unes des autres , qu'en ce que le coefficient général [^5 ^] exprime , dans 
les unes une certaine combinaison des différentielles de a et 6, prises 

dT dT 
par rapport aux valeurs des quantités r , 5 , etc. , ? --j — , etc., qui 

répondent à ^ = 0, tandis que dans les autres, ce cçefficient exprime 
la même combinaison des différentielles de a et ^ , prises par rapport 
à ces quantités elles-mc^mes. Ces deux espèces de formules, trouvées par 
des considérations différentes , coïncideroient donc ensemble , si l'on 
faisoit f = o , dans le coefficient [ a , 6 ] du Mémoire due nous citons ; 
donc ces formules coïncident en effet , puisqu'il a été démontré , dans ce 
Mémoire, que la variable t disparoit toujours dans tous les coefficiens 
[a, 6], [^Uy c^^ etc. ; de manière que ce^ coefficiens ont les mêmes 
valeurs^ soU que Ton conserve celte variable dans le calcul, soit qu'on 
lui donne d'avance une valeur parlicidière. P. 

OUVRAGE NOUVEAU. 

Essais sur la Végétation , considérée dan^ le déç^eloppement 
des Bourgeons ,• par M. Aubert du Petit-Thouars. 

^ (Fin de l'Extrait. Foy. le Nouveau Bulidin, loin. 1*'. ^ p. 428. ) 

XI*. "Essai : Tableau général de la végétation , considérée dans la 

reproduction par Bourgeon ou embryon fixe. 

Faits généraux. 

(f !•. Le Bourgeon est le premier mobile apparent de la végétation. » 

V il en existe un à Taisselle de toutes les feuilles.. « 

i( 11 est manifeste dans le plus grand nombre des plantes Dicoty- 

m ledones et des Graminées. » 

ff II est latent dans les Monocotyledones y alors il ne consiste que 

« dans un simple point vital. » 

fc La feuille est donc pour lui ce que la fleur est pour le fruit et 

« la graine. » 
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« 2^. Il se nourrit aux dépens des sucs contenus dans les utricoles 
c du parenchyme intérieur; c'est là ce qui fait passer celui-ci à l'état 
r de moelle. » 

« Cette partie est donc analogue au Cotylédon de l'embryon séminal, m 

V 3^. Des qu'il se manifeste, il obéit a deux mouvemens généraux; 
«r l'un montant ou aérien, l'autre descendant ou terrestre. » 

« Du premier, il résulte les embryons des feuilles» l'analogue de la 
«c Pluraule ; du second, rla formation de nouvelles fibres ligneuses et 
ir corticales , la Radicule, m 

« 4^- Chacune de ces fibres se forme aux dépens du cambium, ou 
« de la sève produite par les anciennes fibres et déposée entre le bois 
V et récorce ; dQ plus, elles apportent vers le bas la matière destinée 
« à leur clongation radicale, c'est la sève descendante. » 

« 5<>. L'évolution de ce Bourgeon consiste dans l'élongation aérienne 
<c ou foliacée de ces fibres. » 

« Chacune d'elles , sollicitée par cette extrégiité foliacée , apporte la 
« matière de son propre accroissement : c'est la sève montante, m 

« G^. Deux substances générales résultent de cette sève ; le ligneux 
« et le parenchymateux , » 

« Le ligneux se dispose en fibres qui ne reçoivent plus de chan- 
r gemens ; le parenchjmateux paroit formé dans le principe de grains 
« détachés, qui se gonflent et forment des utricules; par là ^ il peut 
«f se prêter aux accroissemens en tous sens. » 

« 7^. La sève est la substance alimentaire des plantes; elle est puisée 
r par les racines sous forme humide ; elle paroit d'abord indifférente 
ff mais elle reçoit une appropriation particulière , suivant \^h espèces ; 
tf elle ne parvient qu'au point oii elle est demandée , eu sorte qu'il n'y 
« a pas de circulation générale. » 

« Contenant principalemeat les deux substances générales dont nous 
•f venons de parler , le ligneux et le parenchjmateux , dès que l'une 
K d'elles est employée pour la végétation ^ il faut que la seconde se 
.« manifeste et se dispose dans le voisinage. » 

Tels sont les principes qui servent de base à l'organisation végétale* 
Pour découvrir la manière dont ils concrurent à la formation d'ua 
arbre ^ M. du Petit-Thouars les applique d'abord à leurs parties exté- 
rieures , ensuite aux parties intérieures. 

Après avoir énuméré les parties qui composent extérieurement les 
arbres , il examine chacune d'elles en particulier , et fait voir comment 
elles dépendent l'une de l'autre. 

Sous le titre de parties intérieures , il explique leur formation par 
Texamen de la végétation même , à trois époques distinctes de l'année. 

Sous celui du rapport de ces différentes parties entre elles ^ il 
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leÈ rapporte à deux coupes , Tune horisontale , et l'autre verticale , et 
décrit chacune d'elles en particulier. 

Les parties accessoires des arbres , ou les supports de Linné , sont 
le sujet d'un autre paragraphe de cet essai , qui est terminé par des 
considérations sur la J^italité des arbres. 

XII*. Essai : de la Culture en général et en particulier de celle des 
jirbres considérés comme ne se reproduisant que par Bourgeon. 

L'art de la culture consiste, suivant M. du Petit-Thouars , dans l'ex- 
position méthodique des moyens que l'homme emploie pour conser- 
ver , diriger et multiplier les Végétaux qui lui sont uiiles. 

Par le moyen de divisions et de subdivisions précises , l'auteur par- 
vient à détacner la seule partie de la Culture qu'il lui convient d'exa- 
miner dans ce moment , celle des arbres considérés comme ne 
se reproduisant que par fiourgeon ; et il la partage enca^ en deux 
parties : la première traite des opérations qui concernent la Direction 
des arbres ; la seconde , celle de leur Multiplication. 

Voici, suivant lui, les principales opérations qai ont pour but la Di- 
rection des arbres suivant leur degré de simplicité. 

I. VArqure, a. V Effeuilla ison^ 5. V Ebourgconnement ^ 4» ^^ Taille j 
ou plutôt comme il le prc ;>ose dans une note, VÉbranchement j 5. YE- 
radication ^ 6. V Excoriation , 7. la Décortication j 8. la Transcision ^ 
9. la Térébration, lo, la Transplantation . 

Quoique quelques-uns de ces termes soient nouveaux dans le sens 
que leur attribue l'auteur, il convient lui-même que les opérations ne 
le sont pas, et qu'il ne s'en est servi que pour plus de clarté. 

Suivant lui , chacune de ces opérations doit donner lieu à ces quatre 
questions : « 1*^. en quoi consiste-t-elle ? 2®. Quelle loi générale con- 
« trarie-t-elle, et par conséquent, qu'en devroit-il résulter? 3<*. Qu'en 
ir résulte-t-il réellement ? 4^. La différence de ce résultat provient-elle 
If de ce qu'on a pris pour Loi générale des faits particuliers , ou bien 
• n'csl-elle pas due au développement d'une loi réparatrice? alors, eu 
«r quoi consiste cette loi ? ji ^ 

Chacune de ces opérations étant examinée sous ces quatre points dé 
vue dans un article particulier, il en résulte, suivant M du Pciit-^ 
ThouarSj qu'aucun des principes qu'il regarde comme fondamentaux, 
n'est attaqué, mais que plusieurs lois réparatrices se sont manifestées. 
Voici les principales : 

If i<>. La formation du bourrelet. Il est du à l'affluence des parties 
« amylacées, ou parenchymateusesj il est destiné à mettre a l'abri du 
(T contact de l'air les nouvelles couches corticales et ligneuses 3 » 
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ir !<>. La commuuicaiion latérale des fibres. La direction Daturelle 
«r de la sévc est d'arriver au sommet des branches où elle est appelée 
ir par les Bourgeons ; mais un équilibre général s'établit entre les fibres 
« à raison des besoins y » 

ff 5^. La Dispersion des fibres. Cherchant à s'isoler les unes des autres » 
K des qu'un espace sur la circonférence d'un arbre se trouve vide , les 
« fibres latérales tendent à s'y établir j » 

cr 4^. La surabondance de sucs que chaque fibre peut apporter par 
ff ce moyen , elle peut fournir, par l'attraction latérale , au besoin 
tf que peuvent éprouver celles qui se trouvent dans son voisinage. » 

Ainsi y suivant encore M. du Petit-Thouars chacune de ces ope« 
rations est une atteinte plus ou moins vive portée à la vitalité de 
l'arbre qui y est soumis; s'il y résiste , ce n'est donc que par le dé- 
veloppement d'une force particulière qui paroissoit mise en réserve pour 
agir seulement en cas de besoin. 

La seconde partie de cet essai , qui a pour but la MuUipUcation 
des arbres par Bourgeon ^ est traitée de la même manière. Les cinq 
opérations suivantes y sont tour-à-tour le sujet d'un article ; r**. les 
Drageons j 2^. les Crossettes; 5*». les Marcottes, 4**- l^s Boutures; 
5°. les GrefTes. 

Cet essai est terminé par des considérations générales sur la végé* 
talion ; elles sont de la plus grande impor^nce, non-seulement pour 
la Botanique , mais pour l'Histoire naturelle en général ; mais il faut 
attendre , pour les juger, que l'auteur les ait développées par la suite, 
comme il en fait la promesse. 

M. du Petit-Thouars a pris encore de grands engagemens envers le 
public, en terminant son «ouvrage par le plan d'un& seconde partie, 
et l'esquisse d'un Dictionnaire de Phytologie ou Botanique générale. 

A. P. 
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HISTOIRE NATURELLE. 

ICHTHYOLOGIE. 

De la synonimie des espèces du genre Salmo ; qui existent 
dans le Nil; par M. GEOFFROY-SAijfT-HiLAiiLE. 

Après une discussion sur la nageoire adipeuse des espèces du geore Anhàles nu Mus^ 
Salmo , dans laquelle Fauteur montre qu'on n'a choisi cette nageoire toœ. 14 , p. 460. 
comme caractère générique » que par la commodité qu'on a trouvée à 
s'en servir, et non point à cause ae sa valeur réelle et «le son influence 
sur l'organisation , il rétablit la synonimie étrangement embrouillée par 
les auteurs systématiques , et sur- tout par Gmelin , de tjpis espèces de 
saumon du Nilj 1®. le salmo egjptius, a®, le salmo niloticus ^ 3°. le 
salmo dentepc ; puis il donne la description d'une quatrième espèce, 
nommée , par les Arabes , camar-el-leillé , c'est-à-dire astre de nuiû. 

I*. Ce salmo efj^ptius ^ que l'on nomme en Egypte, rtéfasch ^ a 
d'abord été très-exactement ctécrit par Hasselquist. bon premier nom 
fat sabno niloticus , mais Linnœus , par inadvertance sans doute , donna 
ce nom à un saumon très-diflférent , qui n'étoit point du Nil, et Gmelin 
acheva de tout confondre en réunissant ces deux espèces qui n^avoieut 
de commun que le nom et en y mêlant même un troisième saumon 
donné par Forskal^ comme du Nil , et qui est le véritable salmo ni^ 
loticus , que les Arabes distinguent sous le nom de raï. 

2^. La connoissance de ce rai est aussi due à Hasselquist , qui le prit 
pour un spare , fi cause de ses dents grosses , courtes et ramassées ; 
mais Linnœus , par la considération de la nageoire adipeuse de ce poisson, 
le transporta d*abord parmi les saumons ^ eu le nommant salmo aentex ; 
ensuite , ayant oublié ce caractère , il le joignit aux cyprins. Hasselquist 

Tom. IL JN\ 3a. 3«. Année. 10 



( 74 ) : 

cependant avoll commis une erreur, en donnant au raï le nom égyptien 
de kalb-elbcuh ^ qui appartient au raschal j dont nous parlerons bientôt. 
Celle erreur tvompfti KofTbkjil^ et I|b pdrtiKit doQuet; à â)p rasclial le nom 
de dentex qui appartenbit au raï, Gmelin , renchérissait sur toutes 
ces erreurs , £it , sous le nom de jdentçx , un mélange du poisson de 
Hassclquist> et da poisson do Fors&al, . et! il dbnna au raïj te/ncun de 
niloticus qui , jusqu'alors , avoit désigné le néjasch. 

3®. Le raschal a clé découvert par Forskal ; et Ton vient de voir 
comment ce naturaliste fut conduit à' Vax donner le nom de denteac. 

4^. Le camar-el-leillè i< slj^. dit M. Geoffroy^ les plus grands itip- 
« ports avec le^ salmÊri^kombeas': de. Pallaft:, dont M. le comte de 
9 Lacepède a fait le type du nouveau genre sarrasalme. 11 participe 
« aussi des- salmones^ par le caractère adipeux; de la deuxième na- 
•f geoire , et des dupées par là carène dentelée de son ventre. * 

r J'ai décrit et figuré , ajoute M. Geoflroy , ces quatre espèces dans 
« l'ouvrage sur l'Egypte. » F. C. 

B W T O^ Aft L O & I E. 

Mémoire sur la Ponte et les métamorphoses du grand 

Hydrophile; par M^ P. Miger. 

rNALEs DU Mus. ^^ gHiud hydmphile esc le plus grand coléoptère aquatique de* nos 
nu i4 p. 44i. climats; il est commun dans les mares, et cependant sts hafi^ittides 

et ses métamorphoses étoient , en grande partie, inconnues. M. Miger 
a suivi avec aâtention la ponte et les divers changemens qu'éprouve 
cet insecte pendant toute la durée de sa vie. Il a observé que tes grands 
hydrophiles s'accouplent vers le commencement de moi , et que les 
femelles font leur ponte quelques jours après. Pour cet effet», elles- filent 
sous Teau une coque qu'elles fixent aux fouillés tles plantes ou autres 
corps flotlans ; et, c'e&t par un mécanisme tout particulier, dont la 
description est trop longue pour être rapportée ici, cru'ellès par»- 
viennent à filer celte coque , et à lui donner la forme ovale airec Ik 
queue qu'elle offre à Tune des cxirémités. C'est environ i:i à iS jours 
après la ponte, quelles 09ufs , renfermés dans la coque, et* dont la 
forme est un p^ allongée , commencent, à se renfler et à grossiir; petit*' 
à'petit on y distingue les formes de certaines parties des. larves , et 
celles-ci ne tardent pas à se débarrasser de la simple pellicule qui les 
enveloppe. Dans Its premiers momens , elles sortent et rentrent à va- 
louié dans la coque ; ce n'est que le besoin de nourriture qui. les force de 
s'écaiHer et q^i Jcs dispersée toutes. Elles spm, carnassières. Ces larves 
changent: plubiiîurs fois de peauu dans l'eau et, à UiOiUAière.des auir«6 
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larves. 'Lorsqu^ellies approchant Uu tems de kar métamorphose, elles 
cfîsséiit de manger et gagnent la terre, s'y enfoncent ei s'y forment 
une retraite eu coraprimamt 'la terre en tout sens avec leur cot^j>. 
Selon M. Mîger , elles emploient cinq jours pour cetie opération , 
et courbées en arcs et sur le ventre , elles attendent, pendant dix 
jours leur métamorphose ; alors îeur peau se* fend sur le dos, et les 
nymphes , se faisant jour à 'travers cette ouverture , prennent une position 
particulière qui les empêche de redouter •rhumidilé^ et leur permet de 
potjvoîr plus commodément opérer leur métamorphose. Au bout de 
trois semaines , une longue enveloppe se fend sur le dos de la nymphe 
qui est déjà un insecte pai*fait. L'iiydrorthile se renvei-se sur le dos 
et se débarrasse entièrement de celle enveloppe. 11 demeure encore dix 
jours dans la terre," sans faire de mouvement; ce tems expiré, il 
commence à s'agiter , et finit par s échapper par une ouverture assez 
petite. 

D'après les observations de M. Miger, il a foUu quatre -vingt- dix 
jours environ , pour reproduire Thydrophile à l'état parfait, dont soixante 
ont été passés à Téiat de larve. S. L. 

Ohsenmiions nouvelles sur la manière dont plusieurs insectes 
de V ordre des Hyménoptères^ poun^oient à la subsistance 
de leun postérité; par M. P. -A. Latreiixe. 

Les hyménoplères qui ont fail le sujet des observations de M La- AnnIiles bu Mus. 
treille, sont le Panorpès incarnat y le liembcT à bec ^ une espèce de tom. 14, p. 4ï2. 
Cerceris et XAnthophtyre argentée, ^ 

Les panorpès incarnats {panorpès carnea) ont riiabitudc de déposer 
leurs œufs dans les trous que creusent les benibex, sans y porter au- 
cune espèee de pî\ture. M. Latreille conclut que, puisq^je c'est là tout 
leur genre de vie, qu'ils déposent leur œufs dans les nids de bembex, 
pour que leur lîïjes vivent aux dépens de celles de ces animaux ^ 
consomment les provisions qui .letrrs étoicnt préparées, et s'y méta- 
morphosent ensuijle , les bembex reconnoisseni très-bien ces ennemis et 
leur donnent la t'hasse , routes' 'les fois qu'ib en epperçoivcnt rdder "■ 

* amonr de leur nid. Lorsqu'un parnorpès est saisi par un bembex, il 
replie son abdomen contre la poitrine et la tète , et prend la forme 
d'un petit sphéroïde ; les tégurmens très-solides dont il est revêtu , et 
cette position , lui servent ide défenses contre la igni lion du bembex. (11 
«e nourrit du miel des fleurs t et la femelle se distingue du ^ms^le par 
un segment de moins à l'abdomen; le môle oflre quatre segmens^ de 
qui avoit fait regarder les deux sexes comme deux espèces différentes. 

Le bembex à bec {bembe.-croslrata) parolt après le solstice d'été ; 
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à la fin de septembre on n'en rencontre plus. 11 se nourrit principa- 
lement du miel des fleurs labiées ; ses nioutemens sont très-rapides. 
Les mâles vont chercher les femelles dans les trous qu'elles creusent, 
ou se tiennent aux alentours ; souvent aussi ils les poursuivent en l'air , 
et c'est là que Taccouplcment a lieu. 

Les bembex fouilleni 1^ sable avec beaucoup de facilité et une grande 
promptitude. On sait que dans chaque nid , ils ne déposent qu'un seul 
germe , mais Ton n'avoit point remarqué l'habitude qu'ils ont d'empiler 
au fond de la galerie , oii vit la larve , jusqu'à six el sept corps de diptères 
qui doivent servir à la nourrir; on voit eflectivement souvent les bembex 
voler avec d'autres insectes entre leurs pattes. La galerie qui sert de 
retraite à la larve, paroit avoir une étendue de près de trois décimètres; 
celte larve est très-molle , sub-cylindrique , d un blanc grisâtre uni , et 
sans pattes. 

Le ccrccris à oreilles {cerccris aurita y Latreil.) a aussi la précaution 
de préparer d'avance la nourriture de sa larve ; mais il a cela de curieux » 
qu'il ne choisit pas des insectes mous, comme les diptères que prennent, 
par exemple , les bembex , ni des cadavres d'andrènes , comme plu* 
sieurs autres espèces du même genre cerceris, mais qu'il choisit spé- 
cialement les charansons, tel que le liacus ascanii , dont la peau écaillcuse 
est très ferme. La femelle est remarquable par l'avancement de sa partie 
antérieure en forme de palette carrée , écnancrée antérieurement. 

L'anthophore argentée de Fabricius forme son nid de feuilles d'é- 
glantier ; ce nid ressemble parfaitement à celui de Vanthophore cen- 
tumculaire^ et confirme la distinction de l'anthophore argentée d'avec 
l'abeille du priyot, que Fabricius lui avoit réunie. 

Tous ces insectes vivent dans les Ifeux chauds et sablonneux; on 
les trouve aux environs de Paris. S. L. 

PHYSIOLOGIE ANIMALE. 

Sur la naissance dune Mule et dune Pouliche nées ensemble 

et de la même jument. 

oc. Philomàt. Dans une copie d'un certificat communiqué à la Société^ il est constaté 
Mars i8io. qu'une jument poulinière appartenant à M. Lafond, de Latillé» ar- 
rondissement de Poitiers , aéparlement de la Vienne , a donné nais- 
sance , le iS mai 1809, à midi, à une mule, et à midi et demi, à 
une pouliche. La jument avoit été servie par un baudet, le i5 avril 
1808, et le !23 du même mois^ par un cheval, dit le Généreux^ 
étalon du Gouvernement , du dépôt de Saint-Maixent. Ainsi , l'ordre 
des naissances se trouve en rapport avec les époques oii la jument a 
été servie par le baudet et le cheval. S. L. 
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BOTANIQUE. 

Sur une nouçelle espèce de Marcgravia, et su?' les affinité* 
botaniques de ce . genre ; par M. de Jussibu. 

* * I . * % 

Un certain nombre de familles naturelles est évident au. premier coup- ^ 

d'œil , mais le plus grand nombre demande beaucoup d'observations 
et de réflexion pour élre constaté et fixé avec la même évidence. Chaque 
jour avance, quoique lentement , cette connoissance. 

Linné, Bernard de Jussieu et Adanson, dans leurs rapprochemens, avoieut 
placé le Marcgravia à la suite des Capparidées , et M. de Jussieu avoit 
adopté la même disposition, en reconnpissani, néanmoins que ce genre 
n'apparienoit pas entièrement à cette famille » et qu'il avoit , seulenieut 
avec elle , un degré d'affinité. Elle paroissoit fondée principalement 
sur la situation des réceptacles séminifères, qui, suivant les descrip- 
tions , étoient situés sur les parois du fruiji , comme dans les vraies 
capparidées. M. Richard qui, dans les Antilles , a eu occasion de voir 
des Marcgrai^ia vivans, et d'en rapporter une nou.elle espèjce.(le 
Marcgravia spiciflora) ^ lui a trouvé une bien plus grande affinité avec 
le CTusia. Cette affinité, vérifiée par M. de Jussieu , lui a fait ren^iar- 
mer, avec sa profondeur ordinaire, que le Marcgravia, le Norantea, 
1 Antholoma , sont des genres étroitement unis entre eux , et qu'ils font 
partie de la famille des guttiièrcs. Cette famille^ dont les botanistes 
doivent la connoissance à M. Jussieu, dans son Gênera plantarum , est à 
présent tout autrement enrichie et épurée qu'elle ne l'étoit alors. Elle se 
trouve formée des trois genres dont nous venons de parler , du Marila de 
Swarjz , du Godoya de Ruiz et Pavon , du C/u.9/<^ , du Quapoya^ du 
Garcinia , de VOchrocarpus de du Petit-Thouars , dix Marialva de Vau- 
delli , de VOœicarpus de Louieiro , du Stalagmitis de Murray , du Mo^ 
ronobea , du Chloromjron de Persoon , du Calophyila , de VAugia de 
Loureiro , et de quelques autres genres étroitement . oiiis sous tous les 
rapports. < 

UAUophyllus est rapporté aux Sapindacées , comme congénère de YOr^ 
nitrophe et VElœocarpus; le Vatica^ It ,,ff^ateria , mieux observés ^ 
sont rapportés aux Tiliacées. C. D. S. 

MINÉRALOGIE. 

Sur la mine de Platine y de Saint-Domingue; 

par M. GuTTOBr-MoRVEAu. 

Ce Platine a été trouvé dans les sables de la rivière de Jaki^ au Akn. £i Chimix. 

Mars x8io« 
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pied des iiionlagnes Sihtto j 4>^ns la -partie -ovtemale de Si -Domingue; 
on Vy trouve en petits grains applatis , comme on l'observe dans les 
sables aurifcrcs du Choco et dedania-Fé^ au Pérou, mais ils sont , ea 
ffFméral , un peu plus gros. Ces sables contiennent aussi un peu dW. 
On en doit la coimoibiiaiice à i!il. DabizVyjchirargîen-tixiajor. Quelques 
hectogrammes de cette mine, après avoir subi une légère calcinatioD^ 
ffjfit été passés dessus de Taçide 'Sul(\iriqae, par M. Jannety, et îls ont 
laissé voir quelcfûes paillettes d'or. S. L. 

Supplément au Catalogue des Météores j à la suite desquels des 
pierres ou des masses de fer sont t07nbées;parM. ChlAiDni. 

m. Ghlaoiti a donnédans'ce Bulletin, (tom. i , p. *520, n?. ^o)* 
un Catalogue des Pierres météoHques , et \x:'est à la suite de cc'Catalogue 
qu'on doit placer les indications suivantes : 

£n 1496* le 38 janvier, trois pierres sont tombées entre Gésena 
et Berlonori (d'après Marc.-Ant. SabrUicus , Ffist. ah iirbe condita 
Enneas. X, lib. /-ï, edit. Paris ^ i5i5 , /. 2 ,/ol. 34 î^ edit. ÏMgdun. 
p. 539. 

Dans la Nouvelle-Espagne, des pierres de la gi^andeur de coings, 
sont tombées dans une gi*ande plaine , entre Cicuic et Quivira, d'après 
Cardanus {de reruni variètate^ p. C)i\), et "fAtraxli {nietallotheca 
Vaticana ). 

•En 1697 , le i3 janvier, des pierres semblables aux àutr^ sont 'tom- 
bées près de Sienne, dans un endroit nommé Pentolina. 
' Une' pierre lomibée en Allemagne ;: près de Constance ( Vojiea le IHer- 
titre ; janvier • v^jhi ). 

i77>6 au 1777 > janvier bii- février , grande chute de pierres, près 
dé Fabbriano , dans le territoii^ de Santanatoglia , ancien duché de 
Camerfno. 

1791 , le 17 mai ^ des pierres qui ressemblciit aux autres déjà tombées , 
tomoèrcnt près d« -Castel-Beraroetoga , en Toscane. 

Il paroit i|u'on doit aussi raqge;* parmi les masses dont il s^agtt , 
celle d'un fer n^aHéable, «du poids > de 97 myriagrammes , qu'tin tni- 
néralogiste saxon , M. Sonncnschmidl , a trouvé dans la ville tic Za- 
catccas , dans la ISouvellc - Espagne , oii il étoit directeur des Mines. 
Elle est citée dans la Gazetta di Mexico^ tom. V, pag. 69, et dans 
Y Essai sur la Statistique de la Nouyelle-Espagne ^ par M. Humboldt, 
liv. III, cbap. 8, pag^. 293. . ;• 

La relation d*une pierre tombée quelques années avant 1700 , sur 
un bâtiment de pêcheurs, à une-âemh^lieue de Copinsha, une des tles 
Orcades , se trouve dans l'ouvrage de James JVallace ^ Account of the 
fslands of orkney ^ London ^ 1700, chàp. 5 , p. 5, CI. 
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Description et analy\se 'd'une pierrtt météorique tombée à 
Weston y dans V Amérique septentrionale ^ le 14 décembre 

, jSofj ^ pan M'. Wa'Mmni (1)4 . 

i f" ■ . ■ . ' ' f ■ . I ^ f lit''" 

On , voîi,. p;^rfla de&cripfion de; celte pjjer/e. niéLfon^iiCy tell^ que Axvn. oe Chim 
M. Wardcn fa donnée^ qu'elle ressemble à toutes celles trouvées- jus- Mars 1810. 
qu'ici , et principalemeut à celles de TAigle. L'analyse qu'il en a 
raite , confirme, encore, ce rjEipprochement. 

100 parties de cette pierre , dont on avoit isolé le fer métallique» 
àBk jjfoyeu.\d'éHff^ aii^ilk^iajimantéa' , ont- dxninéç ^\ t'amljfsç. . 

Silice ^^.\^^y^ Alumii^ . ... ^. i\ Oxide (d^ fer! . . . *. . 5o 

Soufre.. . .*..'. af'étiaux. ' . . .*. 3 Oxidédô manganèse . 17 
Acide cjbuçomique . 2^ Magp/ésie. ... 16 Perte* ........ 3 



tie fer 



100 



métallique I séparé pf^r ralguille . aimantée,, se tK)uve dârï$ 

la-^proporti^: de 28/sujr. 40 de pierre, ou 70, Sur 100 ; ce fer n'a 

Iburni qu'une légère quantité. de. nickel , à-peu^pyès 2 sur loo de fer. 

En suivant ces données, on aura pour principes conStituans d'è 

CCU6 pierre les su i van s : 

Fer allié à un peu de nickel. 70,0 Cbaux. . . .".' o,g 

Srice.\. ..... .^,. . . . 12^5 ftfcignesie. .... . . .... 4,8 

pbufrc.j. .......... 0,7 Fer o.xidé. . ". , '. . '. ... 9,0 

Acide^cliromîqoc. .... • 0^7 . OxÎ€|e de*maugânès(é'. ... • 0,4 

Alumine **. . . o,5 Pèrlc oA 

100,0 

• • • 

Si^r les moyens d^àhsoi^bQr le gaz^àcidê muriatiqite quon 
dégage du sel marin dans les fabriques de soude artifi^ 
cielle. 
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gage 
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passer 9 au momeut au on le sépare du sel maria par l'acide sulfu« 
rique » au travers d'un conduit norisontal et rempli de craie. On y 
parvient eu Taboucbant avec une cheminée verticale, daus laquelle 00 
place un fourneau allumé ; lorsque la craie de ce conduit n'agit plui 
assez $ur l'acide pour l'absorber tout entier , On le fait passer dans uo 
second conduit-jplein 'de craie ^ et disposé comme le premier. On vide 
celui-ci , etc. T. 

Nota. Déjà cette méthode a été pratiquée par M. d'Arcet, à Nan terre , avec beaa- 
coup de succès et bien . plys en grand j que ne le propose M. Pelletan:. 

« ■ 

Observations de MM. GsLj-Jjussac et Thenard, sur la désoxi* 

génation ffe V acide inûriatique oxigéné. 

MM. Gay-Lussac et TiiiiNATiD ont annoncé dans cette séance » que 
ia cbaux et la magnésie bien sèches peuvent décomposer à une tres- 
baule température le f;az acide muriatique oxigéné , privé d'eau pai 
}e m.uriatc de chaux, 11 en résulte, dans les deux cas , des fnuriatej 
et un dégagement de gaz oxigène. Le xnuriate de magnésie qa*bti fait 
de cette manière , est remarquable, eu ce que le plus graiidrïeu n'en 




ignesie aans ae racme muriatrque^ et qu après 
pore la liqueur à siccité , on calcine tant sort peu' le résidu , on dé* 
compose le rpuriate qui s'étoit formé d'abord. 11 est probable' qu'on 
parviendroit également à faire d'autres muriates terreux indécômpbsables 
nu feu , en mettant en contact à une haute température y quelques terres , 
et particulièrement la glucine et l'^tlria avec le gaz acide muriatique 
oxigéné. Tous ces phénomènes sont d'accprd avec ce que MM. Gay- 
Lussac et Thenard ont observé relativement aux propriétés du gaz acide 
muriatique oxigéné ( 2«. vol, Mém, d*Arcueil). En eflet , cet acide ne peut 
ce décomposer qu'autant qu'on lui présente un corps susceptible d'absor* 
ber l'acide muriatique Sôc , lequel n'existe jamais seul j et voilà pour- 
quoi il est sans action sur le charbon sec , et que , au contraire , il 
en a une très-réelle sur la chaux et la magnésie. 

Nota, pans la séance du la mars , M. Bertliollet a aussi fait connoitre la décom- 
position du gax acide inuriatique oxigéné par la cbaux. D'abord!; il' sature à fioid 
cette base d'acide y et ensuite îl distille le sel. 
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Observations sur les Oxalates et les Suroxalates 
et principalement sur les proportions de leurs 
par. M. I.-E. Berard, 

M. Thomsojn a publié» en 1808, un mémoire sur l'acide i oxalique 
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dans lequel il fait connoîlrc la délermînatîon des proportions des oxalates ; 
maïs comme Tacide oxalique a la propriété de former, avec quelques 
bases , des sels avec excès d'acides , et que le moyen dont M. Thomson 
s*étoit servi, ne pouvoit être employé pour déterminer les proportions 
de ces sels, il en avoit négligé Texam en ; d'autre part, si Ton compare 
les proportions qu'il indique pour les oxalates , avec les capacités de 
saturation des alcalis obsei*vées jusqu'à ce jour, on yerra que, dans 
bien des cas , H n'y a pas d'accord. Ces considérations oiit engagé 
M. Berard à répéter les analyses des oxalates , et à examiner particu- 
lièrement les suroxalates. A cet effet, il a employé le moyen de 
M. Thomson , en substituant toutefois une autre méthode , quand cela 
a été nécessaire et possible. M. Berard a employé, de préférence , 
l'acide oxalique cristallisé , dont il a d'abord déterminé les proportions , 
lesquelles donnent, sur loo parties, 72,7 d'acide réel, et 27,5 d'eau; 
et y comme les proportions de l'oxalate de chaux dévoient servir de 
base k ses analyses, il n'a rien négligé pour les déteinniner avec exacti- 
tude. Il a obtenu ainsi les proportions des sels suivans : 

38 

42,1a eau 17,31 

5o,68 

34, 2 



X Oxalate de chaux 
2 Oxalate de potasse 
5 Oxalate de potasse sec 

4 Suroxalate de potasse 

5 Quadroxalate de potasse de 

M. Wollaston 

6 Oxalate de soude ^ 

7 Suroxalate de soude 

8 Oxalate d'ammoniaque sec 

9 Suroxalate d'ammoniaque 
10 Oxalate de strontiane 

X I Oxalate de baiy te 
X2 Suroxalate de baryte 
X 3 Oxalate de magnésie 



X 
O 



O 
C0 



62 chaux, 
40,67 potasse 
49,32 potasse 
65,8 potasse 



72,05 potasse 
§8,92 soude 
72,80 soude 
62,34 ammon. 
73,40 ammon. 
45;54 stront. 
37,83 baryte 
55 baryte 
72,62 magnés. 



18,95 eau 9,0 

41,08 

25,57 eau 1,63 

27,66 

i4>oo eau 12,60 

54,46 
62,17 

42 

27,35 



Telles sont les proportions qui résultent des analyses des oxalates , 
selon M. Berard ; et ces résultats méritent d'autant plus de conOauce , 
qu'ils s'accordent beaucoup plus que les analyses de M. Thomson , 
avec les capacités de saturation reconnues dans les alcalis pour les acides ; 
et , pour Je prouver , M. Berard présente en un tableau ses anjjyses 
et celles de Thomson , et les compare^ aux proportions calculées d'a- 
près la capacité des alcalis pour l'acide muriatique , en supposant celles 
de l'oxalate de chaux exactes. Par ce tableau , on voit qu'il a non- seu- 
lement été d'accord dans bien des cas , mais qu'il n'a jamais été très- 
éloigné de la vérité. 

Sans entrer dans les considérations que font naître ces analyses^ c^ 

lome H. N^, 52. 3*. Année. 1 1 
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que Taulcur indique , nous nous bornerons à faire connolirc ses cou* 
dusions. 

I®. Que les oxalatcs solubles sont les seuls qui puissent prendre un 
excès d'acide , et former dfis seh moins solubles que les sels neutres j 

ri®. Que la propriclé de former des suroxalates , lient à la force de 
cohésion, (c est à-dire^ à la tendance à former des combinaisons 
insolubles) de l'acide combiné avec celle de ralcali ; 

3^ Que la potasse est le seul alcali qui puisse former, avec Tacide 
oxalique , un quadroxalnle j 

4"*. Que dans tous les suroxalates , l'alcali est toujours combiné avec 
deux fois plus d'acide que dans l'oxalaie neutre correspondant. S. L, 

Ohsejvatiojis sur V Acétate (ï alumine; par M. Gay-Lussac. 

uRîîAL DE PiiTt. Lorsqu'on chauffe une dissolution d'acétate d'alumine , elle se trouble 
Février iSio* bientôt et laisse déposer une grande quantité d'alumine ; mais si on 

laisse refroidir l'acétate , le précipité se dissoudra peu à-peu , et la lir 
queur reprendra sa transparence. 

L'acétate d'alumine fait avec des dissolutions saturées à froid , d'alon 
et d'acétate de plomb , et qui étoit par conséquent peu concentré , 
s'est troublé à 5o^ centigr. En le filtrant et l'exposant alors à une 
température un peu plus élevée , il s'y forme encore un précipité; en 
>v se refroidissant, il ne reprend pas la transparence immédiatement aur 

dessus du terme auquel \\ l'avoit perdue ; ce n'est qu'à une tempéra- 
ture beaucoup plus basse que l'alumine est tout-à-fait dissoute. Il est 
à remarquer que plus la chaleur a été prolongée ou élevée , plus l'a- 
lumine se redissout difCcilement. 

Un autre acétate d'alumine, beaucoup plus concentré ^\it le précé- 
dent, et qui étoit trcsacide, parce qu'il sy étoit formé un dépôt con- 
sidérable , s'est aussi troublé ; mais un peu plus tard , par la chaleur ; 
et en refroidissant , il a également repris sa transparence. 

Pour déterminer la quantité d'alumine qui se précipite de Tacétate 
par la chaleur, et qui varie suivant la température, M. Gay-Lussac a 
pri$ deux portions égales d'acétate d'alumine obtenu par le mélange 
de deux dissolutions d'alun et d'acétate de plomb faites à froid. L'une 
de ces proportions a été portée à l'ébullition et filtrée aussitôt ; l'autre 
a été précipitée par l'ammoniaque. Les deux précipités ayant été lavés 
et séchés , le poids du premier ^est trouvé , à peu de chose près , 
égal à la moitié du second. 

Ces observations, dit M. Gay-Lussac, peuvent devenir très-impor- 
tantes pour les fabricans de toiles peintes ; car , pour obtenir des mordant 
très- concentrés , ils emploient des dissolutions chaudes d'alun et d'a- 
cétate de plomb. Il doit se précipiter alors beaucoup d'alumine, et , 
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5Î l'on filiroit de suhc, on feroit une perle considérable. Pour l'éviter, 
il faut laisser refroidir compleltenient la liqueur avant de filtrer ou 
décanter, et agiter souvent pour que Falumine rentre en dissolution; 
sans ces précautions, l'acétate d'alumine sera très-acide, et c'est sans 
doute la raison pour laquelle on ajoute ordinairement de la craie. Il 
est facile néanmoins d'empêcher la décomposiiion de l'acétate d'alumine 
par la chaleur, en lui ajoutant de l'alun : ce sel a , comme on sait , 
la propriété de dissoudre l'alumine, et, c'est pour cette raison que 
Tacétate ne se trouble p;is. Un grand excès d acide rempliront le même 
objet que l'alun. 

D'après ces observations , on concevra aisément la précipitation abon- 
dante qui s'opère quelquefois dans l'acétate d'alumine. Le précipité , 
de même que celui obtenu par la chaleur de l'ébullition , i client de 
l'acide^ car l'eau en dissout une partie, et Tacide sulfuriquc en dé/^age 
de l'acide acétique; cependant par les lavages multipliés, faits à chaud ^ 
on l'enlève complettement. 

La précipitation de l'alumine par la chaleur et sa dissolution à une 
température moins élevée , sont des faits qui sont très peu analogues. 
M. Gay-Lussac prouve 'que cette décomposition ne peut être due qu'à 
la chaleur seule, et point à la volatilisation de l'acide acétique; il lui 
trouve aussi des rapports avec ce qui a lieu , lorsqu'on coagule (Je 
l'albumine, et ce qui se passe dans la décomposition de quelques car- 
bonates décomposes par la chaleur. S. L. 

JDe V Opacification des corps vitreux ^ par M. Fourmy. 

Le but de ce mémoire est de rechercher quelles sont les causes qui institut watJ 
donnent au verre déjà fait , ou à celui qui est dans les creusets , 
cette opacité et même ce caractère lithoïde qu'on a nommé dèvitrifi^ 
cation. On a attribué cette altération remarquable i^. à un cément 
qu'on introduisoit dans le verre ; et c'ejît au procédé efnployé par 
Aéaumur , pour faire la porcelaine qui porte son nom , qu'est due 
cette opinion. M. Bosc-ciÂntic et M. Dartigues avoient déjà 'jiîxclu 
cette cause : les expériences de M. Fourmy confirment cette exclusion, 
a^. à un refroidissement lent. Sir James Haies a émis cette opinion , 
et l'a crue fondée sur ses expériences ; mais M. Fourmy fait voir que 
la lenteur du refroidissement n'est pas la seule et vraie cause de l'al- 
tération du verre. 

11 examine d'abord les phénomènes de \ opacification du verre déjà 
fait, et à l'état solide; il prouve, par un grand nombre d'expériences, 
que cette altéraiion est uniquement produite par la réunion de plusieurs 
circonstances , qui sont : ^ 
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i®. un degré de chaleur agissant i^vt le verre , de manière à le ramollir 
jusqu'à un certain point, sans ie faire fondre. Avanlct après ce degré» 
il n'y a pas d'opacîfication. 

2°. Ce degré de chaleur soutenu pendant un certain lems. Uéchauf- 
femont ou le refroidissement leiii ^ ne rendant le verre opaque qu'en le 
maintenant pendant le tems convenable au degré de chaleur qui lui 
est iiéccssaire pour éprouver cette altération , si le verre n'est pas propre 
à recevoir cette altération , et si le degré de chaleur n'est pas convenable, 
la durée du refroidissement n'a aucune influence sur lui. M. Fourmj, 
en rendant opaques des verres déjà faits, malgré la rapidité du refroi- 
dissement, a sulBsamment prouvé Tinsuflisance de la lenteur du refroir 
dissement pour opérer cette action. 

3®. La composition des verres. H y a des verres qui sont beaucoup 
plus susceptibles les uns que les autres d'éprouver cette altération , et 
celte propriété n'est point en raison de leur fusibillilé. 

Le tableau suivant donne les mêmes verres dans Tordre ^opacifi' 
cation et dans l'ordre de fusibilité. 

Ordre d'opacification. Ordre de fusibilité. 

Verre à glace, Verre plombcux, 

— ^ — à globleterie , -; à globlcterie , 

à bouteille , ' — — à vitre , 

'■ à vitre , à glace , 

terreux , terreux , 

plombeux , à bouteille. 

Si le verre à globleterie a paru difDcile à rendre opaque , c'est qu'étant 
très-fusible , il se fond presque toujours dans les opérations des arts , 
avant de subir assez longtems la chaleur convenable à sou opacification, 

M. Fourmy prouve ensuite que l'opacification du verre n'est point 
due à la perle des sels qu'il renferme. Le verre qui contient une sura- 
bondance de sels alcalins , les perd par sublimation , dès le premier 
feu suflisamment soutenu \ chauffé de nouveau, il ne perd plus rien, 
et devient cependant opaque si les circonstances sont convenables. Ces 
expériences prouvent contre Bosc-d'Antic et en faveur de M. Dartigues, 
que le verre n'est point décomposé par plusieurs fusions , ou par une 
fusion longtems soutenue. 

On avoît remarqué que le verre rendu opaque étoit beaucoup plus 
diflicile à fondre qu'avant celle altération; le fait est vrai , mais on 
l'avoit exagéré. Le verre opacifié refondu , reprend toute sa transpa- 
rence , si lar fusion a été complelle ; il conserve des corps opaques de- 
forme régulière qu'on a nommes crislallites , si la fusion n'a pas clé 
poussée assez loin. 
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L'opacifîcaûon est produite dans le verre liquide , soit par une addition 
de matières terreuses qui le rendent moins fusible, soit par un abais- 
sement de température soutenu pendant un certain tems, et qui permet 
à ces matières terreuses de se séparer du verre. La rapidité du refroi- 
dissement ne s'oppdse pas davantaf[e , dans ce cas-ci , que dans le 
1>remier cas, à Topacification , et elle ne la favorise qu'en maintenant 
c verre à une basse température pendant le tems nécessaire : la com- 
position du verre a donc^ dans le second cas, plus d*influence que 
dans le premier. 

M, Fourmy a applique plusieurs de ses expériences aux verres vol- 
caniques , et II prouvé que , sous le rapport de Topacification , ces 
▼erres ne diflcroient pas de ceux qui sont produits par Tart. 

Ces faits ne sont pas seulement intéressaus pour la connoissance. de 
la tliéorie de la vitriûcation , ils rendent en outre raison de plusieurs 
phénomènes qu'on observe dans differens arts. lis apprennent , i^. pour- 
quoi les vernis des poteries, les couleurs vitrifiables qu'on applique sur les 
porcelaines , etc. demandent à être cuits , c'est-à-dire , fondus et refroidis 
promptement pour être brillans; 2^. pourquoi de la porcelaine qui a 
été bien cuite ^ et dont la couverte est brillante, devient terne lorsqu'on 
l'expose à une.température capable de ia faire fortement rougir, ([uoique 
cette température soit de beaucoup inférieure à celle qu elle a déjà éprou- 
vée; 5®. pourquoi les grezins de verres opacidables durcissent les com- 
posés dans lesquels on les fait entrer , sur-tout lorsqu'ils ont été préala- 
blement calcinés. A. B. 

PHYSIQUE. 

Du poui^oir des Pointes sur le Jluide de la phosphorescence ; 

par M. Dessaignbs. 

Uauteur du mémoire sur la phosphorescence, dont nous avons Journal de PitY»; 
rendu compte tome 1 , page 4 1 4 9 ^u Nouveau Bulletin des Sciences , Février 1810% 
a, depuis, fait diverses additions à son premier travail. La plus re-^ 
mai^quable a pour objet la nouvelle analogie qu'il établit entre le fluide 
électrique et celui de la phosphorescence , eu constatant l'influence des 

Kmtes sur les phénomènes que présentent les corps phosphorescens. 
spath fluor fracturé et oflrant des angles ou des aspérités à sa surface , 
s'illumine aisément sur un support obscurément chaud ; mais uh cristal 
entier de la même substance, dont les faces offrent le poli qui leur est 
naturel , y reste ténébreux. Si l'on en use deux faces pour les dépolir 
et y former une multitude de petites aspérités, il brille lorsqu'on l'ex- 
DOse à l'action du caloriç[ue par les faces dépolies, et reste ténébreux 
lorsque le calorique agit par les faces dont le poli n'a point été 
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altéré : il ea esl de même du spaih limpide d'Islande , du cristal de 
Madagascar , de ladulaire limpide , du phosphate de chaux vitreux , 
de l'émeraudc et du sel gemme. Une lame de verre de 5 millimètres 
dVpaisseur, reste obscure sur un support même roupe, et y devient 
très lumineuse lorsqu'elle a été dépolie sur les deux faces ; si elle ne 
Ta été que sur une face, elle brille seulement quand c'est par celte 
face que le verre repose sur le support. Le phosphate de chaux en 
masse aiguillée , de première formation , présente le même phéno* 
mène. 

Le spath calcaire cristallisé en prismes ù six pans, terminé par trois 
faces pentagonales, est formé de lames inclinées, d'environ 45* i V^OLt 
du prisme, et dont les bords en forment les faces par leur super* 
position 3 ce cristal ,' couché sur le support chaud par une de ces 
faces , y brille dans toute sa substance , quelle que soit son épais- 
seur : si on y fait une section parallèle aux lames , et qu'on plact 
cette section sur le support , le cristal reste ténébreux, 

L'arragonite s'illumine de même tiès-bien quand un cristal de cette 
substance repose sur le support par une des laces du prisme, et reste 
constamment ténébreuse quand c'est la base qui est exposée k ractton 
du calorique. 

L'auteur a essayé trois petits diamans cristallisés en octaèdre et forma 
comme on sait, de lames parallèles aux faces de ce solide; ils sont 
restés ténébreux , mais en en fracturant un , pour faire naître des aspé« 
rites, il est devenu aussi phosphorescent qu'un diamant taillé, qui ser- 
voil à l'auteur de terme de comparaison. Parmi d*autres diamans éga- 
lement taillés , les uns se sont facilement illuminés , les autres sont 
restés obscurs. Deux d'entre eux étant légèrement éclatés , l'auteur a 
reconnu, au microscope, que les lames de l'un étoient perpendicu- 
laires , et celles de Tauire , presque parallèles aux faces. Le premier a 
brillé sur le support chaud , et le second y est resté ténébreux. 

L'auteur a aussi examiné l'inûuence des pointes et des aspérités sur 
la phosphorescence par insolation. Le cristal d'Islande rhomboîdal lim^ 
pide , exposé à la lumière , n'y acquiert presque aucune phosphores- 
cence, tant que ses faces ont leur poli naturel ; il y devient lumineux^ 
lorsqu'on use une de ses faces , et qu'on le présente à la lumière ptf 
cette face, 

L'arragonite prismatique et limpide en cristaux entiers, n'offre qu'une 
lumière- très- foible , et qui disparoit presqu'aussitôt ; mais lorsqn on la 
casse , elle devient très-phosphorescente sur le« faces de ses fractures , en 
quelque sens qu elles soient faites. L'apathite de Werner et la chiyso- 
lite des jouailliers présentent des phénomènes analogues, mais moioi 
marqués. Du phosphate acide de chaux , que l'auteur avoit fait cris- 
talliser en masse par un refroidissement lent, s'électrisoit ^^^^ " 
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{>ar le frouement , maïs ne brilloit point après avoir étc exposé à la 
umîère ; en le fracturant pour détruire le poli de sa surface , il est 
devenu très- phosphorescent , mais n'éloil plus susceptible de s'élec- 
triscr comme dans le premier cas ; en sorte que les mêmes aspérités 
qui lui communiquoieut la propriété de luire après avoir été exposé 
à la lumière, le rendoit, jusqu'à un certain point, conducteur du 
fluide électrique. L'auteur a varié et multiplié les expériences sur 
les diamans; toutes s'accordent à prouver q^ue les faces parallèles aux 
lames dont leur substance est composée , s électrisent plus facilement 
et plus fortement, mais ne produisent point de phosphorescence quand 
elles sont exposées à la lumière ^ même à celle des rayons directs , 
au lieu que les faces , soit naturelles , soit artificielles , formées par 
les bords réunis de ces lames , s'élecirisent foiblement par le frotte- 
ment, perdent leur électricité beaucoup plutôt, et sont en même tems 
très-phosphorescentes. L'importance et la nouveauté de ces divers ré- 
sultats , nous ont engagés à les exposer peut-être plus au long que ne 
le permettoient les bornes dans lesquelles doit être renfermé un simple 
extrait. Nous croyons donc devoir renvoyer à l'ouvrage même de 




phorescence. A. 



M A T H É M A T I Q U E S- 

Sur les équations différentielles des courbes du second degré; 

par M. MoiîGE (i). 

L'iQUATiON générale des courbes du second degré étant 

^» -f* 2 Bxy + Cx^ + 3 Dj 4- Ex •+- / = o , 

\ dans laquelle A^ B ^ C ^D ^ £ , sont des constantes , M. Mon^e donne 
I féopation différentielle débarrassée de toutes ces constantes , et il parvient 
iiéquation suivante, du cinquième ordre, 

9 q^t — 45 <j^s + 4^ r3 = o , (y/) 



(t) Cet article est ettrait de la Correspondance de TEcole impériale 'Polytechnique , 
jJMgëeparM. Hachette; I'^ cahier du 2.*. volume , 1810. Ce cahier contient i36 pages 
|<li planches. On le trouve chez M« KlostermanN} Libraire de TEcole Polytechnique. 
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ks quantités r, s, t, étant définies par les éqaations suivantes : 
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La même méthode pourroit s'appliquer aux équations des courbes, 
d'un degré supérieur au seconde 

ARTS. 

Fabrication des Perles artificielles y par M. de Lasteyhib; 

Li: poisson connu sous le nom àH Argent ina sphyrœna , est exnplo 
non-seulement comme nourriture de Thomnie, mais il porte dansFq 
tcrieur de son corps une substance lamelleuse, fine, et d'un reflet || 
gcnlin^ dont on se sert à Rome, pour la fabrication des perles. 
forme les noyaux de ces perles avec de l'albâtre de Volterra en ToscmiS^ 
le môme que celui avec lequel se font les vases à Florence. Apres Farràr 
arrondi sur le tour , et l'avoir réduit au diamètre convenaLle , on le 
recouvre avec la substance argentine désignée sous le nom ^essence 
de perle , à laquelle on ajoute une certaine quantité de colle de poisson* 
L'ouvrier tient ce mélange sur des cendres chaudes ; il prend d'iuMi 
main les noyaux d'albâtre, qu'on a eu soin de percer, et de FantM 
il saisit une baguette de canne fendue et pointue par les deux boats» 
avec laquelle il enfile un noyau. 11 plonge celui-ci dans le mélanM» 
et place ensuite la baguette , par l'extrémité opposée , dans une bâte 
à bords élevés : il continue ainsi à former des perles , et il les Une 
dans cette situation jusqu'à ce qu'elles soient entièrement sèches : ehtt 
il les détache de la baguette , en faisant circulairement ^ avec un comMM|| 
une légère incision uans la partie adhérente. ■ '^ 
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ZOOLOGIE. MAMMIFERES. 

^cription des Roussettes et des Céphalotes , deux nouveaux 
^^enres de la famille des Chauves-Souris ; par M. Geoffroy 

JtNT-HiLAIRJS. 

JON fut conduit à séparer Ifs roussettes des chauves -souris , en Annales du Mut. 
érant que les premières ayoient quatre dents incisives à chaque tom. i5, p. 86. 
}ire , et il donna à ce nouveau genre le nom de Pteropus. 
~8eus , en s'arrétant au nombre des incisives et à des caractères 
et mal déterminés pris dansL les dents en général , aux mains 
le d aile et aux rapports de la membrane des ailes avee le corps , 
son genre Vespertilion dans lequel il fit entrer la roussette avec 
irs autres chauves-souris. 

lében rétablit le genre Pteropus ou f pour mieux dire , transporta 
de ce genre aux Yespertilions de Linnœus , prenant aussi pour 
tère principal le nombre des incisives. 

iélin supprima de nouveau le genre Pteropus et réunit encore 

tussettes aux chauves-souris , donnant aux unes et aux autres le 

de Yespertilions ; mais il forma dans ce genre des espèces de sous* 

*es, en prenant pour guide , comme ses prédécesseurs , le nombre des 

»ives y aussi commit-il la même faute qu'ils avoient commise : il 

lit aux roussettes les chauves-souris qui y avoient été réunies par 

inaeus et par Erxlében. 

.. Cuvier , dans son Tableau élémentaire , adoptant pour caractère 

incipal les modifications des organes du mouvement , fut conduit à 

iunir, sous le nom de Chauve-Souris, les roussettes à tous les autres 

f Tom. IL N^ 53. 3«. Année. 12 
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•f couronnes ne sont pas hérissées de tubercules : elles présenient une 
« surface longue et étroite, le plan en est oblique^ et la détriiion exerce 
« son action plus sur le centre que sur les bords qui saillent en vives 
«r arêtes. » 

M. Geoffroy entre ensuite dans de nombreux dclails sur Tosiéologic 
de ces animaux , et à la suite de ces préliminaires , il passe aux divi- 
sions méthodiques suivant lesquelles il distribue les roussettes , et il 
termine par la description de chaque espèce. 

Ces divisions sont dabord au nombre de deux. Il donne à la pre- 
mière le nom de Pteropus , que le genre Roussette avoil reçu de Brisson , 
comme nous l'avons vu , et il la caractérise ainsi : 

« Dents incisives ^ — • canines |- — molaires 77. La couronne des 
« molaires large et terminée par deux arêtes ; le deuxième doigt do 
« la main pourvu de sa phalange onguéale. -^ 

La seconde division reçoit le nom de Céphalotes y et toici les caractères 
que M. Geoffroy lui donne. 

- « Dents incisives f — canines 7 molaires -j. La couronne des molaires^ 
ic large et sans tubercules, ni arêtes > le deuxième doigt de la main 
« pourvu de sa phalange onguéale. m 

Les deux espèces de ce genre diûerent des Pteropus. « Elles ont la 

tr tête, dit M. Geoffroy, proportionnellement plus courte et plus large et 

« la face davantage que le crâne : la boîte cérébrale est sensiblement 

•ce plus éraséé en arrière et plus étroite antérieurement ; les dents ne 

, « sont plus qu*au nombre de 28 , etc. . . Les dents molaires des Cépha- 

« lotes , pour se rapprocher davantage de celles des roussettes, ne 

.«f sont cependant pas identiquement les mômes. La mâchoire supé- 

.c Heure en a deux de moins qui sont les petites molaires antérieures 

« dont nous avons parle plus naut : ravani-Jeraière est proportion- 

„%' nellement plus longue , enfin celles d'en bas sont plus étroites , et lu 

. <c première de celles-ci est si petite que la gencive la recouvre et empêche 

« de lappercevoir. Ce que ces dents présentent , en outre , de fort 

^ singulier , c'est l'effet de la détriiion sur leurs couronnes : la subs- 

:« tance osseuse s'use dans les roussettes plus que l'émail , tandis cjue 

« toutes deux sont également usées dans les céphalotes. La surface 

« de ces dents , et particulièrement des arrière-molaires ^ est tout-à- 

a fait plane , ce qui n a lieu que dans les animaux qui vivent d'herbes 

• « et de graines. Les ailes sont conformées comme dans la roussette 
« mautelee. . . Les tégumens communs se relèvent sur la ligne moyenne 
« du dos , et y forment de môme une lame de quelques millimètres, 
« qui devient le point de départ des mcmbianes prolongées sur les 
« bras et étendues entre les doigts. » 

Les espèces du genre Roussette sont divisées en trois sections : la 

* première renferme celles qui n'ont point de queue , la seconde celles 
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qui ont une queue , el la troisième celles qui ont sur le dos le repli 
Gont il vient d*étre question au sujet des cephalotes. 

Les rousselKs sans queue, sont : i*>. La rousseile édule Pteropus 
édulis f entièrement noire; le dos couvert de poils ras et luisans. De 
Timor , rapportée par MM. Péron et Lesuenr ; 

2®. La roussette d'Edwards. Pteropus Edwardsii, Pelage roux ; le dos 
brun-maron. De Madagascar ; 

5<>. La roussette vulgaire. Pteropus vulgaris ^ noire; la face et les 
flancs supérieurs roux. Des lies de France et de Bourbon ; 

4®. La roussette à cou rouge. Pteropus rubricolUs. Gris-brun j le 
cou rouge. De Tîle de Bourbon ; 

5<>. La roussette grise. Pteropus griseus. Gris-roux ; la tête et le cou 
roux. De Timor , rapportée par MM. Péron et Lesueur. 

Les roussettes à queue sont : 

» I®. La roussette paillée. Pteropus stramineus. Jaune roussâtre ; queue 
très-courte : de Timor, rapportée par MM. Péron et Lesueur; 

3<*. La roussette d'Egypte. Pteropus egyptiacus. Poils laineux gris- 
bruns , d'Egypte , rapportée par M. Geoffroy. 

5<>. La roussette amplexicaude. Pteropus amplexicaudatus. Grîs-ronx; 
la queue de la longueur de la cuisse. La moitié enveloppée dans la 
membrane inlçr-fémorale. De Timor , rapportée par MM. Péron et Le- 



sueur ; 



4®. La roussette à oreilles bordées. Pteropus marglnatus^ brun olivâtre ; 
un liseré blanc autour des oreilles. Du Bengale. Eùvoyée par M. Macé; 

5®. La roussette kiodote. Pteropus minimus. Poils laineux el d'un 
roux vif. Langue extensible. De Java , rapportée par M. Leschenauh. 

Il n'y a qu'une roussette de la troisième section ou à ailes sur 
le dos ; 

i®, La roussette mantelée. Pteropus palliatifs. Les membranes des ailes 
naissent de la ligne moyenne du dos. Patrie inconnue. 

Le genre Cépbalote ne contient que deux espèces. 

1®. La cépbalote de Péron. Cephalotes Peronii. Point d'ongle au 
doigt indicateur de la main. De Timor , rapportée par MM. Peron et 
Lesueur ; 

2«. La cépbalote de Pallas. Cephalotes Pallasii. 

Un ongle au doigt indicateur de la main. Les îles Moluques. 

A ce mémoire sont jointes les figures de la roussette grise , de l'am- 
plexicaude, de celle à oreilles bordées, et de la cépbalote de Péron i 
avec la tête décharnée et les dents de cette dernière. 

F. C. V. 
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[Addition au Mémoire sur h genre et les espèces de Ves- 
pertilions; par M. Geoffroy-Saint-Hilaihe. (Aixn. Mus. 
hîst. nat. , tom. 8, p. 2o3). 

Dans celte addition^ M. Geoffroy annonce que son vospertilio lasiop- Amwales du Mrs 
terus y quil a voit établi d'après Schreber , apparlient à la même espèce 8«. au, , cah. i ci a 

3ue la 3eroiine ( f^esp. serotinus , et que les chauves-souris des environs 
e Vienne en Autriche ne diffèrent nullement de leurs analogues des 
environs de Paris. D. 

ENTOMOLOGIE. 

Sur un nouveau genre de Diptères , établi sous le nom de 
Neniestrina par M. Latreille ; par M. Olivier. 

Un insecte remarquable par la longueur de sa trompe et la forme Soc. Philomat, 
de ses ailes , que M. Olivier a rapporté d'Egypte , €t qu'il a commu- 
niqué depuis longtems à M. Latreille , a donné occasion h, ce dernier 
savant d'établir dans l'ordre des diptères un nouveau genre , sous le 
nom de némestrina , qu'il place avec raison dans la famille des an- 
TMRACiENS , quoiquc la forme de sa trompe semble le rapprocher des 

BOMBYLIERS. 

Ce genre paroît devoir être nombreux en cs|)èces , car M. Olivier 
en a rapporté six de ses voyages. La collection de M. Bosc lui en a 
fourni une septième , et M. Latreille en a reçu une* huitième des bords 
de la Caspienne. 

Les némestrines sont très-rares dans les collections , et il faut croire 
que Fabricius ne les a jamais observées, car , il n'est pas douteux que 
SI cela eût été , il n'en eût établi le genre ; les cai:actères de ces insectes 
étant fort tranchés , ainsi qu'on peut s'en convaincr^e par le tableau ci- 
joint de ses caractères et de ceux des espèces dont il est composé. 

NilMESTRINE NjSMESTRlNJt. 

Caractères génériques. Antennes courtes , fort distantes l'une de 
l'autre; une trompe très-longue , pointue, portée en avant; «//e^ ordi- 
nairement réticulées à leur extrémité ; tarses terminés par trois pelottes 
et deux crochets. 

Caractères DifFEREKTiELS ( 4es anthrax). Trompe plus longue, an^ 
tenues plus distantes (des mutions ^ Lat. , ou cithérées , Fab. ) antennes 
composées de six articles ^ dont trois plus gros et trois fort minces 
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(des uns et des autres) ; exlréraîté de leurs ailes pourvue de nervures ; 
poils dont leur corps est couvert , en petite quantité. 

Caractères additionnels. Premier article des antennes fort court ; le 
3* , presque globuleux ; le 5« , plus gros , plus long et terminé en pointe ; 
les 4*= , 5«, 6*, filiformes, très*minces ; le dernier plus long. Trompe égale 
en longueur à la moitié ou aux deux tiers du corps , déliée , pointue , 
portée en avant dans on plan un peu incliné , formée de cinq pièces : la 
gaine , trois soies et la languette; celle-ci plus courte que la gaine et 
aussi longue que les deux soies latérales ; soie du milieu plus courte i 
gaine bifide. .:4. Antennules filiformes et triarticulées. 2V^tf aussi large 
que lecorcelet. Trois petits yeux -lisses. Corcelet presque cylindrique. 
jibdomen presque triangulaire , terminé en pointe. Pattes assez longues , 
un peu grêles ; cinq articles aux tarses , dont le premier est long. Ailes 
grandes , réticulées à l'extrémité dans les six premières espèces seule- 
ment. Balancier long , fort mince , terminé par un petit bouton. 

Habitudes. Les némestrines volent très-bien et longtcms ; elles fréquen- 
tent les fleurs ; leurs métamorphoses et la figure de leurs larves sont encore 
inconnues. 

S p ï c i E s. 

I. Reticulata. ]\. Cinerea^ abdomine nigro ^ segmentorimi margine 

maculisque diiabus dorsaltbns albis. — Latr. Hist. des 
Crust. et des Ins. , tom. i4> P- ^ig. — Ib. gén. Crust. 
et Ins. , t. 4 > P- 307, tab. i5, f. 5-6. habitat in insulis 
Arcliipelagi y in jEgjpto et in Syrid. 

a . Cinerea . N. Cincrea , thorace lineato , abdomine niaculis duabus 

transi*ersis Juscis. h. in Arabiœjloribus. 

3. Atra. N. Atra immaculata j alis /uscis. h. in ASg^pti Jlo- 

ribus. 

4. Abdominalis. N. Atra , abdomine rufo , vitta dorsali nigra. h. in 

jEgypti floribiis. 

5. Rufipes. N. Nigra, fronte abdominis lateribus pedibusquentfiS' 

h. in jEgjptiJloribus , 

6. Pallipes. K. Fusca ^ cinereo-villosa pedibus pallidis , fœmoribus 

nigris. h. in Java. Mus. D. Bosc. 

7. Fasciata. N. Rufo-cinerascens ^ abdomine nigro albo fasciato. 

h. in /Egyptijloribus* 

8. Analis. N. Cinerea^ villosa; abdomine nigro , faciis 5 albis, 

ano Jidvo. Hab. ad maris Caspium Littora. Mus. D. 
Latreille. ^ 
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MOLLUSQUES. 

Histoire de la Jamille des Mollusques piéropodes ; par 

MM. PjÉRON et Lesueuil. 

Là famille des piéropodes a été établie par M. Cuvîer , qui y rappor- Aitnales du Mt 
loîl les genres clio , hjale , et celui qu'il a fait connoître sous le nom g», ann, cah. i- 
de pneumodermc. 11 soupçonnoît que la /irole devroit peut-être ap- 
partenir à cette même faniiHe. Depuis celte époque , de nouvelles 
découvertes, et sur-tout les travaux et les recherches de MM. Pérou 
et Lesueur ont confirmé rétablissement de cette famille , et elle a ac- 
quis de grands développemens par l'addition des genres nouveaux , ou 
qui étoient mal connus , qu'ils y rapportent. C'est l'histoire de cette 
famille ainsi augmentée que MM. Pérou et Lesueur viennent de faire 
connoître. Us ont conservé à la famille les caractères que M. Cuvier 
lui avoit assignés , et ils prouvent que la firole est un véritable ptéro- 
pode. Il en est de même du genre aussi curieux que rare de la cari^ 
naire^ qui vient se joindre aux piéropodes , et du genre glaucus ^ lequel , 
selon eux , n'est pas un mollusque gastéropode. Le clîo de Brown 
forme leur genre cléndorCj et l'on verra par le tableau ci-joint que les 
déodores ont des caractères suffisans pour n*êlre point réunis aux autres 
cllo du nord, comme on'Va fait. Enfin les genres phjlUroës y cymbu- 
lies et calUanires sont tout-à-fait nouveaux et dus aux recherches de 
MM, Pérou et Lesueur. Voici les caractères des genres de cette famille , 
tels que ces savaus zoologistes les ont donnés. 

Tableau des caractères des dix genres et des dif^isions qui 
forment la Jamille des Mollusques piéropodes. 

PTEROPODES. = Corps libre, nageant; tête distincte; point d'autre 
membre que des nageoires. 

A. Pteropodes wus. — Aucune espèce de test gélatineux , corné ou 
calcaire. 

* Non tentacules. 

l«^ Genre. Fiholk (Firola). Des mâchoires cornées ; deux yeux; i, a, 
3 nageoires ; les braijchics en forme de panaches flottant librement 
au dehors , et groupée^» avec le cœur autour d'un nucleus oblong , 
à la base de la queue. 

2«. Genre. Callianihe ( Calllanira ). Bouche simple et transversale ; 
point d'yeux appai^eus ; trois nageoires , dont deux latérales et une 
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caudale ; les brancbies en forme de cils , distribuées au pourtour 
extérieur des nageoires latérales. 



** 



Tentacules. 



3*. Genre. Phyllirof. ( Phjlliroe ) 2 tentacules ; une trompe rétractile ; 
2 yeux ; une seule nageoire à rextrémité de la queue ; les branchies 
en forme de cordons granuleux et intérieurs ; le corps trës-comprimé , 
point lamelleux. 

4^. Genre. Pmeumooerme ( Pneumoderma ). 2 tentacules; une trompe 
rétractile ; point d'yeux apparens ; 3 nageoires aux côtés du col ; 
les branchies en forme de lamelles y à l'extrémité du corps. 

5*. Genre. Cuo ( Clio ). 2 tentacules j une trompe rétractile ; point 
d'yeux apparens ; 2 nageoires à la partie antérieure et latérale da 
corps ; lesî brancbies en forme de réseau à la surface des nageoires. 

6% Genre. Glaucus {Glaucus). 4 tentacules ; une trompe rétractile; 
point d^eux. apparens ; 6-8 nageoires palmato-digitées , faisant les 
fonctions de branchies , et distribuées par paire aux côtés du corps. 

B. Pteropodes testacés. — Un test gélatineux , corné ou calcaire. 

* Non tentacules. 

7*. Genre. Cléodore (Cleodora). 2 yeux; 2 nageoires à la partie 
antérieure et latérale du corps ; branchies.... Uu test gélatinoso- 
cartilagineux. 

** Tentacules. 

8*. Genre. Cymbulie (Cjmbulîa). 2 tentacules; une trompe rétractile; 
2 y^ux ; 5 nageoires ; les branchies en forme de réseau très-fin à 
la surface des deux nageoires latérales. — Tour le corps de l'animal 
logé dans un test gél.itinoso-cartilagineux. 

9*. Genre. Hyale. {Hjalœa). 2 tentacules ; une trompe rétractile; 
point d'yeux apparens ; deux nageoires aux côtés de la bouche ; 
branchies polymorphes et latérales ; coquille sub-cornée ^ pellu- 
cide , avec plusieurs ouvertures pour donner passage à la tète , aux 
nageoires , aux branchies et à l'anus. 

io«. Genre. Carinaire (Carmaria). 2 tentacules; une trompe rétractile; 
2 yeux ; 4 nageoires ; le cœur et les branchies pendant au-dessous 
de l'animal « et réunis dans une coquille univalve , uniloculaire f 
hyaline , à spire iuvolutei et carénée. S. L. 
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MINÉRALOGIE. 

Sur la Magnésite. 

Ofc trouve à Vallecas près Madrid , à Caslellamonie cl à Baudîssero ^^* Philomat 
près Turin , à Konie en Natolie , à Hroubschitz en Moravie , elc. , 
des minéraux qui ont entre eux de grands rapports dans leur compo- 
sition chimique , dans leurs caractères extérieurs et dans leurs ffisemens. 

D'après les analyses de Klaproib , de Mitchell , de Giobert , de 
Guylon, de Proust, de Vauquelin , de Bucholz , ces minéraux sont 
composés de magnésie combinée avec des quantités variables d'acide 
carbonique, d^eau et de silice (i). 

Ils ont tous la cassure terreuse ; ils sont assez légers ( la magnésite 
de Vallecas nage un moment sur l'eau lorsqu'elle est sèche^; ils happent 
à la langue , clurcissent au feu , et sont infusibles. La plupart d entre 
eux, sans^ être onctuewjc , sont polissables sous le doigt j quelques-uns 




souvent pénétrés de dendrites noirâtres. 

Les caractères tirés du gisement sont encore plus remarquables et 
plus constans. On trouve ces variétés de magnésite que nous venons 
de citer , ( et même la terre de Salinelle , près Sommières , qu'on 
pourroit peut-être y joindre ) , en couche ou rognons dans des terreins 
de serpentines en partie décomposées. Elles y sont constamment ac- 
compagnées de silex calcédoine ou opale. Ces considérations ont engagé 
M. ferongniart à réunir ces minéraux en une espèce provisoire , à 
laquelle il a donné le nom de magnésite (3). 

Tel «st le précis des connoissances qu'on avoit sur la magnésite avant 
la publication d'un Mémoire de MM. Haberle et Bucholz (4)- 

Ce Mémoire donne une description très-détaillée , et l'analyse de la 
magnésite de Moravie , nommée par M. Brongniart magnésite de 
Mitchell. 



(i) La varie të clans les proportions de ces principes paroit être due plutôt à V impureté 
des édiantillons et à l'iiuperiection des analyses , qa'à la nature même du minéral. 

(3) 11 y a à Yineuf y près Turin, et à Vallecas , près Madrid , des manufactures de 
porcelaines dans lesquelles cette terre remplace le kaolin. M. Brongniart a fait faire à 
Sèvres quelques pièces de porcelaine asscx belle avec la magnésite de Turin. Elle se laisse 
travailler assez facilement. Aucune serpentine ^ proprement dite , n'offre cette propriété. 

(5) Traité élémentaire de minéralogie ^ tom. 1 , p. 469 ^ . les caractères , les analyses 
et le gisement de ces minéraux y sont plus détaillés qu'on ne peut le faire ici. 

(4) Ann. de chini. de Gehlen , n°. 3a y décembre 100& 

Tome IL N*». 53. 3*. Année. i5 
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Cette magnésite ne nous étoit connue , que par ce qui en étoit dit 
dans la Minéralogie de M. Brochant (i). 

Elle se présente en rognons d'apparence terreuse, d'un blanc gri- 
sâtre ou isabelle , oflrant quelquefois des taches noires dendritiques j 
elle est maigre au toucher et poreuse ; sa pesanteur spécifique avant 
l'imbibition est de 2^456» et après l'imbibilion de 2,881 ; elle est moins 
dure que la chaux fluatée spathique , mais plus dure que la chaux 
carbonalée ; elle se casse et se broie facilement 5 sa cassure est con- 
choïdc poiisant à la cassure plane. Elle happe fortement à la langue; 
elle se ramollit un peu dans Teau , sans taire pâte avec elle; elle est 
infusiblc, et lait effervescence avec les acides. 

La magnésite de Miichell renferme quelquefois , mais rarement , des 
parties de silex calcédoine. Elle se trouve avec la magnésite plastique 
( écume de mer ) , le talc , Tasbesie subériformc , et la coaux carbonatée 
magnésKcre , dans une fissure d'une roche de serpentine , dont les 
couches renfernâent de la calcédoine verte ( plasma ) et de Topait 
commune {7). 

M. Buchoiz a analj^sé trois variétés de cette magnésite. 



Vakiété j4. 

D'un gris blanc jaunâtre; Avec quelques 
deudriles , asse?^ dure quoique friable^ 



Magnésie . • . • • • « 0,4^ 
Acide carbonique • . • • o, 62 
Silice. ,•••••..•••• 

Eau 

Alumine . • • • 



manganèse . 



. ■ . • ' ■ • 



Va riété 


B. 


Variété C. 


Plus dure^ moins 


pesan- 


Parfaitement blanche, 


te, happant moins à 


quelques petits ro- 


la langue. 




gnons siliceux. 


46,59 




45,4a 


5i 




47 

4,5o 

a 


• 

• 

I 




I 




8,5o 


0,29 




o,5o 


0,16 




0,08 



Cl) Tom. ^y p. .{99. 

[vty M. le conseiller André croit posséder -un oursin fossile dans la magnésite. L» 
prrsom^e doee fossile , celle des sWcj^ qui sen^blent se fondre dans la masse principale* 
r(nMir4^enl une -sinçalière analogie entre la formation de ce carbonate de ma^ësie ^ c^ 
celle du carbonate de chaux qu'on nomme cra/ew 



(99) 

Celle description et ces analyses font connoilre les différences et les 
points de ressemblance qui existent entre la magnésite de Moravie ce 
celles de Vallecas , de Turin et de Nalolîc. Comme la masse et Tim- 
portance des ressemblances paroit Tcmporler de beaucoup sur celles 
ies différences, celle nouvelle description semble confirmer le rappro- 
chement que M. Brongniarl a fait de ces variétés en une mcnic espèce. 
Lorsqu'on counoitra mieux les principes constans. de ces minéraux , et 
par conséquent leurs caractères chimiques essentiels ^ il sera peut-être 
possible d'en faire plusieurs espèces , mais nous pensons que ces es- 
pèces devront toujours être placées à côté les unes des autres (i). 

Sur lefi Aérolites tombes près Lissa , en Bohême , le 3 
septembre 1 808 ; par M. Reuss ^ et de leur analyse ; par 

M. KXAPROTH. 

Ces acrolites sont tombés à une asez grande distance les uns des j^^^j^^ j^g Cinm 
autres autour de la peiîie ville de Lissa, cercle de Bunziau , à 4 milles Fcrricr iSi'o. 
NOO de Prague. Les phénomènes qui ont accompagné leur chuie sont, 
à peu de chose près , les mêmes que ceux remarqués dans les autres 
chutes de pierres. On les a trouvés enfoncés de 4 ^ ^ pouces dans 
le sol , et aussitôt après leur chute ils étoient aussi froids que les pierres 
environnantes. M. Ileuss compte quatre pierres , dont une pesoit 5 livres 
Q onces 4-* Leur nature est la même que celle dés autres météorites , 

(i) MM. Haberleet Bucliolx rejettent des caractères donnes aux magnësites en gcncral , 
ceux d^élre légères , polissables sous le doigt , de happer à la langue , d.a^oir de la 
ténacité f etc., et semblent d^abord ne pas admettre le rapprochement qu'on a fait de 
là magnésite de Milchell avec celles de Yallecas , de Turin et de Nalolic. On est porté 
k expliquer cette différente manière de voir , en supposant que ces savans distingués 
B*ont connu que la magnésite de Mitcliell , la seule qu'ils aient décrite , el oue cette 
magnésite n'a aucune ressemblance arec les autres, mais, i°. si eJle en diuère par 

âuelques points, elle s'en rapproche par beaucoup d'autres, comme le prouve el la 
escription précédente et celle que ^» Brongniart a donnée à.e% magnésites de Vallecas 
et de Turin ; 2®. il paroit que MM4|laberle et Bucholz ont connu ces deux magnçsiles ^ 
puisqu'ils disent que la magnésite de' Turin appartreot à la magnésite de Milchell, et 
celle de Yallecas à la magnésite de Natolie ( écume de mer. ) Or , nous pouvons assurer 
que les magnésites de Vallecas et de Turin, observées par M. Brongniart sur de nom- 
breux échantillons, possèdent à un haut degré les caractères rejettes. Quant aux diffé^ 
rences que donnent les analyses ,' on sait de quelle valeur elles sont quand il s'agit de 
minéraux opaques et mélangés , et d'un principe comme l'eau , dont l'importance dans 
de semblables composés minéralogiqucs , n'est point encore évaluée. On voit d'ailleurs , 
par les analyses , que toutes ces magnésites contiennent • spivant Ifea sous-variétés , plus 
ou moins d'eau , plus ou moins de silice , elc, et que 11^ m^guésie , qui est ïk matier,e 
constante, paroit imprimer à ces pierres lès eariictères les pluii iemar^uablss. 



'■ • ; \\ 
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«t leur pesanteur spécifique est de 3,56. Selon M. Klaproth ces aéroUtes 
sont composés des principes suirans : 

Fer ^9)00 Magnésie. . • . :i2,oo 

Nickel. • . o,ôo Alumine. . • . i»25 

Manganèse. o,5o Chaux o,5o 

Silice. . • . /I^ZfOo Soufre et perte. 5,5o 

lOOyOO 

S. L. 
CHIMIE. 

Expérience sur le Phosphate acide de potasse; 

par M. Vauqueliït. 

rN. DB Chimib. O5 doit la découverte de ce sel à M. Vitalis , professeur de chimie 
àrril iSto. ^ Rouen , et la connoissance parfaite de sa nature à M. Vauquelin. 

Voici sa description et les caractères auxquels on peut le reconnoltre. 

i*'. Il est très-blanc , et cristallise en prismes à 4 pans égaux , terminés 
par des pyramides à 4 faces j correspondantes aux pans du prisme ; 

a<>. Il a une saveur très- acide » et rougit fortement la couleur de 
tournesol : il n'est pas altérable à Fair ; 

S<^. U précipite abondamment Tcau de chaux en flocons blancs et comme 
gélatineux ; 

4®. La potasse caustique n'en dégage point d'ammoniaque ; 

B^. U précipite abondamment la dissolution de muriate de platine; 

6^. 11 ne répand point de phosphore par la chaleur , mais il se fond en 
un verre clair » qui cristallise et devient opaque par le refroidissement) 

7®. Ainsi fonau , il ne se dissout plus aussi facilement dans l'eau 
qu'auparavant ; 




-réduite en une espèce de liqueur visqu( 

gomme. S. L. 

Sur le Potassium et le Sodium: 

MM. Gay-Lussac et Thenaro ont annoncé à l'Institut , le 4 ™^i 
qu'en traitant le potassium et le sodium à chaud par le gaz oxigène» 
ces métaux absorbent plus de ce gaz que n'en représente Thydrog^ène 
qui s'en dégage dans leur contact avec 1 eau. Dans ce cas , le potassium 
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en absorbe environ trois fois autant que pour passer à Fétat de po- 
tasse^ et le sodium environ seulement une fois et demie autant que 
pour passer à l'état de soude. Ces nouvelles combinaisons du potassium 
et du sodium avec Toxigèné sont d'un jaune orangé , plus ou moins 
Tcrdàtre ; l'eau les transforme constamment en potasse en en gaz oxi- 

Î;ène; plusieurs corps combustibles, tels que le phosphore , le charbon, 
e soufre , Téiain , l'antimoine et l'arsenic , les décomposent avec 
rive lumière. Elles se forment dans plusieurs autres circonstances , et 

|)articulièrement en ^traitant, à l'aide de la chaleur, le potassium par 
es gaz nitreux et oxide d'azote , et le sodium par le gaz oxide d'a- 
20te seulement ; car le gaz nitreux n'a point d'action sur ce métal. 
Ainsi formées , elles offrent une particularité remarquable : c'est de 
donner facilement naissance à des nitrites de potasse et de soude en 
continuant suffisamment l'action des gaz. On reviendra sur ce nou- 
veau travail de MIVI. Gay-Lussac et Thenard dans le prochain Bulletin. 

Nota. A froid même , le potassium absorbe beaucoup plus de gaz 
oxigène qu'il n'en exige pour passer à l'état de potasse. T. 

PHYSIQUE. 

Sur la Phosphorescence de Veau ; par M. Dessaigi^e. 

M. Dessaigne , dans %ts recherches sur la phosphorescence , ajaqt été Institut h at. 
forcé de reconnoitre l'eau comme la cause principale de cette propriété! 3o Avril iSio. 
lumineuse^ a soumis ce liquide , dans la vue de savoir de quelle ma-J et Journal de Pu ts. 
nière il pouvoit concourir à la production de ce phénomène , à une Avril i8io. 
forte compression dans des tubes de cristal très-épais , et l'a trouvé lu- 
mineux au moment du choc. Sa lumière ts\ semblable , dans son in- 
tensité et dans sa couleur, à celle qui est produite dans la combustion 
^es gaz hydrogène et oxigène dans l'eudiomètre dé Volta. Les nutre^ 
fiqoides » tous les solides , et tous les gaz , ont offert le même résultat , 
^ttf quelques circonstances que M. Dessaigne se propose de faire 
CQQnoltrc. S. L. 

A N A T O M I E. 

Mémoire sur la section des nerfs de la huitième paire ; 

par M. Legallois , D. M. P. ^ 

I t}*^ section et la ligature des nerfs dft la huitième paire , ont été Institut vkv. 

^ Wcs par mn grand nombre d'auteurs. Les animaux sont constamment et faculté de Mt/>. 

^ f^*^ toutes les fois que les deux nerfs avoient été liés ou couj>és. 

' ^ a successivement assigné trois causes de leur mort : la cessation 
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des moavemens du cœur , raboliiion des forces digestives et l'asphyxie : 
la première , mise en avauc par Baubin , fut assez géoéralemeut admise 
jusqu'à répoque où Haller et ses disciples la rejeilcrenl pour lui subs- 
tituer l'abolition des forces digeslives , d'après ce point de leur doc- 
trine que l'action nerveuse n'a aucune influence bien directe sur les 
mouvemens du cœur. M. Dupuytren a appelé TaUention sur la troi- 
sième cause. 11 a trouvé que dans rcxpériencc dont il s'agit les ani- 
maux meurent toujours asphyxiés, et il a pensé qu'ils le sont, parce 
que l'air, bien qu'il continue d'entrer librement dans les poumons , ne 
peut plus s'y combiner avec le sang. M. Dumas n'a pas oBservé mé 
cette combinaison s'opérât moins bien après qu^aivant la section des 
deux nerfs. Néanmoins il a admis l'asphyxie comme cause de la mort^ 
mais il l'a attribuée à ce que l'air ne pctictroit plus bue très-diffici- 
lement dans les poumons j sans en indiquer les causes. D'autres auteurs 
ayant nié ensuite que l'asphyxie ait lieu en aucune manière dans cette 
expérience , M. Provençal a examiné chimiquement celte question , et 
il a trouvé que les animaux sont réellement asphyxiés , puisqu'ils absor- 
bent moins de gaz oxigène^ qu'ils forment moins d acide carbonique, 
et que leur température est plus basse après qu'avant la section des 
deux nerfs. 

Tel étoil l'état de la science , à cet égard ^ lorsque les expériences 
de M. Legallois sur l'asphyxie des animaux à diflcrens i\ges , lui ayant 
fait connoUre que le teius , durant lequel ils peuvent supporter ras<« 
phyxie^ va toujours en diminuant depuis le moment de la naissance 
jusqu'à un certain âge , mais qu'il est à-peu-près constant pour chaque 
ftge dans les animaux de même espc'ct;; l'auteur voulut savoir si les 
tems , au bout desquels ils meurent après la section des deux nerâ 
4e la huiiième paire , faite à diOérens âges , sont en rapport avec ceux 
au bout desquels l'asphyxie les fait périr aux mêmes âges. Mais loin 
d'observer aucun rapport entre ces tems , il fut surpris de trouver que 
les animaux les plus jeunes étoient précisément ceux que la sectioQ 
de la paire vague faisoit périr le plus promptement. Ainsi un chien 
nouvellement né , meurt de cette opération dans l'espace d'une demi- 
heure , tandis qu'un cliien adulte peut y survivre plusieurs jours. Une 
si grande opposition dans les résultats indiquait que ce ne n'est pas 
en les asphyxiant que cette opération tue les animaux , ou bien que 
dans ce cas l'asphyxie est compliquée de quelques circonstances \^|ûr« 
ticulières. Les expériences de l'auteur sur la décapitation , que nous 
avons publiées au mois de juin dernier, lui fournirent bientôt un 
autre motif d'étudier avec so^p cette matière; car, puisque la section 
de la paire vague suffît seule pour faire périr les animaux , Kautefir 
avoit à détermmer comment et à quel degré la cessatipn de l'influiBflyce 
nerveuse sur les viscères qui reçoivent leurs aerfs du cerveau» cqn* 
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tribue à raccourcir . le icms durant lequel on peut enirelenir la vie 
dàii^ les animerux décapités j' et il est évident qu'à cet égard les nerf» 
de 'la huitième paire ont dû spécialement^ fixer son atteiition. Il a donc 
xnultipMé les expériences , pour déierminei* les effets de la sectioti de ces 
nerfs , suivant Tcspcce et Tâge des animaux. Voici quels ont été les 
résultats de ses recherches par rapport aux causes de la nbort. 

Quelle que soit l'influence que le cerveau exerce sur les mouvemens 
du cœur par les nerfs de la huitième paire, tes mouvemens n*en' dé- 
|>eÂdent pas au point 'que la cessation de cistte influences eniraine téûp 
de la circulation. : : . i ;im 

Pour l'ordinaire , on ne remarque pas d'altération bien liotable dans 
l'estomac ^ bien que les animaux aient été plus ou moins tourmentés 
par des nausées et par des vomissemens. Si Ton y observé quelquefois 
un léger état de phlogose , cet état est si peu intense , et d'ailleurs la 
mort survient en si peu de tems dans certaines espèces id'animà^'x , qu'il 
ne! pai^olt pas possible d'en placer la cause immédiate* dahs( l'abolition 
des forces digestives. 

Les ' principaux symptômes sont toujours ceux qui indiqirent Fas- 
pbjrxie ; et après la moi^ , on trouve constamment les poumons gorgés 
de sang. Cet engorgement leur donne une couleur d'un rouge nrun , 
qui'^ d^ordinaire, li'est pas uniforme, mais répandue dans de grands 
^^aces.' lies vésicules pulmonaires en sont tellement affaissées > que, 
si l'on dégage ces espaces des portions qui restent plus x>n moins 
aérées , et qu'on les jette dans l'eau , ils tombent au fond. Dé plù^, 
on rencontre trës*souvent dans les voies «lériennes un fluide écumëux, 
{parfois rougefttre , et assez abondant pour remplir la plus grande 
partie des bronche^. Ce fluide est' produit par un . épancheraent* mu- 
-queux que les tobtivemeus de la respiration convertissent eh écuhie% 




-finii* par asphyxier complettemént l'animal. 

Outre ces deux causes d'asphjxie , l'auteur en a découvert une troî- 
/sième , laquelle a son sïege ^ non plus dans les péunions', nrais' dans 
le laryc^, et qui dépend' dé ce qnem coupant iau col'le^ rierfe ^âé hi 
huitième paire,* on coupWnécessairettient les récurrens^. -Ori la cessa- 
tion de l'influence des reçu rrens sur le larynx, produit aussitôt une dimi- 
nution dans l'ouverlufo^ (Jo^la^glqtie^ lî^qu^llc ^e^t d'autant plus considé- 
rable que ranimai est plus jeune , et qui , chez les animaux de même 




qu aussi promptement que .sl _. ., .^ , 

Dans ce cas, on ne trouvé nî épaiicncmènrécuÀièux j ni engorgement 
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sanguin dans les poumons. Deux circonstances prouvolenl suffisam- 
ment que Tocclusion de la gloile est Tunique cause de leur mort : 
Tune qire la section des seuls nerfs récurrens occasionne exactement 
les mêmes phénomènes de suffocation imminente , l'autre "qu'une larm 
ouverture faite k la trachée-artcre les fait cesser aussitôt, soit après n 
section des nerfs yagues , soit après celle des récurrens. Néanmoins 
pour ne laisser aucun doute sur celte cause de mort ^ et aussi pour 
eq, montrer le mécanisme^ M. Legallois a détaché le larynx de l'os 
jbjoide, et mis la glotte à découvert dans plusieurs animaux, et il a 
fait Yoir que dans létal de vie les muscles des cartilages aiyténoides 
tiennent ces cartilac^cs écartés l'un de l'autre et du thjrroïde , de ma« 
nière à aggrandir Touverture de la gloite. ^ chaque inspiration , ces 
cartilages s'écartent, eid'autahi plus qu'elle esi plus profonde, puis ils 
se rapprochent pendant l'expiration. Si Ton coupe , soit un des ner£i 
de la huitième paire , soit un des récurrens , aussitôt le cartilage aryté- 
noïde de ce côté retombe vers la glotte, et demeure immobile par 
la paralysie de ses muscles; l'autre cartilage continue de se mouvoir 
jusqu'à ce :qu'on ait coupé l'un ou l'autre nerf de son côté. Après cette 
slottble section , la glotte se trouve dans le même état qu'après la mort, 
et elle est réduite a la plus petite ouverture qu elle puisse comporter 
suivant l'âge et l'espèce de l'animaL Dans les chiens, et sur^tout dans 
les chats nouvellement nés , elle est entièrement fermée ; mais à mesure 
que ces animaux avancent en âge , elle offre une ouverture de moins 
en moins petite. On peut donc savoir à quel dc^ré la cessation de l'in- 
^fluence nerveuse sur le larynx par une affection pathologique qoA^ 
conque intercepte le passage de lair inspiré dans un homme d'un 
âge déterminé, en comparant à cet âge l'ouverture de la glotte après 
la mort avec le diamètre intérieur du larynx , lequel n'est guère plus 
'grand que celui de la glotte pendant la sauté , et s>ur-tout pendant une 
grande inspiration. 

U résulte de ce qui précède que la section des deux nerfs de la hui- 
tième paire asphyxie les animaux de trois manières : i^. par une dimi- 
nution de l'ouverture de la glotte ; 2^. par un engorgement sanguin des 
!>oumons ; 5®. par un épauchemeutécuuieux dans les bronches ; suivdM 
eur espèce , leur âge et leur constitution , ils sont asphyxiés par l'une seu- 
lement , ou par deux , ou par les trois diversement combinées. 
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HISTOIRE NATURELLE. 

ZOOLOGIE. 

Description de deux nouvelles espèces de Didelphes ^ par 

M. G.-P. Harkis. (Extrait). 

M. Hauris vient de publier , dans les mémoires de la Société Linuécnne , The transactions of 
la description de deux nouvelles espèces de Didclpbcs, dont nous niions ** Linncan sodçtjr 
faire connoltre les caractères principaux. of London. T. I A^ 

Ces animaux ont été découverts à la terre de Diemen dans les mon- ^* *^** 
tagnes- voisines du nouvel établissement que les Anglais ont formé à 
la rivière d'AlrjrmpIe, sous le nom de Hobarr-town. 

M. Harris nomme le premier Dideîphis cynocephala. 

La longueur de cet animal » depuis le bout du museau jusqu'à l'extré- 
mité de la queue , est de cinq pieds dix pouces ; cette queue a environ 
deux pieds. La hauteur de la partie antérieure du corps est d'un pied 
10 pouces, et celle de la partie postérieure d'un pied 11 pouces. La 
létc est semblable à celle du loup ou de la byène , ses yeux sont 
larges , saillans , noirs et pourvus d'une troisième paupière , ses oreilles 
sont rondes, droites et- couvertes de petits poils; des soies se trouvent 
autour des lèvres , sur les joues ^ les sourcils et le menton. La bouche 
est très-large et s'étend au-aelà des yeux. La mâchoire supérieure a huit 
incisives , aeux canines et douze molaires ; la mâchoire inférieure a six 
incisives , deux canines et quatorze molaires. Les quatre dernières sont 
à trois pointes. Les jambes sont courtes et épaisses ; les pieds de devant 
ont cinq doigts garnis d'ongles fort courts , ceux de derrière en ont 

3uatre avec des ongles également courts , mais recouverts de pinceaux 
e poils plus longs que ces ongles d'un pouce. Le derrière du tarse 

Tom. II. N<>. 54. 3«. Année. ^4 
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est calleux. La queue est comprimée et conique , couvcrle de poils courte 
à sa partie supérieure et nue à la partie inférieure, mais elle n'est point 
prenante. Le scrotum pendant est en partie caché dans l'abdomen ; le 
pennis se dirige en arrière et le gland est fourchu. 

Cet animal est entièrement couvert de poils courts d'im brun jaunâtre 

{)lus pùle aux parties inférieures , et qui prend une teinte noirâtre sur 
e dos. 

Sur les reins et jusqu'à la queue se trouvent environ i6 bandes noires 
transversales qui ne descendent gucies au-delà du dos, excepte celles 
des cuisses qui soûl les plus longue.^. 

M. Harris n'a possédé que deux individus de celle espèce , et tous 
deux éioienl mâles. Leur estomac contenoit quelques restes du fryr* 
mecophaga aculecUa. 

Ces animaux vivent dans des terriers ,• ils paroissent inactifs et sto- 
pides ; de icms en icms , ils poussent un cri court et guttural, et leur 
troisième paupière est presque toujours en mouvement. C'est du moins 
ce qu'a observé M. Harri^ sur les individus qu'il s'cs! procurés. 

Le second de ces animaux a reçu le nom de Dûlelpfiis ursina. Sa 
longueur du bout du nez , à Textrémité de la queue , est d^ a pieds 
a pouces ; la queue a 8 pouces.. La hauteur à l'épaule est de 9 pouces 
et demi , et à la croupe de 7 pouces •—. La tête est plate et un peu 
triangulaire. Les oreilles sont rondes et nues ; les yeux petits et d'an 
brun obscur. La bouche est large : à la mâchoire supérieure , elle a 
8 incisives j 2 canines et 8 molaires , et à la mâchoire inférieure 6 inci- 
sives , :à canines et 10 molaires. Des soies se trouvent sur les yeux» 
sur le nez et sur les joues. Les pieds antérieurs ont 5 doigts ; l'inté* 
rieur est le plus court, et les griffes sont aiguës j les pieds de derrièrt 
ont 4 doigts armés d'ongles aigus recouverts de poils comme ceux dt 
l'espèce précédente. Le tarse est aussi calleux , et la queue , qui est légè- 
rement préhensile a sa partie inférieure nue. La tête, le corps , Tes 
jambes et la partie supérieure de la queue, sont couverts de poils 
noirs , lon£S et g^rossiers ; une ou deux taches se trouvent placées 
irrégulièrement , tantôt sur les épaules , sur la gorge ou sur la croupe. 
Le mâle est plus grand que la femelle , il a le scrotum pendant , cc 
le pennis est dirigé en arrière ; la femelle est pourvue d'une poche abdo* 
minale , et les quatre ou cinq petits qu'elle y loge ordinairement , sont 
nus et aveugles : ils adhèrent fortement aux mamelles par la bouche. 

Celle espèce vit dans des terriers comme la précédente et se nourrit 
de proie comme elle , et probablement aussi de poisson. 

A quel genre doit on rapporter ces deux espèces nouvelles; entrent- 
elles dans un de ceux qui reufenncnl les quadrupèdes de la Nouvelle 
Hollande? c'est ce que nous ne croyons point. Elles se rapprochent des 
dasvures par le nombre de leurs incisives; mais si les obsen^ations de 
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M. Harris sont exactes , elles s'en éloignent toutes deux considérablement 
par le nombre de leurs molaires , par le nombre de leurs doigts , par 
la force de leur queue et par leur physionomie. 

A ce jnémoire est jointe une planche qui représente ces deux animaux » 
mais ils nous ont paru trop mal dessinés pour les faire copier. 



F. C. 



MINÉRALOGIE- 



Sur le Chrome oxidé natif '^ par M. Lesch^vin^. 

Nous avons donné dans le n°. 22 (juillet 1809) , tom. I**". , p. 568 
de ce Recueil , une note sur la découverte de cet oxide de chrome , 
<n promettant des détails sur son gisement ; M. Leschevin , en les com- 
muniquant à la Société , nous met à même de remplir notre promesse. 

Les pierres qui renferment cet oxide , se trouvent dans le dcparte- 
xnent de Saône, et Loire, sur les pentes du nord et de Test de la 
montagne des Ecouchets entre le Creusot et Couches. 

Cette montagne et celles qui Tenvironnenl, sont composées de grès 
traversés dans diverses directions de veines de quartz coloré par de 
l'oxide de chrome ; elle est élevée d'environ Goo mètres au-dessus du 
niveau de la mer , cl fait partie de la chaîne qui borde au N. O. 
la vallée de la d'Heune ; elle forme la transition du terrain primitif 
qui borde la même vallée au S. E. au terrain secondaire. Elle repose 
immédiatement sur le primitif. Les grès qui composent cette montagne 
sont tantôt assez homogènes ^ et ont tous les caractères que les mmé- 
ralogistes français attribuent à la pierre de ce nom , tantôt ils sont 
composés de mica , de fragraens de quartz et de felspath , et ressem- 
blent au premier aspect, à des roches primitives. Dans d'autres parties, 
les mêmes grès rougeàtres , décomposés et friables , encaissent des 
espèces de couches de brèches ou de poudingues à ciment . siliceux 
crai ont des salbandes minces d'un quartz rougeâtre. Presque partout 
ils sont traversés dans tous les sens de veines de quartz coloré en vert 
pâle , et ces veines quartzeuses se continuent jusque dans la roche 
porphyriiique qui fait la base de cette montagne. 

C'est dans ces grès , sur les faces de leurs fissures ; c'est sur-tout dans les 

couches de brèches et de poudingues qui les traversent ; c'est enfin dans 

les veines de quartz , qui les parcourent dans tous les sens , que se 

.voit l'oxide vert et siliceux de chrome. 11 est assez abondant vers le 

sommet de la montagne , et devient plus rare à mesure qu'on s'enfonce. 

ijXi% morceaux cok)rés par l'oxide de chrome , contiennent depuis 2,5 
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iasqu'à i5 pour f d'oxide ; mais ces derniers sont rares. Les parties 
constituantes essentielles de ces grcs cbrônii(cres sont la silice et ralumine. 
Les pai^ties de roche les plus riches en oxide , simplement broyées ^ 
fournissent une poudre qui donne à la surface de la porcelaine , une 
teinte d'un vert-pomme un peu sale et inégale. 

A. B. 

Note sur' la décoia^erie de Vétain en France i par M. de 

Cressac, ingénieur des mines. . 

PuiLOMÀT. Les mines d'étain sont rares en Europe , ce métal n avoit été trouvé 

jusqu'ici dans aucune partie du territoire français fi). On vient d'être 
assuré qu'il exisie dans le département delà Haute-Vienne (Limousin). 
Une circonstance fort remarquable , c'est que celte découverte n*a pas 
été le par eilet du hasard , mais que l'on y a été conduit par des indica- 
tions et des analogies qu'il n'appartient qu'à des savans d'apprécier. 

On avoit appris en 1795 qu'il se trouvoit près de Saint- Léonard , 
en Limousin , du wolfram , minéral qui est , comme l'on sait , une com- 
binaison du fer avec un métal particulier nommé lungstein ou schéelin. 
Des -lors on conçut l'espérance de découvrir dé l'étain dans le même 
lieu^ en se fondant sur ce que le wolfram appartient, comme l'étain, 
à une formation très-ancienne , et se trouve presque constamment dam 
les mêmes mines. i 

Celte indication fut saisie avec empressement par le Conseil desJP 
mines , comme un moyen d'enrichir la France d'un métal nécessaire W 
beaucoup d'égards , que nous avons tiré jusqu'ici entièrement de l'étranger 
et en pluîî grande partie de l'Angleterre. 

Il sollicita quelques fonds pour tenter des recherches sur lé point 
oii le filon s'etoit montré; dès qu'il les eut obtenus, il chargea l'ingé- 
nieur des mines de cette partie de l'Empire ^ M. de Cressac de Texé- 
culion et de la direction de ces travaux de recherches. 

Les montagnes des environs de Saint-Léonard ne sont point escar- 
pées ni entrecoupées de ravins : ce sont ias collines peu élevées, arron* 
dies , la plupart incultes , et couvertes de bruyères : c'est au sommet 
d'une de ces collines nommée le puy-les-Vignes , que l'on apperçoit 
l'eftlcurement d'un puissant filon ae quartz ^ renfermant du wolfram 

(1) La prétendue découverte d'une mine d'étain ^ près le bourg des Pieux en Nor- 
mandie., a été réduite à sa véritable valeur par les rapports de MM. Mon^e et Schreiber 
qui ont reconnu que les échantillons, provenant de ce lieu^ avoient subi une fusion, 
et y avoieut été transportés de main d'bonome. 
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en abondance ; les premières tentatives de M. de Cressac lui firent reuiar* 
quer sur Iq toit du fîion un point ou le quiariz présenloit àii$ par* 
celles de minerai de fer arsenical , où l'on a reccmnu aussi la présence 
du cuivre. 

C'est dans cette partie du filon que M. de Cressac résolut de s'en- 
foncer; les fonds affectés à cette recherche n'étant pas suffîsans , 
pour permettre de multiplier les tentatives , il importoit de ne pas se 
tromper dans le choix de la partie de la montagne la plus avantageuse 
à attaquer ; d'ailleurs l'objet de ce premier travail étoit de constater 
l'existence de l'étain , et non de rcconnoltre l'étendue, la suite et les 
allures du filon , connoissance que Ton ne peut acquérir qu'au moyen 
de travaux plus étendus. 

A mesure que le puits de recherches s'approfondissoit , M. de Cressac 
observa de nouvelles espèces de minéraux rares ou inconnus en France 
jusqu'alors , tels que le bismuth natif, le fer arseniaté , le cuivre arse- 
niaté , le schéelin calcaire ; et comme ces substances sont du nombre 
de celles qu'on a trouvées dans les mines d'étain , elles ajoutoient de nou- 
velles analogies à celles par lesquelles on étoit déjà dirige. 

Enfin , le a5 août i8og(, M. ae Cressac envoya au Conseil des mines 
un échantillon sur lequel avec le quartz et le wolfram , on ôbservoit 
un groupe de petits cristaux qu'à leur forme il reconnut pour être 
de l'étain. 

Peu après , cet ingénieur rencontra des rognons assez considérables 
de fer arsenical^ renfermant de petits cristaux d'étain oxidé, et présen- 
tant des parties où le minerai d'étain étoit amorphe et disséminé dans 
la masse sans combinaison; il apporta quelques-uns de ces échantil- 
lons à Pads , et en ayant soumis à l'analyse dans le laboratoire du 
Conseil des mines deux morceaux pesant 227 CTammes , de concert 
avec M. Descostils, ingénieur des mines , chargé de la direction de ce labo- 
ratoire, ils ont eu la satisfaction d'obtenir a3 décigr. d'oxide d'étain pur. 

Le problème est donc résolu en ce qui concerne l'existence de l'étain 
dans le filon du puy-les-Vignesi Ce qu'il importe de chercher actuelle- 
ment c'est une partie ou ce puissant filon contienne ce métal avec assez 
d'abondance pour être exploité avantafi^usement. On sait que les mines 
de Ck)rnouailIe ne deviennent très-riches qu'à une grande distance du 
jour. Le$ environs de Saiot-Léonard ressemblent, sous* tant de rapports, 
à cette province d'Angleterre, que l'on peut espérer qu'ils lui ressemble- 
ront encore à cet égard. Pour en acquérir la certitude , il faudra attaquer 
le filon du puy-les- Vignes dans la profondeur. Ce n'est qu'après avoir 
exécuté des travaux suivis avec persévérance que l'on sera en état de pro- 
noncer si la découverte de l'étain deviendra pour la France une source de 
richesse, jusque-là on se bornera à ajouter ce métal à la liste de nos 
minéraux indigènes. W 
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Analyse de la Prehnite compacte de Reichenbach , près 
- Oberstein\ par M. Laugier. (Extrait). 

loc. PHiLo.n.vT, Cette pierre , jadis connue sous le nom de zéolithe jaune-verdâire ^ 

a été considérée depuis , par M. Haûy^ « comme une variété de la 

()rchnite. M. Fau)as a découvert son gissement à Reichenbach , et a 
e premier ùnt connoltre la nature de sa gangue. U restoit à s'assurer 
si elle étoit semblable par sa composition aux autres variétés de la 
prehnite. 

loo parties de cette pierre, fondues avec la potasse^ délayées dans 
l'eau , dissoutes dans l'acide muriatique , et évaporées à siccité , don- 
nent y par le lavage , 4^ parties 7 de silice. 

La dissolution muriatique d'où la silice a été séparée , mêlée à une 
dissolution de carbonate de potasse ordinaire^ fournit un précipité abon- 
dant de couleur rougeâtre. 

La potasse caustique enlève à ce précipité 28 parties 7- d'alumine; 
ce qui n'est pas dissous par la potasse est un mélange de 20 parties 
et demie de chaux et de 3 parties d'oxidc de fer. 

Ces diverses substances réunies ne représentant que g4 pai^ties^ l'auteur 
a recherché la cause de la perte un peu trop considérable qu'il avoit 
éprouvée. 

U à successivement fait agir sur de nouvelles portions de la preh- 
nite de Reichenbach , des quantités connues d'acides nitrique et sol- 
furiquc , qui leur ont enlevé environ un centième de potasse et de soude. 

U faut ajouter à ce nouveau produit deux centièmes pour l'eau que la 
calcination sépare de la prehnite compacte. 

Ainsi , 100 parties de la prehnite de Reichenbach sont formées des 
principes ci- après indiqués j et ces résultats sont à-peu-près conformes à 
ceux obtenus par MM. Klaproth et Vauquelin de la prehnite du Cap 
jet de la prehnite Koupholithe. 

Prehnite du Cap. Prehnite Koupholithe. Prehnite de Reichenbach. 



Silice 44 4^* 4-^ 

Alumine 3o 34 ^3 



Chaux .... 4 18 . • 25 ao,4- 

Ox. de fer . • • 6 4 * * * • • '^ • • ^> • 

Eau 2 »•••••.•• 2^ . 

Potasse et soude ^ .«••.•••• >•••«•••• 0,75 

'^ 99 97.ï5 
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Indépendamment de la conforniité qu'a cette prehnite avec les autres 
Yariétés de la même espèce , Tauteur insiste sur l'analogie qu'elle pré- 
sente avec le paranthine dont il a fait l'examen , il v a deux ans , et 
dans lequel il a trouyé également une petite quantité de potasse et de 
soude. 

Cette analogie l'a déterminé à examiner de nouveau la prehnite du 
Cap , analysée antérieurement à la découverte des alcalis dans les pierres , 
mais il n'a pu y reconnoître la moindre trace de ces deux substances. 

Il croit donc devoir conclure de son travail que la potasse et la soude 
se trouvent accidentellement dans la variété de Reichenbacb , et il attribue 
la présence de ces alcalis à la nature de la gangue qui l'enveloppe. Cette 
gangue est tantôt un trapp , tantôt un porphyre mêlé de cristaux blancs 
de feldspath , et il lui semble nalnrel de présumer que ces composés 
alcalifères ont pu avoir de l'influence sur la nature de la variété de 
prehnite dont il donne l'analyse. 

Analyse Hun minéral de V Amérique septentrionale ; 

par M. Vauqueliw. 

M. Vaoquelin a fait l'analyse d'un minéral de couleur rougeâtre i Awiiales du Mli. 
ayant quelque analogie avec celle du cerium , trouvé à environ 7 milles 8*. ann. ^ calr. 1-2, 
est de Bath , sur les bords de la rivière de Kennebik , dans un gneiss. 
Ce minéral lui a été remis de la part de M. Godon-de-St.-Memin , 
professeur de minéralogie à Philadelphie. Il est très-dur; des couches 
de fer noir et lamelleux le traversent en différens sens ; sa pesanteur 
spécifique est de 5,8oo ; il fait vn feu très-vif par le choc du briquet. 
M. Vauquelin a employé pour cette analyse les procédés doijt on se 
sert pour les pierres communes ; il n'a changé que la manière de séparer 
le fer d'avec le manganèse ; le nouveau procédé qu'il emploie consiste à 
traiter , par l'acide suifurique , le résidu insoluble dans la potasse , à 
évaporer la liqueur acide , et calciner les sels métalliques pour décom- 
poser le sulfate de fer ; on lave ensuite la matière calcinée ; on précipite 
le manganèse par le carbonate de soude» et on calcine le métal. 

M, Vauquelin regarde ce moyen comme beaucoup plus exact que 
tous ceux qu'on a proposes jusqu'ici , pour remplir le même objet. 
Voici les résultats qu'il a obtenus, par cette analyse, sur 100 parties : 

i«. Silice • * * V - * 58 

2®. Fer oxidé • • • - 3^ 

3*^. Manganèse oxidé au minimum. 14 
1^. Alumine • » . . 15 
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Celle pierre , dégagée des lames de fer et snblilcmenl pulvérisée , 
pourroir peul-éire , par sa durelé , remplacer Témeri pour polir les 
glaces. 

Calcinée , brojée ei mêlée avec de la chaux , elle pourroit aussi former 
un bon ciment. 

C'est le premier exemple où un minéral contienne autant d'oxîde de 
manganèse au minimum. T. 

GÉOLOGIE, 

Essai sur la constitution rninéralogiquô et géologique du 
soldes environs (ï Orléans ^ par M. Bigot-de-Morogue. 

>c. Philobiat. Dans cet essai M. Bigot-de-Morogue faît connoltre la nature du sol 

des environs de la ville d'Orléans. C'est un calcaire plas ou moins mé- 
langé de silice j renfermant des ossemens fossiles de quadrupèdes , décrits 
par M. Cuvier , des coquilles d'eau douce et plusieurs variétés de quartz 
résinite que tout annonce cire contemporain du calcaire. L'auteur exa- 
mine quelle a été l'origine de ce calcaire , il assigne les limites oui le 
séparent des terreins de transports par lesquels le Gatinois et la Sologne 
sont recouverts ^ et dont il distingue deux sortes ; l'un dû à des atté- 
rissemens journaliers , l'autre de formation plus ancienne à en juger 
par la nature des matières transportées. 

Quant au calcaire, Tauteur pense i^. qu'il est originaire d'eau douce , ce 
que prouvent les coquilles répandues dans sts masses , et qui ne se rap- 
portent qu'aux genres des Lpnnées j à^s Planorbes ^ et des Hélices. 

3<^. Qn'il a été formé tranquillement dans un grand lac qui existoit 
à une époque très reculée sur les lieux mêmes que ce calcaire occupe 
aujourd'hui. 

En supposant , en effet , avec M. de Morogue , que des eaux retenues 
par les coteaux de calcaire marin qui encaissent la Loire , uu peu 
a l'ouest de Blois , <»&ient eu un léger courant de Test à Touest , il sera 
facile d'expliquer pourquoi la matière calcaire qui se réunissoit lente- 
ment s'est accumulée à l'ouest du lac dans lequel elle étoit formée 
journellement. Pendant ce tems , les eaux supérieures de la Loire s'aceu- 
mulant peu-à-peu dans les vastes bassins qui les contcnoient , se firent 
jour tout-à-coup à travers les montagnes de calcaire marin qui s'op- 
posoicnt à leur sortie et charrièrent les matières d'un vaste attérissement. 
Le lac dont l'exislenee ancienne est si probable ^ à en juger par l'aba- 
logie avec d'autres contrées bien connues , se trouvant encombré par 
cette crue subite rompit la digue d'origine marine qui en reteiioit les 
•aux près de Blois » et dont u est facile d'observer encore les restes. 



(ii5) 

Les eaux de cet ancien lac s'ëcoulant avec violence laissèrent à découvert 
et les riches plaines de la Beauce et les sables qui venoient de recouvrir 
la Sologne et une grande partie du Gatinois. Ces sables trop lessivés 
et par là prives de calcaire , sont cause de la stérilité des pays qu'ils 
recouvrent. 

Enfin M. Bigol-de-Morogue indique l'étendue que pQuVoit avoir ce 
lac. II fait voir quil se terminoit a l'ouest près de Blois; au nordj 
près de Pilhiviers ; à l'est , aux première<5 montagnes de calcaire marin 
qui relenoicnt les eaux de la Loire ; au midi , à quelque dislance de 
Saint-Aignan , oii les craies et les silex sont évidemment marins. 

CHIMIE. 

Extrait d^un mémoire communiqué à la Société philoso- 
phique américaine ^ sur la découverte du Palladium dans 
la mine dor ; par M. J. Cloud , directeur des trai^aux 
chimiques à la Monnoie des Etats-Unis. 

• 

Parmi plusieurs lingots d'or remis à la Monnoie des Et^ts-Unis et 
poinçonnes chacun d'un coté aux armes de Portugal , avec l'inscription 
Rio das montis , et de l'autre côté portant un globe , il s'en trouva 
deux , d'une couleur si différente des autres , que M. Cloud en con- 
serva un pesant trois onces quarante- huit grains pour l'examiner. D'après 
quelques essais , il reconnut que cet alliage ctoit un composé d'or et 
d'un métal résistant à la coupelle , insoluble dans les. acides nitrique 
Cl niuriatique. Des expériences ultérieures lui prouvèrent que ce métal 
étoît du palladium. Il s'assura de son identité avec .ce métal retiré du 
platine cru » au moyen du prussîate de mercnre , du muriate d'étain 
peu oxidé et d'autres réactifs. T. 

Extrait dun mémoire sur V existence d^une combinaison ^ 
de tannin et d^une jnatière animale dans quelques végé- 
taux ; par MM. Fourcroy et Yauquelin. 

IMM. Fourcroy et Vauqueun ont trouvé cette combinaison dans la Awnales du Mui 
pellicule des fèves de marais , ainsi que dans les lentilles et les feuilles 8*. annce^caliicn- 
du marronier d'Inde , etc. Us y ont reconnu le tannin au moyen du 
bnlfate de fer et de la colle forte , et l'existence d'une matière animale 
par la distillation. Cette combinaison est très -peu soluble dans l'eau , 
par elle-même ; mais elle s^y dissout assex bien à la faveur des acides 

Tome II. N«. 54. ^^. Année. i5 
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ou même du tannin , ce qui explique pourquoi on la rencontre dans 
les infusions végétales. Il paroit que la matière animale qui fait partie 
de celle combinaison , est analogue à la gélatine : du moins , en saturant 
une dissolution de colle forte par une dissolution de noix de galle , 
on obtient un précipité qui se dissout dans les acides acétique et phos- 
phorique foibles , etc. , et se comporte avec les divers réactifs sensi- 
blement comme la combinaison naturelle de tannin ci de matière animale. 
Seulement celle-ci contient plus de tannin et moins de gélatine que celle 
qui est artificielle. 

MM, Fourcroy et Vauquelin pensent que c'est cette combinaison 
qu'ils nomment tannate de gélatine, qui quelquefois trouble les infusions 
végétales, lorsqu'on les fait bouillir ou évaporer, et (jui a été connue, 
depuis plus d'un demi-siècle , sous le nom d'extracitf. Elle se trou\e 
non-seulement dans les lentilles et les feuilles du marronier d'Inde , etc. , 
comme on l'a dit précédemment , mais encore dans Técorce d'aulne , 
de hêtre , de brou de noix , etc. , et dans toutes les substances em- 
ployées eu teinture pour donner des pieds de couleur ou des bruni- 
tures aux draps communs : il résulte immédiatement do ces recherches , 
que pour fixer la matière colorante fauve des bois et écorces sur les tissus 
végétaux , il seroit peut-être avantageux de donner à ces tissus un 
apprêt avec les liqueurs animales ; par ce moyen , le tannin que ces 
bois et écorces contiennent en excès , et qui est susceptible de tenir 
en dissolution du tannate de gélatine, seroit absorbé par le tissu, et^ 
par conséquent^ il ne pourroit retenir en dissolution aucune portion 
de tannate. T. 

Extrait d^un* Mémoire sur VInfluence de ïoxidation dans les 
coTTibinaisons des oxides d^étain ai^ec le campêchey par 
M. Chevreul y Membre de la Société Philomatique. 

isTiTUT if4T. ^^ nouvelles expériences ont convaincu l'auteur que l'oxide d'étain au 
I Juin 181 o. minimum pur forme , avec la couleur du bois de campéche , une com- 
binaison bleu violette , tandis que l'oxide au maximum farme une com- 
binaison rouge. Cette manière d'agir rapproche le premier oxide des 
alcalis , et le second des acides minéraux. 

Pour préparer de l'oxide au minimum pur , on mêle du muriate d'étaiu 
au minimum délayé dans de l'eau avec de l'ammoniaque foible. On fait 
digérer les matières pendant cinq heures , ensuite on fait bouillir. Le 
précipité blanc qui s'étoit formé au nroment du mélange , se convertit 
en petites aiguilles grises qui ont le brillant métallique. On finit de purifier 
cet oxide , en le faisant bouillir avec de Teau ammoniacale , et ensuite 
avec de Teau pure. 
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Cet oxide distillé ne donne ni acide muriatique ni ammoniaque. Il .se dis* 
sont dans la potasse sans dégager d'odeur sensible ; il se dissout sans efler- 
vescenee dans l'acide nitrique foible , et cette dissolution forme , avec 
le nitrate d'argent , un précipité blanc qui n'est point du muriate , puis« 
qu'il se redissout en totalité dans l'eau aiguisée d'acide nitrique. 

Cet oxide pulvérisé se colore en bleu violet^ lorsqu'on le met eu 
contact avec de l'infusion de campécbe. Cet oxide , dissous dans les 
acides nitrique , muriatique et acétique , forme un précipité bleu avec 
la même infusion. Il est donc démontré par ces expériences que l'oxide 
d etaio au minimum , ne doit point la propriété de former une com- 
binaison bleu-violette avec le campéche à des restes d'alcali qu'il pour- 
roit retenir. 

Lorsqu'on projette , dans un creuset de platine chauffé au rouge 
obscur, l'oxide cristallisé et réduit en poudre, il s'embrase à la ma- 
nière d*un charbon divisé , et se sature d'oxigëne. 

Cet oxide , dans lequel on ne peut soupçonner la présence d'aucun 
acide , se teint en rouge , lorsqu'on le conserve pendant un mois dans 
une infusion de campéche. Il agit donc sur cette couleur à la manière 
d'un acide minéral. 

PHYSIQUE. 

S urV écrasement des Corps solides ^ Composés de inolecules agglu- 
tinées ^ par M. Girard, ing^; en chef des Ponts et Chaussées. 

M» Coulomb est le premier qui ait recherché la force avec laquelle Institut vxr 
un piller de pierre ou de maçonnerie résiste au fardeau dont il est Octobre i8og. 
chargé. Son Alemoire inséré dans le 7®. volume du Recueil des savans 
étrangers n'ayant pas seulement cette question pour objet , elle s^ 
trouve traitée avec peu d'étendue^ et comme pour faire une applica- 
tion du principe nouveau qui en avoit fourni la solution. Voici en 
quo 
solides 




vertK 

en sorte que les deux parties de' ce prisme soient unies dans cette sec- 
tion par une cohésion donnée , tandis que tout le reste de la masse , 
est parfaitement solide ou lié par une adhérence infinie. Que l'on 
suppose ensuite ce prisme chargé d'un certain poids , il est évident 
que l'action verticale de ce potcU se décompose en deux forces , dont 
l'une est perpendiculaire, et l'autre parallèle au plan de la section qui 
divise les deux parties du prisme. La première de ces forces tend à 
rapprocher ces deux parties, la seconde tend à les faire jglisser l'upe 
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-sur l'autre, eu détruisant la cohésion, qui les unit. Or, si l'on ne 
considère que la résistance qui naît de la cohésion , on voit évideih* 
ment que la composante parallèle à la section inclinée du prisme , 
est la seule qui tende à produire sa rupture. On voit également qu'il 
y a équilibre entre la résistance du prisme et le fardeau dont il. est 
charge, lorsque le plan de rupture , multiplié par l'adhérence sur Tunité 
de surface , est égal à l'action de la charge décomposée parallèlement 
h ce plan. Cette équation d'équilibre donne immédiatement eu fonc- 
tion de l'adhérence et de l'angle d'inclinaison du plan de rupture, 
l'expression de la cliarge qui agit verticalement sur le prisme. Cette 
charge est égale à une quantité constante divisée par le produit du 
sinus et du cosinus de l'angle d'inclinaison du plan de rupture sur la 
base horisontale du solide ; et comme cette valeur est également infinie , 
loisque l'angle du plan de rupture avec l'horison est nul , ou lorsqu'il 
est égal à 90 degrés : il s'ensuit qu'entre ces deux limites , il exisle 
un angle d'inclinaison du plan de rupture pour lequel l'expression de 
la charge qui agit verticalement sur le prisme est un minimum. Mais 
le prisme étant supposé homogène , et pouvant se rompre sous tous 
les angles possibles , il est clair que sa rupture aura lieu suivant l'angle 
auquel correspond , dans le cas d'équilibre , le minimum de charge 
verticale. En déterminant ce minimum de charge par la différentiation , 
suivant les règles ordinaires ^ on trouve que l'angle sous lequel la rop- 
tuie du prisme doit avoir lieu , est celui de 4^ degrés, dont le sinus 
et le cosinus sont égaux entre eux. Proposition tout-à-fait générale, 
et qui s'applique ainsi que je le fais voir h tous les pnsmes et cylindres 
droits , quelle que soit la figure de leur base horisontale. 

Si l'on compare l'expression de la charge , capable de produire la 
rupture d'un prisme donné, en faisant glisser l'une sur l'autre, sous 
l'angle de ^5 aegrés , les deux parties de ce prisme qui se séparent , à 
l'expression de la force, capable de le rompre en le tirant parallèlement 
à sa longueur , on trouve que la première est précisément double de 
la seconde. 

Nous observerons , au reste , que la plupart des pierres n'étant point 
susceptibles de compression apparente sous la charge qu'elles suppoi- 
lent, leur résistance à l'écrasement ne provient que de la cohésion qui 
retient Ipurs molécules entre elles. Cela posé : que l'on conçoive un 
cube de pierre parfaitement homogène soutenu sur un plan horisonlal 
inébranlable , et chargé d'un poids capable de produire sa rupture. 

Il suit de ce qui précède que le plan de celle rupture formera avec 
le plan horisonlal un angle, de 4^ degrés , c'est-a-dire passera par 
la diagonale des deux faces verticales' opposées de ce cUbe qui se 
irôuvera. (ainsi divisé en deux coins appliqué^ l'un sur l'autre , suivant 
leur face inclinée. Mais à caiVse de l'honîOj:('néiié de la substance, iJ 
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charge tend également à opérer la rupture , suivant des plans incli- 
nés de 45 degrés sur les trois autres faces verticales du cube , ainsi 
cette rupture aura lieu suivant quatre plans qui passeront respectivement 
par les deux arêtes des faces borisontales du prisme diagonalement 
opposées. Or , ces quatre plans formeront , par leurs intersections dans 
rimérieur du cube , deux pyramides égales et symétriques ayant leurs 
sommets au centre de ce cube, et pour bases ses deux faces horisontales. 
( ^oy, Nouv. Bull. , tom. I , p. 534 >p'- 6, fig. 5. Si maintenant on ana- 
lyse les diverses pressions qui ont lieu sur les faces de Tune de ces 
pyramides par l'action du poids dont le prisme est chargé , on trou- 
vera aisément que les pressions horisontales exercées sur deux faces 
contigucs se composent en une seule force dirigée dans le plan des deux 
arêtes diagonalement opposées de la pyramide et du cube dont elle fait 
partie ; plan vertical suivant lequel on conçoit que doit s'opérer une 
nouvelle rupture. Ainsi , chacune des faces verticales du cube devient 
la base d'une nouvelle pyramide dont les côtés sont inclinés de 4^ degrés 
sur cette base. Composant* ensuite en une seule pression perpendicu- 
laire à la base de l'une de ces pyramides ^ les deux forces dirigées 
dans les plans des arêtes du cube diagonalement opposées, on trouve 
que cette résultante est précisément égale à la première , dont le cube 
est chargé. Il suit de là : 

1°. Que le prisme , lors de son écrasement , doit se décomposer 
en six pyramides quadrangulaires égales et symétriques ^ ayant pour 
bases chacune des faces du prisme , et leurs sommets réunis à son centre ^ 

1®. Que les quatre pyramides à base verticale sont poussées du 
dedans au dehors du cube précisément avec les mêmes forces que les 
deux pyramides à base horisontale sont poussées du dehors au dedans. 

Et en effet , il est évident qu'un cube formé de six pyramides égales 
et symétriques , appliquées les unes sur les autres sans adhérence ni 
froliemenl , ne peut conserver sa forme qu'autant qu'on applique des 
forces égales perpendiculairement à chacune des bases des six py- 
ramides dont il est composé. Mais pour que l'écrasement ait lieu aussi 
régulièrement que nous venons de l'exposer, il est nécessaire que la 
matière du prisme soit parfaitement homogène , car si cUe ne l'étoit 
pas, la rupture du coi^s , suivant six plans qui passent par les arêtes 
du prisme opposées diagonalement deux à deux^ n'auroii pas lieu ins- 
Sanlanément , ce qui s'opposeroit a la régularité de cette rupture. 

La théorie qui vient d*être développée fournil l'explication des phé- 
nomènes de l'écrasement des pierres à bâtir , tels que les ont remar- 
qués tous ceux qui ont soumis ces substances a l'épreuve pour en 
connaître la force. M. Perronet en 1758, M. Gaulhey , en 1774» et 
dans ces derniers tems M. Rondelet , auciacl on doit une suite nom- 
breuse d'observations sur cette matière , oui remarqué que les cubes 
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qu'ils avoienl exposés à Tacliou d'une forte charge , se dîvisoient en 
efiet par cette action en six pyramides ayant leur sommet au centre 
du cube , mais aucun d'eux n'a essayé de rendre raison de ce phénor 
mène. Celte même théorie nous paroli encore expliquer la formation 
des pyramides quadrangulaires que Ton trouve dans une des couches 
de marne placées entre les bancs de gypse à Montmartre ^ ces pyramides 
décrites par MM. Desmaresict Prévost (Pïouv. Bul. des Sciences, 1. 1, p. 334, 
ex le Journal des Mines , du mois de mars 1809 ) présentent cette 
disposition remarquable qu'elles sont toujours réunies six ensemble , de 
nianiore qu'elles se touchent par leur faces , et que tous leurs sommets 
se réunissent en un même poinL U résulte de cette réunion un cube 
dont les faces ne peuvent cependant être mises naturellement à dé- 
couvert , parce que celles des pyramides se continuent sans interrup- 
tion dans la marne qui leur sert de gangue , et qui est absolument de 
même natui^ qu'elles. Or , si l'on fait attention que cette couche de 
marne est chargée de tout le poids de la masse de gypse placée au- 
dessus d'elle , on concevra , d'après ce qui vicitt d'être dit , que l'écrasement 
de cette couche aura lieu suivant ces plans de rupture inclinés de 
45 degi^és sur la direction des pressions auxquelles elle est soumise, 
et que ces plans j par leur intersection dans des circonstances déter- 
minées , auront formé les groupes de pyramides que MM. Desmarest et 
Prévost ont observées. 

Uécrasemeiu d'un corps produit par une force de pression suffisante , 
peut être occasionné dans certains cas par une force de percussion. 
Ainsi un prisme de matière homogène étant soutenu sur un plan ho- 
risontal se rompra sous le choc aun marteau dirigé verticalement de 
manière à ce que la surface de rupture fasse avec l'horison un angle 
de 4^ degrés. L'analogie conduit à conclure qu'un cube de matière 
homogène se divisera par TefTet de la percussion en six pyramides qua- 
drangulaires égales et symétriques , ayant leurs sommets au centre du 
cube. 

Maintenant , si au lieu d'un prisme cubique y on suppose qu'un corps 
en forme de table , soutenu sur la surface horisontale d*une substance 
douée d'un certain degré de molesse telle , par exemple , que de l'argile 
humectée, reçoive vers son centre de figure la percussion d mie masse 
déterminée ^ on conçoit que cette percussion tendra à pousser du dedans 
au- dehors du corps frappé une portion de ce corps qu'elle en détachera ; 
en effet si le choc est assez fort pour surmonter ladhérence qui unit 
les unes aux autres les parties de la table. Or , il est évident i^. que la 
surface de la portion au corps détachée par l'effet de la percussion 
devra être d'un solide de révolution engendré sur le prolongement de 
la direction même du choc ; car la matière étant supposée homogène , 
et frappée vers son centre de figure , \l est nécessaire que tous les 
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Ï joints de la surface de rupture pris dans les plans perpendiculaires à 
a direction du choc , se trouvent à des distances égales de cette di- 
rection ; 2^. il n'est pas moins évident que cette surface doit être en- 
gendrée par une ligne droite inclinée sur Taxe de révolution d'un angle 
tel qu'en égalant 1 adhérence sur toute la surface de rupture à la per- 
cussion décomposée parallèlement à cette surface , l'expression de la 
percussion directe soit un minimum. Si l'on applique à ce cas les rai- 
sonnemens que nous avons développés ci-dessus, on trouvera aisément 
que l'apothème du cône détaché de la masse frappée pur l'effet de la 
percussion doit former avec l'axe de ce cône un angle de 4^ degrés. 
Une observation que l'on doit à M. Gilet- Laumont vient encore coulîr- 
mer ce point de théorie. Des tables d'une espèce de grès compacte et 
homogène que l'on uouve près de la forêt de Montmorency , étant po- 
sées sur un terrain compressible et soumises à une certaine percussion, 
se brisent sous le coup ; mais de manière que le point de la surface 
sur lequel la percussion a été exercée , présente le sommet d'un cône 
qui se détache entièrement de la masse, et dont l'apothème est incliné 
de 4^ degrés sur sa base. On sent bien qu'il ne faut pas exiger 3ans la 
mesure de cet angle la mcme précision que dans des mesures cristal-* 
lographiques. Une variation de i ou 3 degrés en plus ou en moins 
peut être occasionnée par un défaut d'homogénéité de U matière , et 
snr-tout par l'obliquité de la direction du choc sur la base de ce 
cône. Il faudroit , en effet , pour que ce solide fût parfaitement 
régulier que la direction du choc fut rigoureusement perpendicuiaii^e . 
au plan de sa base , condition qu'on ne parolt pas s'être attaché à 
remplir dans les expériences qui ont été faites. G.-d. 

M A T H É M ATI Q U E S. 

Explication des phénomènes d'optique , qui résultent du mou- 
cernent de la terre , et notions d^ astronomie sur lesquelles 
est fondée V application de la géométrie descriptii^e à Vart 
de construire les cadrans ; par M. Hachette. 

V 

L'astrokomis , la plus belle de toutes les sciences , parce qu'elle École Polttccu. 
embrasse tous les genres de connoisêances , renferme une partie des- 
criptive qui n'a pas encore été traitée par les méthodes de la géométrie 
aux trois dihnensions ; M. Hachette fait voir les avantages que ces métliodes 
présentent , en les appliquant à la description des phénomènes célestes , 
d'où dépend la construction des cadrans: il donne la solution de ce 
problême : 
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Eiant donnée , la position de l'axe de la terre pour une çpoque dé- 
termiuée de T'innée , trouver le parallèle à l'équateur qui sera à cette 
époque , la limite des parallèles en partie éclairés par le soleil , et en 
partie dans l'ombre , en sorte qu il soit lui-même tout entier dans l'ombre 
ou tout entier dans le jour. 

Le sinus de la laritu de de ce parallèle a pour expression 

y I — sin E^ sin L*^ E étant l'inclinaison du plan de l'équateur ter- 
restre par rapport à l'écliptique, et L la longitude du soleil. 

H. 

Sur les trois axes rectangulaires des surfaces du second 

degré ^ par M. Bju^et. 

OLE PoLYTKciiN. M. BiiiET douue dans cet article un moyen simple pour déterminer, 
Corrcsp. 1810. d'aprèf l'équation générale des surfaces du second degré, les trois axes 

rectangulaires de ces surfaces. 

On sait qu'un plan diamétral d'une surface est celui qui divise une 
suite de cordes parallèles de cette surface en parties égales ; et si la 
surface a un centre , la droite menée par ce centre , parallèlement aux 
cordes , est un diamètre qui est conjugué au plan diamétral ; lorsqu'on 
dit que trois plans diamétraux sont conjugués entre eux, cela signifie 
qu'un point quelconque de ces trois plans est conjugué au diamètre , 
intersection des deux autres plans. 

Quelle que soit une surface , elle a une autre surface diamétrale , 
c'est-à-dire , qu'en imaginant une ,suite de cordes parallèles dans la 
surface proposée, les milieux de toutes ces cordes appartiennent à une 
féconde surface courbe , qui est la surface diamétrale de la première ; 
iVI. Bineta fait la remarque que la surface proposée ayant une équation algé- 
brique du degré m , sa surface diamétrale est du degré ■• 

M. Hachette a ajouté une note à l'article de M. Binet, pour démon- 
trer celte dernière proposition. H. 



L'abonnement est de i4 fr» , franc de port , et de i3 fn pour Paris ; chez 
J. KLOSTERMANN fils, acquéreur du fonds de Mad. F». Bernard, librain^ 
rue du Jardinet, n°. i3 , quartier Su^^André-des^Arts* 
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HISTOIRE NATURELLE. 

ZOOLOGIE. 

description dune espèce de Gerboise découverte dans tin- 
dostan , entre Benarès et Hudwan ; par le lieut.-col. Thomas 
Haildwicke , en décembre 1 804. 

Cet animal (pl.I» 6g» i) est à-peu-près de lagrandeur du rat domestique ; TransacUons of the 
ais sa tête est plus large à proportion de la grandeur de son corps. Les Linucan sociey of 
eilles sont larges , rondes, droites et presque nues. Le nez est tiès- ^°^^"- T. Vm, 
nd , garni de moustaches. La mâchoire supérieure est d'un demi- ^* ^^^* 
mce plus longue que l'inférieure , et la lèvre d'en haut est fendue, 
chaque mâchoire lont deux incisives ; celles de la mâchoire inférieure 
•nt le double plus longues que celles de la supérieure , mais ces der^ 
ères sont les plus larges , et elles sont partagées par un sillon Ion- 
todinal. Les yeux sont larges et d'un noir brillant , et les jambes 
inégale longueur : celles de devant sont plus courtes que celles de 
srriere s et ont quatre doigts et un petit tubercule à la place du pouce, 
es pieds de derrière ont cin<|[ doigts ; les trois du milieu sont deux 
is plus longs que ceux des pieds de devant ; le doigt extérieur a la 
loitié de la longueur des autres , et l'interne est le plus court de 
\us ; les ongles sont blancs , de médiocre longueur et en forme d'alêne. 
La longueur de cet animal , du nez à la queue est de 6 pouces et 
smi, et celle de la queue est de 7 pouces. Cette queue est cylindrique, 
gèremeut velue , mais terminée par un pinceau de poils longs et 
oux d'un brun obscur. La couleur dominante de ce rongeur est d'un 
run-rouge mélangé à la partie supérieure du corps de petites taches 
un brun obscur disposées longitudinalement. La téie est de couleur 
londe particulièrement autour des yeux , en descendant sur les joues ; 
>utes les autres parties sont blanches. ' 

Tom, IL M®, 55. 3«. Année ^ avec une planche , n<>. I. 16 
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, Cette espèce de rongeurs se nourrit d'orge et de blé , et forme des ma- 

gasins considérables de ces diflerens grains dans les terriers spacieux 
qu'elle habite ; elle coupe le grain près de la racine et emporte ainsi 
répi tout entier ; elle ne touche à ses provisions que lorsque les mois- 
sons sont faites , et que les champs ne lui en fournissent plus. Elle 
ne sort que la nuit , court très-vite et saute souvent ; ses sauts ^ont 
quelquefois de qu^itre à cinq verges , etc. , etc. 

Il est assez vraisemblable que ce rongeur n'a été placé dans le genre 
Gerboise qu'à cause de la longueur de ses jambes de derrière et 
de la forme de sa queue ; mais comme ces caractères réunissent des 
animaux trcs-diflcrens , nous pensons qu'il est prudent de ne point regar- 
der définitivement cet animal comme unç gerboise. Forez u. I, fig. i. 

t". C. V. 

va 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 

Eocirait dun Mémoire sur les rapports qui existent entrg k 
nombre et la distribution des nen^ures dans les feuilles 4^ 
quelques familles des Dicotyledonées , et les parties de leur 

' Jîeur-j par M. du Petii-Thouars. 

Institut k4T# ^^ Mémoire est une suite des Essais sur la Végétation qu'a publiée 
20 Mai aSio. l'auteur , et dont on a rendu compte dans le tom. I®"*. , pag. 4^® ^ 

dans le tom. II, pag. 69 de ce Bulletin. 

U est destiné à appuyer l'opinion qu'il a émise et qui se trouve to^n. I*.f 
pag. 455 , que la Fleur étoit une transformation de la Feuille et du Bour^ 
geon qui en dépend ; que la Feuille donnoit naissance aux Cxdice ^ 
Corolle et Etamines ; le Bourgeon au Fruit et à la Graine. 

11 pense que le rapport qui existe entre le nombre et la distribntim 
des Faisceaux qui forment les Nervures des feuilles , est le moyen le 
plus propre pour démontrer cette assertion. C'est ainsi que le nondm 
sept^ qui se trouve dans les Feuilles du Maronier dinde ^ se retrouve dans 
sa Fleur. Le nombre cinq est le plus répandu dinns leJ Fleurs dei 
Plantes dicotyledonées , aussi se retrouve-t-il souvent dans les Feoilicf 
de ces Plantes ; mais -en général , le nombre est presque toujours ÎB- 
pair : de là vient que le Disque de la Feuille est partagé par la Ne^ 
vurc primaire en deux parties presque égales. 

Le nombre a et ses puissances , 4 » ^ > ^^^' » étoit celui qa 
paroissoit le plus difficile à expliquer ^ car, excepte le Ginko biloba qii 
a deux Nervures principales , il paroissoit rare dans les Feuilles ; cepôi» 
dant ces nombres sont assez fréquens dans les Fleurs des Plantes » 2 
paroîtniéme constant dans des familles entières. 11 yen a trois sur-tort 
de remarquables de ce xôié , les Crucifères , les Labiées et les EtoHées 
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pu Rubiacëes européennes. II étoii donc important , pour 1 auteur , de 
s^assurer jusqu'à quel point elles s'accordoient avec son opinion. 

Les Crucijtres présentent, dans leur Fleur, quelque chose d^ remar- 
quable ; elles ont quatre Folioles au Galice et quatre Pétales ^ mais six 
Êtainines , ce qui forme une anomalie remarquable , parce que presque 
toujours les Staminés sont en rapport ayec la Corolle et le Calice. 

Il faut dont pénétrer l'intérionr des Feuilles pour voir s'if y eiijste 
quelque chose qui ait rapport à ces nombres. Les exemples ne sont 
pas difficiles à trouver , puisque suivant M. du Petit - Thouars , toutes 
ces Plantes se ressemblent dans leurs parties intérieures ; mais il s'est 
^arrété à une Rave ou Raifort. Si Ton entame TEcorCe vers le point d'où 
partent les cotylédons» on mettra facilement le corps ligneux à décou- 
vert , et j soit en montant , soit en descendant , on pourra le dépouiller 
totalement ; par ce mojen on met à découvert toutes les fibres ligneuses ; 
il n'en est pas une dont on ne puisse suivre tout le cours , depuis 
l'extrémité des Feuilles jusqu'à, la naissance de la Racine ; alors on voit 
que dans chaque Feuille il entre 'trois Faisceaux principaux ; mais à 
peine y sont-ils entrés que les deux latéraux se bifurquent , en sorte doue 
qu'il en résulte le nombre cinq. Ici se trouveroit donc, du premier pas, 
une exception à la règle fondamentale; mats en examinant un peu plus at- 
tentivement la Nervure du milieu , on apperçoit facilement qu elle est plus 
large que les autres et partagée en deux d'un bout à l'autre. Ainsi , à l'en* 
tréede la feuille , il ja réellement , suivant M. du Petit-Thouars , quatre 




ipperçoit 

Cette distribution est plus facile à observer dans une Plante appar- 
tenante à une autre famille , mais voisine de celle-ci : c'est dans le 
Papai^er rhœas ou Coquelicot. La Nervure principale est évidemment fendue 
d'an bout à l'autre ^ mais de plus , les deux Faisceaux latéraux sortent 
de celle-ci un peu au-dessous de leur entrée 'dans le Pétiole. 

Les Labiées ont un Calice à cinq divisions , une Corolle irrégulière 
et qtiatre ou deux Etamines ; ces Plantes se distinguent par un port 
remarquable ; il consiste dans llne tige carrée , des Feuilles opposées et 
divisées par paire. 

Ces plantes sont aussi communes que les Crucifères ; en sorte qu'on 
en peut facilement trouver des exemples ; mais l'auteur s'arrête au 
Lamium atnplexicaule. Si, par le même moyen employé dans l'exemple 
précédent , on met à nud le corps ligneux d'une de ces Plantes , on veri^ 
que» comnae l'Ecorce^ il est carré et composé de quatre Faisceaux princi-* 
TOUX qui forment les quatre angles ; entre chacun d'eux il se retrouve un 
Faisceau plus mince ; en sorte que sur la tranche de la Tige on découvre 
huit points qui se détachent par la couleur blanche du parenchyme ou 
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corps niédullaîrc qui est vert. Dès que rcluî-cî est parvenu à un certain 
dcgié d'accroissemenl , il devient fîsiuleux ou creux d'un ncend à ua 
autre. En suivant les Faisceaux angulaires , on découvre encore très- 
. facilement qu'ils se distribuent successivemeot dans les Feuilles épanouies 
et qu'ils en forment les Nervures ; les deux qui composent une l'ace four- 
nissent chacun un Faisceau qui entre dans le Pétiole , mais à peine y 
£ont-ils entres qu'ils fournissent chacun un Rameau secondaire du côté 
extérieur, en sorlc qu'il en résulte quatre Faisceaux qui parcourent loutc 
la longueur du Pétiole sans se mêler , de manière' au'à quelque point que 
Ton coupe ce Pétiole on y voit quatre points distincts. Au moment 
d'entrer aans le Disque , il se détache de chacun des deux Faisceaux princi* 
paux, du côté intérieur, un Rameau qui, se rapprochant saris se confondre, 
forme d'un bout à l'autre la Nervure principale^ les deux Faisceaux 
principaux entrent dans le Disque , se bilurquent encore ; il résulte donc 
de leur partage cinq Nervures qui s'écartent en digitaiion et forment 
l'ensemble de la Feuille , tandis que les deux autres Faisceaux entrés 
dans le Disque se replient et ne forment qu'une simple Nervure , souvent 
à peine visible. On voit donc ici un exemple remarquable de la manière 
dont quatre ou plutôt deux peuvent former le nombre cin^. La Feuille 
d'Agnpaume est très-remarquable de ce côté. Les Feuilles^ du Lamium 
ampicxicaulc qui accompagnent les Fleurs sont sessiles ; on sait que c'est 
de la qu'il a pris le nom d'Âmplexicaule ; elles présentent la même confor* 
xnation que les autres. Celle distribution de Nervures se retrouve dans un 
^rand nombre d'autres Labiées; mais il en est beaucoup d'autres, telles que 
les Siachys , les Sauges, etc. , dans lesquelles les deux Faisceaux laiéraux se 
réunissent tout de suite en un seul. Les Feuilles cotyledonaires du 
Lamium sont dans le même cas ; en sorte que sur leur tranche elles 
paroissent simples , mais en les examinant au moment de leur sortie 
sur la Tige , on voit facilement qu'elles sont doubles d'un bout à l'autre. 

M. du Pelit-Thouars décrivant fidèlement tout ce qu'il a observé, 
ne laisse pas de côté un fait qui présente quelque difliculté ; voici eu 
quoi il consiste : il a dit que la Tige étoit composée de huit Fais* 
ccaux, dont quatre plus petits intermédiaires; en sorte qu'entre les denx 
qui fournissent la Nervure d'une feuille, il s'en trouve -un de ceux-ci 
au point où celle • ci se détache : il va d'abord s'attacher par deux bras 
honsontaux aux deux Faisceaux principaux , ensuite il fournit un filet 
qui entre dans la Feuille et parcourt la longueur du Pétiole ; mais par- 
venu au Disque , il se perd dans Tun des deux côtés du Faisceau 
sans avoir l'air de contribuer en rien à la formation des Nervures > 
en sorte qu'il y auroit donc réellement cinq Faisceaux dans une feuille ; 
mais l'auteur pense que ce (ilct qui est si mince , que dans quelques 
espèces on ne le découvre qu'avec peine , est d'une nature différente des 
autres , et qu'on peut soupçonner qu'il a d'autres fonctions à remplir. 
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Il se irouvcroît donc , dans la distribution première des Nervures , le 
nombre quatre correspondant aux Etamines ,' et celui de cinq, dans 
leur partage dans le Disque. 

Les Ruhiacées forment une famille répandue sous tous les climats , 
mais elles prennent dans chacun d'eux une apparence qui leur est parti- 
culière j celles de notre pays sont remarquables par une tige herbacée 
€t carrée , et leurs Feuilles verticillées ; leurs Fleurs ont une Corolle di-« 
visée en quatre, et quatre Etamines. 

Le Grateron que M. du Pciît-Thouars choisit pour exemple , 'est très- 
commun ; les Verticilles des feuilles sont composées de quatre dans le 
bas , mais ce nombre s'augmente vers le haut ; il y en a six, huit , neuf 
et quelquefois plus : une chose remarquable , c'est que , quel que soit 
le nombre des Feuilles , la Tige est toujours carrée , et il n y a que deux 
Bourgeons ou rameaux latéraux. Ces plantes se rapprochent des Labiées par 
la forme de la Tige , mais la disposition des Feuilles y met une grande 
différence: d'abord à l'extérieur^ parce qu'on voit quelles partent des 




TEcorce , fournit deux Rameaux latéraux , tandis que le centre va former 
la Nervure* de là feuille qui lui correspond. Chaque Rameau de fai3- • 
ceau (courant dans la substance de TEcorce y décrit un quart de cercle 
(quand il n'y a que quatre Feuilles) ; là, rencontrant celui qui vient de 
l'autre Faisceau , il se réunit avec lui pour former la Nervure de la 
feuille intermédiaire. Quand il y a huit Feuilles , chaque Rameau fournit 
d'abord , à lui tout seul , la Nervure d'une feuille latérale et la moitié 
de rintermédiaire. 

Il résulte de là que toutes les Feuilles partent d'un cercle évidé , qui 
n'est attaché au corps ligneux que par deux portions de diamètre ; de là 
on pourroit regarder lé Verlîcille comme n'étant composé que de deux 
Feuilles amplexicaules i de là on voit aussi pourquoi il n y a que deux 
Bourgeons. 

Cette observation est importante en elle - même. Voici comment 
M. du -Petit-Thouars la fait servir à son objet principal de retrouver 
Je nombre quatre de la Fleur; Il e^ évident que la'N^ure de la feuilli^ 
intermédiaire est double puisqu'elle ' est fournie par deux rameaux'; ôîî 
n'auroit pu le reconnoître si on n'avoit assisté pour ainsi dire à sa' for- 
mation; on peut conjecturer que celle de la Feuille principale est dans 
le même cas , parce qu'elle est à -peu-près du même diamètre qu'elle. 
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Lts Feuilles cotvledonaires viennent à Tappui de cette conjecture , car 
leur Nervure pi mcipale çst évidemment double dans toute sa longçteurj 
et part de deux points distincts sur la tigelie. 

Explication des Figures de la Planche première. 

Fîgf. 2. Graine de Rave ( Raphanus) germant. 3. Id. Cotylédons développés. 4- Phnte 
entièrement développée ; a. Première écotce de la Tigelie déchirée par la trop forte jtug- 
mentation du diamètre (Ici on peut voir, ainsi que dans les exemples suîvans, que le 
centre d^ la végétation n'est point entre les Cotylédons, à la naissance de (a Plumule ^ 
puisque ceux-ci sont soulevés au-dessus du sol, mais vers le milieu de ce qu'on nomme 



8. Bas de la Tige dépouillé. 9. Cotylédon en place; a. Le même détaché et grossi; b. Coupa 
du Pétiole vers le bas et le milieu. 10. Feuilles florales. 11. Disposition de leurs Neiw 
vurei. 12. Portion de la Tige dépouillée d'écorce. i3. Coupe d'une Feuille dans le miKea, 
i4* Disposition des Nervures de la feuille et conpe de la Tige. i5. Conpe de la *•—*"- 
i son origine. 16. Calice vu en face, de côté et ouvert. 17. Graine de Galinm gc 
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Note sur un Grain de Maïs contenant deux Embryons i 

par M. Du Petit-Thouars. 

Philohat. M- Du Petit-Thouars a fait connoître , dans le tom. I*'., p. ig8 et; 

a5a du Bulletin , des Graines qui contenoieut deux Embryons ou mus ^ 
il a trouvé depuis un nouveau fait de ce genre qui lui paroit oigne 
d'attention. C'est un grain de Maïs , qui le lui a présenté. Il Ta £ïit 
figurer dans la planche P®. , fig. 22. Il semble, au premier apperçu, 
que ce soient deux Graines soudées ensemble; car, celle dont il est 
question est partagée en deux lobes ou portions par un sillon^ mais 
le style est exactement conformé à l'ordinaire tel qu'il e^ figuré • c'est- 
à-dire que les deux styles sont unis extérieurement en un seul ; mais 
dans l'intérieur ils se aivisent en deux branches ; en sorte que dans ce 
cas particulier , ch^^cune d'elles se rend à la base d'un des jElmbryons* 
Cette conformation paroît très-rare, puisqu'elle n'a pas été remarquée 
jusqu'à présent; ce qui doit la Êiire regarder comme une monstruosité 
par excès ; mais elle sembleroit être un type primordial , puisque par 
elle seule la dupUcité du style a un but manifeste d'utUité. Dans la 
fig. n^ y la lettre a représente la graine Tue par devant ; h vue ea dessus ; 
c de côté ; d par derrière j c coupée lioxisoûtalement. 
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CHIMIE. 

Mémoire sur les mordons employés dans la teinture; par 

MM. TfîBNAR2> et RoAjuD. ( Entrait. ) 

Parmi les matièrcis colorantes employées dans la teintare, il n'y en 
a qn'nn très-petit nombre qui puissent se combiner directement avec 
les divers tissus ; toutes Içs auU*es exigent , pour y être fixées d'une 
manière .durable , Femploi de certaines préparations salines et métaU, 
liqucs connues sous le nom de mordans. L'effet de ces substances ne se. 
réduit pas seulement à déterminer ime combinaison plus intime à^s 
étoffes qu'on veut teindre avec les matières colorantes, mais en.cor^ à 
en augmenter l'éclat et la beauté. Aussi les mordans doivent-ils être, 
regarclés comme les agens les plus nécessaires et les plus importans 
de la teinture; car c'est la découverte de ces substances qui a produit. 
ces résultais si brillans et si variés, qui ont étendu les limites de 
cet xirt , et c'est à ia connoissance précise des phénomènes auxquels 
ils donnent lieu qu^il devra, par la suite*, x^m^ s^s progrès. 

Ces considérations ont engagé MAI. Thenara et Roard à soumettre 
à un examen particulier les mordaus le plus en usage dans les a,te<- 
liers , dont ils ont déterminé les effets d une manière très-précise suc; 
toutes les substances végétales et animales. Leur travail est divisé en 
quatre chapitres dans lesquels ils font ^connoltre successivement l'acticyi 
de l'alun» de l'acétate d'abimine, du tartre et des dissolutions d'étain 
sur ia soie, la laine ^ le coton et le fil , selon les méthodes le plus 
généralement employées dans la teinture. , 

Pïe pouvant rapporter ici les résultats de leurs nombreuses recherche^,, 
nous nous contenterons d'en présenter les conclusions. 

11 résulte des expériences contenues dans le Mémoire de MM. Thenard 

et Roard : .,,,.' 

I®. Que dans l'alundge de toutes les maiières végétales et animales 

avec l'alun , ce n'est point l'alumine qui se combine avec elles , mais 

bien l'alun tout entier , et que lorsque ces matières n'ont pas été purifiées , 

la chaux qu'elles contiennent opère la décomposition d^une partie dé' 

ce mordant ; 

a®. Que toutes les bases alcalines et terreuses , traitées avec des dis- 
solutions d alun y le décomposent et le changent en , sulfate' acide de^ 
potasse, et en un sol moîns acide Ijue l'alun , que de nombreux lavages 
peuvent convertir en alumine pure ^ en sulfate de potasse et en alun }- 

5®. Que l'acétate d'alumine se combine aussi en entier avec la soie; 
la laine , le coton et le fîi j mais que ce composé retenant foiblcment* 
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racîdc acciîqne , en perd une portion par la seule exposition à l'air , 
et qu'il se transforme alors en acébite acMè d'alumine qui est enlevé 
par l'eau , et en alumine qui reste sur les étoffes ; 

4^. Que lalun et le tartre ne se décomposent pas , mais que la 
solubilité de celui-ci est augmentée par leur mélange , et que dans les 
alunages des laines j soit par le tartre, soit par l'alun et le tartre» le 
tartre seul est décomposé ; que l'acide tartareux et Talun se combinent 
aVec elles, et que le tartrite de potasse reste dans le bain; 

5^. Que les acides les plus énergiques jouissent de la propriété , en 
se combinant avec les laines , de détermmer la fixation des matières 
colorantes j propriété que possède à un haut degré le tartrite acide 
d'alumine ; 

6®. Que l'alun et le tartre ne peuvent être employés indifféremment 




parolt mutile poui 

7®. Que les écarlates ne sont point des composés d'oxide d'étain et 
de cochenille j mais de cette matière et d'acide tartai'cux , d'acide mu* 
ria tique et d'oxide trèd^^xidé d'étain -, 

8®. Et enfin que ces recherches peuvent fournir d'heureuses applica- 
tions dans la combinaison des mordans avec les tissus , et des amé- 
liorations dans plusieurs de nos procédés de teinture. 

Pour completter ces recherches relatives à l'application des mordans , 
il eut été nécessaire , sans doute , de déterminer aussi , d'une manière 
très-précise , les changemens qpe les matières colorajites peuvent apporter 
à ces combinaisons, en s'unissant avec tous les tissus ; mais ces expériences 

Sue MM. Thenard et Roard ont commencées, et sur lesquelles ils ont 
éja des données très-positives , seront l'objet de la seconde partie de 
ce Mémoire. 

Extrait de deux lettres de Londres^ Tune en date du 25jumiQiOy 

et la seconde du iS juillet j8io. 

VuiioMÀT. M. Davy vient de faire publiquement des expériences avec une bat- 
terie composée de deux mille plaques , mise en action pour la première 
fois. 11 a fondu l'iridium avec facilité. Le charbon , dans le. vide , s'est 
volatilisé , et a été retrouvé sur les parois du récipient. Enfin l'argile pure 
est entrée eu fusion sur plusieurs points de sa surface. 

Par une autre lettre de Londres , en date du i8 juillet, on apprend 
que M. Davy vient de découvrir une singulière substance. — Si on brûle 
au phosphore dans le gaz oxi-muriatique , on obtient un sublime jau- 
nâtre dont la nature n'est pas parfaitement connue. Si , après cette 
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eombustlou , on introduit dans le récipient ou dans la cornue ou Tex- 

Êérience s'est faite, du gaz ammoniacal, on produit une substance 
lanche , friable , insipide , insoluble , et qu'on prendroit pour une 
terre, si elle ne brùloit pas au chalumeau, et n'étoit pas décomposée 
par la potasse à une chaleur rouge. 

M. Davy s'occupe aussi d'expériences sur Tacide rauriatique. Il regarde 
cet acide comme un composé de ce que nous appelons acide oxi- 
muriatique et d'hydrogène. Mais qu'est-ce que Tacide oxî-muriatique ? 
C'est sur quoi il n'a pas encore énoncé d'opinion. 

CHIMIE ANIMA LE. 

Sur la solubilité des Huiles animales et des Graisses par^ 
r alcool et par Véther sulfurique ; par M. Bouixat. 

La solubilité des huiles fixes végétales par l'éther sulfurique apperçve 
par Baume , contestée depuis > et enfin annoncée de nouveau et mieux 
décrite par L.-A. ^ Planche (Bull, de Pharm. vol. ï , page 3oo) » 
est commune aux graisses. Cette propriété est niée par Thomson (Sjrst. 




Boullay 

l'alcool et de l'éther sulfurique , plusieurs graisses animales ; savoir , la 
graisse de porc , le suif de mouton et le blanc de baleine. Il résulte de 
stis expériences : 

I». Que loo grammes d'alcool froid à 40^ (l'atmosphère étant à 8^),' 
ont dissous , 

graisse de porc i,o4 grammes , 

siiif de mouton 0.69, 

blanc de baleine . • • • • 1,59 ; 

^^, Que 100 grammes d'alcool à 40^ , et bouillant , dissolvent , 

graisse de porc i»74> 

suif de mouton ïfjg, 

blanc de baleine • • • • • 8,33 ; 

5^. Que 100 grammes d'éther sulfurique froid à 65^ ont dissous » 

graisse de porc :i5,o , 

suif de mouton . • • • • 10,0, 
blanc de baleine » • • • ao^o. 

On voit par cet eiposé que l'alcool chaud dissotit une plus grande 
quantité de graisse que l'alcool froid , et que l'éther sulfuriqpe a une 
action encore plus puissante.. M. Boullay a aussi fait des expériences sur 

Tom. II. Ko. 55. 5*. Armée ^ avec une planche, n®. L 17 
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la cîre. Il a trouvé que Talcool froid n'en dissout pas une quantité notable' 
A chaud ^ loo grammes en dissolvent 4>86. La cire exige quatre parlies 
d'éllier pour se dissoudre. 

CHIMIE MINÉRALE. 

Analyse du Platine troiwé à Saint-Domi?2giie ^ par 

M. VAUQUELiif. ( Extrait. ) 

La mine de platine > qui fait le sujet de cette analyse , a élé 
trouvée dans la rivière d'Jakî auprès des montagnes de Sibao dans 
l'Ile Saint-Domingue (i). Elle ressemble par ses caractères extérieurs 
au plalinc du Choco. 

Le barreau aimanté et Tacide murialique n'ont enlevé à celte mine 3 
que JL. de sable ferrugineux. 

Le platine, ainsi »lrailé , a été dissous par l'acide nitro-muria tique; 
il a laissé un résidu formé à' iridium , de chronicité de fer et de sable 
quartzeux. 

La dissolution nîlro-murialique distillée^ a donné un produit qui con- 
tenoit de ïosmium. 

Le muriale de plalinc , rcslé dans la cornue , a été traité par l'alcool; 
celui-ci a séparé un peu de sel tilple de platine et de potasse. La disso- 
lution alcoolique a été distillée ; le résidu, repris par l'eau et mclé à 
du sel ammoniac, a donne un sel triple de platine d'une couleur jaune 
oratjgce. 

La liqueur ainsi privée de la plus grande partie du platine qu'elle 
conlcnoii , a été précipitée par inie lame de fer. 

Ce précipité traité; 1°. par l'acide nitrique foible , a donne à lacide 
du cuiire et du fer ; 2°. par l'acide nitro-murialique étendu, a donné 




du cftrunie rncldllique. 

L'on voit, par ces résultats ^ que cette mine contient toutes les subs- 
tances que Fou trouve dans la ujine du Choco : savoir, le cuivTC le 
Jer , Je chrome , Vosmium , \ iridium , le rhodium et le palladium ; le 
sahle quartzcuoc et le sable ferrugineuoc attirable et non atxirahle. 
M. Vauquclin pense qu'il y a du titane. 11 n'y a pas apperçu d'or. 



(1) Yoytz ci-dfssus, tom. II, pag. 77, 
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Sur un Sahle noir composé de Jer^^ de titane et d^uranè] 

par M. ÏHOMSOJS". 

Ox trouve sur les bords de la rivière Dee , en Aberdeenshire , un 
sable Doir , mêle de petits grains de quartz , de feldspath et de mica. 

Un aimant enlève une partie des grains noirs qui composent ce sable. 
Le reste n'est point atlirablc à l'aimant. 

Le sable atiirable ou de fer n'excède pas un quart du mélange. Sa 
pesanteur spécifique est de 4976' 

Ce sable ferrugineux donne à l'analyse 
oxide noir de fer • • • • • 98.70 , 

oxide blanc de titane . * * * i2.65 , 
arsenic. ••••••••• i.o, 

silice et alumine. i . 5. 

L'excès du poids vient probablement de Foxîdation des métaux. Ce- 
pendant M. Thomson ne pense pas que le fer soit dans ce minerai 
a l'état métallique , parce qu'alors l'augmentation de poids eût été plus 
considérable. Il croît qu'il éloit dans un état mitoyen, entre le métallique 
<et l'oxide noir , et il suppose que ce minerai est seulement composé 

de protoxîde de fer 85.5 , 

d'oxide rouge de titane. • • • 9.5 , 

d'arsenic ••••••••• i. 

de silice et d'alumine • • • • i.5 , 

perte. • • • • ^.7 
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100. 

M. Thomson nomme iserine la partie de ce sable qui n*esi point 
attirable à l'aimant. Il est d'un noir de fer brunâtre ; sa pesanteur spéci- 
fique est de 4549- 

M. Thomson Ta trouvé composé de' 

• titane •••••. 4i»ï > 

fer 39-4 > 

urane. ••••••••• 5.4 » 

silice et alumine . • •_ • • • ^o. 

103.9. 

L'excès de poids vient de ce que les oxides d*urane et de titane n'ont pas 
été suffisamment desséchés. 
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L'urane avoit dcja été indiqué par M. Jameson i dans un sable d'une 
nature S3mblable. A. B. 

MATHÉMATIQUES. 

Mémoiie sur les approximations des formules qui sontfono 
tions de très - grands nombres , et sur leur application aux 
prohabilités ; par M. Laplace. 

N'STiTUT NAT, Lrs rccbercbcs conienues dans ce Mémoire sont le complément de 
jAvriiiSio. celles que M. Laplace a publiées autrefois sur le même sujet, et qu'on 

trouve dans les Mémoires de l'Académie des Sciences de Paris, pour 
les années 1778, 1782 et 1783. La solution des problêmes relatifs aux 
probabilités , conduit souvent à des formules dans lesquelles on doit 
.substituer de trcs-grands nombres j le calcul numérique de ces for- 
mules devient alors inexécutable ; et quoique la foi^iuJe analytique 
contienne la solution générale du problême qu'on s'est proposé de 
résoudre , on est arrêté dans chaque cas particulier , pour en conclure la 
valeur numérique de la probabilité. 11 a donc fallu imaginer des moyens 
de tirer parti de ces formules ; or, c'est ce qu'a fait M. Lbplace, dans 
ses précédens Mémoires. Ceux de 1782 renferment une méthode gé- 
nérale pour réduire les fonctions de grands nombres en séries d'autant 
plus convergentes que ces nombres sont plus grands; de sorte que ces 
séries sont d'autant plus commodes qu'elles sont plus nécessaires. Mais 
il arrive , dans quelques problêmes particuliers , que la probabilité de* 
mandée est égale à une partie seulement d'une fonction de grands 
nombres ^ et que l'autre partie de cette fonction ne doit pas entrer 
dans sa valeur ; circonstance qui donne lieu à une nouvelle difficulté 
dont la solution fait l'objet principal du dernier Mémoire de M. Laplace. 
Nous nous bornerons , dans cet extrait j à faire connoître les résultats 
les plus remarquables auxquels Tauteur est parvenu: quant à l'analyse, 
cxtromcmcnt délicate , qui l'a conduit à ces résultats , il nous seroit 
impossible d'en donner une idée satisfaisante , et nous renvoyons le 
lecteur au Mémoire même , qui paroitra dans le prochain volume de 
l'Institut. 

L'auteur se propose d'abord de déterminer la probabilité que la somme 
des inclinaisons des orbites d'un nombre quelconque de planètes ou de 
comètes , sur l'écliplique, tombera entre deux limites données , en sup- 
posant toutes les iuchuaisons également possibles, depuis zéro jusquà 
deux angles droits. La première solution qu'il donne est la même qu'il 
avait déjà donnée dans les Mémoires de 1778. Elle conduit à cette 
expression de la probabilité cherchée : 
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-I . -, 72.71— 1. 71 — 2 ^ .^ n 

— .(s — e^^2hy-ir = .{s — e— 3A)* — cic. h 

Dans celle formule j + e' el ^ — e sonl les deux limilcs données; h 
représenle la demi-circonférence , n esi le nombre des inclinaisons ; 
chacune des deux séries qni la composeul , doil élrc arrélée au lerme 
oii la quaniilé afiecléc de Texposanl n , cesse d'élre pbsilive , cl lous 
les lermes où celte quaniilé esl négative , doivent être rejettes ; de sorte 
que celte expression sera loujours sous forme finie quelles que soient 
les limites ^-+-e' et ^— -e. M. Laplace applique celte formule aux 
planètes découvertes jusqu'à trclle époque ; elles sont au nombre de 
dix, en ometianl la terre; la somme de leurs inclinaisons à Técliptique 
ctoit de 90^,4*87 , au commencement de 1801 j si donc on fait h = 200*», 
^ -4- e' = 91^,4187 j s — e = o,72 = io, la formule précédente don- 
nera la probabilité que la somme de ces dix inclinaisons devrait tom- 
ber entre zéro el gi^yJ^iS'j , dans l'hypothèse oii toutes les inclinaisons 
seraient également possibles; ce qui nous fera connoltra le degré de 
vraisemblance de cette hypothèse. Ûr, la formule se réduit alors à 
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quantité égale à - ' * ^^^ ; la probabilité de Tévénement contraire sera 

I oo*^ 2 
donc exprimée par i . * ' ' ' 5 et comme elle ne diffère pas sensî- 

blemenl de l'unllé qui représente la certitude , il en faut conclure que 
l'hypoihèse des inclinaisons également possibles , est lout-à-faît invrai- 
semblable. Ainsi , une cause inconnue a déterminé originairement les 
orbites des planètes à se rapprocher de l'éclipiique , cl il seroil absurde 
d'attribuer au hasard , la petitesse de leurs inclinaisons mutuelles. 

(ja valeur numérique de cette formule est , comme on voit , facile 
à calculer , toute les fois que le nombre n n'est pas très-grand ; mais 
si l'on veut en faire l'application- aux comètes , el comprendre dans le 
calcul , toutes celles qui ont été observées jusqu'ici , et dont le nombre 
s'élève à 97 ^ le calcul devient inexécutable et la formule inutile. M» La'* 
place reprend donc le probléijie sous un nouveau point de vue ; il en 
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cïonnf* un^ soronile solaiîon, dans laquelle la proLaLîlilc tlicrcliée est 
cxpriuàce eu scrie par celle formule : 

— -r- / ilv . c . e . (ox — 2 xO 4- etc. • 

v^ Lr ^^'' ^ J 

^ est le rapport de la circonférence au diamètre , et e la base des 
lo^ariUmioi iivperboHques ; n repin?senie toujours le nombre des încH- 
uaisous ; les liiuites de riucliuaisou moyenne , ou de la somme des 

inclinaisons divisées par leixr nombre n , sont supposées 7 . K-^ pu 

. K' rA" . vil- 5 
et 7 , A -=: ^ A représentant I angle droit ; on a œ- = '^ t et 

«ir.e commence avec ar. Cette série est très- conver- 

gente « quand n est un nombre tros-grand , comme dans le cas des 
comètes y ou Ton a n = g-. Uincliuaîson movenne de leurs orbites 
sur le plan de lecliptique^ est de 5 1^,87663; taisant donc 

_ rK 

A = 100*^ g = = i*,S-ô63 , 

et par conséquent x = o«452-3x « la dernière formule donne la pro« 
habilite «^ue celle incHii.iisoa movenne doit tomber entre les deux li- 
iui:e5 5o* :2i 1^,57665. Eu tilecluant le calcul , on trouve cette proba- 

biliiê égxle à 0*491 5, oa à fort peu près cg-Je à -^ ; pir cozis^qaeat 

Là prAibilitê <^je cette même inclinaison devroit tomber bors de ces 

Ëmiies , rs: a;issi — . D ar»rc5 ce r^oltat • nous n avons aucune rais^ui 
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Elle suppose n , un nombre entier très-grand , et n'a lieu que par 

approximation et en négligeant les quantités de Tordre — j la valeur de 

lit 

3 
r peut être quelconque, positive ou négative j l'intégrale /i/r.e '^ ^^ 

commence avec cette variable ; on doit , comme plus haut , arrêter 
la série qui compose le premrîer membre , au terme où la quantité 
affectée de l'exposant n cesse d'être positive , et reîetter tous les termes 
où elle est négative. Il est permis de différentier ou aintégrer cette équa- 
tion , autant de fois qu'on voudra , par rapport à r; et de celte manière 
on forme une suite d'autres équations qui n'ont lieu , comme la pré- 
cédente , que pour ders valeurs très-grandes du nombre entier n. 

La considération qui a conduit M. Laplaie à cette équation , est 
indirecte ; on pourroit désirer une méthode de l'obtenir directement : 
M. Laplacc en donne plusieurs que nous regrettons de ne pas pouvoir 
indiquer dans cet extrait. Dans l'une de ces méthodes , l'auteur re- 
marque que le premier membre de cette équation est une fonction 
de n et de r qui, d'après sa forme , doil satisfaire à deux équations 
aux différences partielles finies et infiniment petites^ et en intégrant ces 
équations par approximation , il retrouve la valeur connue de cette fonc- 
tion. Une autre méthode est fondée sur le passage réciproque des ré- 
sultats imaginaires aux résultats réels dont l'auteur s'est déjà servi dans 
un Mémoire sur plusieurs Points d*cinoIjse , qui fait partie du XV«, 
cahier du Journal de l'Ecole Polytechnique : «r 11 est , dit M. Laplace , 

> analogue à celui des nombres entiers positifs , aux nombres négatifs 
7t et aux nombres fractionnaires , passage dont les géomètres ont su 

> tirer par induction beaucoup d'importans théorèmes; employé comme 
» lui avec réserve, il devient un moyen fécond de découvertes, et il. 
% montre de plus en plus la généralité de l'analyse. » 

Le problème précédent , relatif aux inclinaisons des orbites , est le 
xncmc que celui dans lequel on se proposeroit de déterminer la pro- 
babilité que la somme des erreurs d'un nombre /z d'observations est com- 
prise dans des limites données , en supposant que toutes les erreurs 
sont également possibles depuis l'erreur zéro jusqu'à une erreur quel- 
conque représentée par h. Les formules que nous venons de citer s'ap- 
pliqueront donc immédiatement à la déteraiinalion de cette probabilité; 
mais M. Laplace considère eu outre le problème général où tontes 
Jes erreurs ne sont plus également possibles , et où la loi de leurs facilités 
csl exprimée par une fonction donnée ; il parvient , quelle que soit ceKe 
loi , à trouver , pour le cas d'un grand nombre d'observations , la 

I>robabilité que l'erreur moyenuc , ou la somme des erreurs divisée par 
eur nombre , doit tomber entre des limites dont rinlervalle se resserre 
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& mcsnrc mic le nombre des observations «lugmente. L'erreur moyenne 
converge donc continuellement vers un terme fixe , qui est la partie 
commune des deux limites. Si Ton conçoit la loi des facilités des er- 
reurs représentée par une courbe, le terme fixe sera en général Tabs- 
cisso qui répond à Tordonnée du centre de gravité de cette courbe , 
Tori^ino des abscisses répondant à Terreur zéro. Quand les erreurs, 
positives et les erreurs négatives sont également possibles , cette courbe 
est symétrique de j^art et d autre de l'axe des ordonnées ; Tabscisse de 
son centre de gravité est alors nulle ; l'erreur moyenne converge donc 
vers zéro , et par conséquent le résultat moyen , conclu de l'ensemble 
des observations » converge en même tems vers la vérité. En multipliant 
les observations » on augmente indéfiniment la probabilité que ce résultat 
moyeu ne diffère de la vérité , en plus ou en moins , que d'une quan* 
tité aussi petite qu'on veut ; de sorte que cette probabilité , dont 
M. Laplace donne la valeur pour un nombre quelconque d'observa- 
tions j s'approche de plus en plus de la certitude , et finit par colacidcr 
avec elle , dans le cas d'un nombre infini d'observations. P. 

OUVRAGE NOUYEAU, 

ffistou'e des Arhres Jbrestiers de V Amérique septentrionale j 
par J.-A. Michaux, ( i^*. et 2** Li\Taîsoos. ) 

CsT ouvrage est le fruit de longs voyages daas rAmérîqae septenfrionale ; 
que Tauteur a parcourue dans toute sa longueur, de la XouTclle-JËoosse jasqa'à 
la Floride , et de six voyages particuliers daos Tintérieur du même pays , au- 
delà des Alléganis (eu 1802), sur les lacs Champlain y Elrie, Ontario (en 1806 
et iSo"), dans les montagnes de la Virginie, des deux Carolîaes , et de la 
Gèorg-e. Son bot principal est de faire coanoître les arantïges ou les désavan* 
|Ag#i< économiques d'environ cent cinquante espèces d*aii>res qu*il a obccrrées dans 
ces forêts ; mais la partie botanique n'est aucunement négligée y aa contraire y elle 
assiste toujours les obsenatious économiques. Les botanistes oot ckarché à 
connoitre scîeutifiquement les arbres de ce vaste continent, sans se dooter à 
peîne des propriétés de chacun d'eux « tandis qu'au contraire deux aiècles d'ex- 
périesce en cot instruit If s artisans des États-Unis, et les pys de TEIarDpa 
a«i font usage de ces bois, sacs que li plupart d'entre eux paissent disoemec 
les espèces avec pcêcision. L'ouvrage de M. Michaux, totakaaiat tanMké d'ob« 
«emiicms crigiuaies , sera également utile aux botanistes . aux aitisuns , aux 
coBimercans , en Europe comme en Amérique, et sur-lout a«x pfopriétuies des 
fcWts eurcpéennes • qui voudront en accroiire le prix par llntiodiictioa de 
BDcraïux arbres dont Tutilité soit vraiment rcooouw, et d«t ils troQvenNlt 
l'histoire dacs ce line. 
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^ Z O a L G G I E. 

Sur lej Phyllosfomes et les Mégadermes : deux genres dé 
ta famille des Chaui^es-SoUrls \ par M. GEOFraoY-SAïKT-- 

HlLAIRE*. 

M. Geoffroy commence son memorre par des consîderalions généraîes ArfwAMMMf Wtrji. 
sur la subordination des caractères daijs la classiHcaliou des mammilcres ; Tom^tS^gKiisç*. 
€1 pour les chauves-souris > il donne la prééminence auv caractères foiirnîs, 
par lea modifications du système cutané. Il établit en princFpe que le& 

tfe sonm<;Ure à la.subordinahon ^ ensuite il citWrit les organes (Jks sens , \q% 
dents elles habitudes des Phyllostonies ; pui> il fait counnîiro les espècc^s de* 
^e genre aui^uelles iU donne pour faractères communs : drnfs incisives ^^ 
canines -^^mofaires de f à 77: deux crêtes na.sales , une en feuille xeriiiale^ 
Tau^re en fer achevai; le troisième doi^t de TaiLe pourvu de toutes ses» 
phalanges , el les oreilles séparées, avec oreilloiisv 
' Les Fhyllosiomes sont au nombre de neuf. Les uns ont une queue,. 

I, Le rhyll. crénelé. PbylL crenulatum, Feuille nasale à bords dénies, j 
fe bout de la queue libre. Sa pairie est inconnue. 

a. Le Piiyll. à feuille allongée. Phyïï. eîongatitm. Feunie à bords lisses^ 
le bout de la queue libre. Patrie inconnue , peut-être d'Amér'que. 

3. Le Phyll. fer de tance. Phyll hastatum. Feuille à bords lisses ; queue 
tonte eiHière engagée dans sa membrane. L'osselet du tar&e plu^ Ionique 
le pied. De la Guiane» 

4. Le Phyll. musette. Phyll. soricinum. Feuille à bords lisses ; queue 
toute entière engagée dans la membrane j l'oâselel du, tarse de moitié plus 
court que le pied» Oe Surinam. 

Jiwne //. K«. 50. 3«. Jnné^^ â8 
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D^aulres 'sont sans qnBne. 

5. Le Phyll. lunciie. Ph^ïl. persvicilîatum. Feuille courte, écliancree 
fn*ès de sa pointe : deux raies blancnes 4es narines aux oreilles. 11 y en a 
^ne variété dont Je pelage est plus roussàtre et la feuille plus allongée. 

Oe la Ouiane. v; . 

6. Le Phyll. Tajre. I^ijTl. linetUum. Feuille entière^ quatre raies blanches 
^ur la face et une sur le dos. Du Paraguay. 

■^^ Le Phyll. à feuille arrondie. Phjll. rotunJum. Feuîile ^entiefc, 
arrondie à son extrémité ; pelage brun roùgeiitre. Du Paraguay. 

â. Le Phyll. à fleur de lyS. PhjlL Ulium. Feuille entière , aussi lautc 
que large, et étroite à sa base ; les mâchoires allongées. Du Paraguay. 

•g. Le Phyll. vampire. PhjlL spectrum. Feuille entière, moms lam 
que haute , quoique large à sa base } les inâ(ihail*es allongées. De It 
^Qulone. 

Au sujet des Mcgadermes, M. Geoffroy etttre d^abord dans quelques 
-considérations sur les rapports que ces animaux ont avec les Rhynolophes 
«et les Phyilostomes , et il donne une descripiiou très-détailléo de leois 
«dents ; ensuite il entre* dans l'histoire des espèces dont nous ne poofoos 
•présenter ici que le tableau. 

liCS Mégadermes ont pour caractères génériques : dents incisiyés ^« 
canines ^ , molaires ~. Trois crêtes nasales , une verticale , une hori- 
sontale , et la troisième en fer à cheval. Le troisième doigt de l'atle sans 
.phalange onguéale^i Oreilles réunies sur le front , avec oreillons. 

a . Le Mégad. trèfle. Megad. trifoUum. Feuille ovale , la follicule ans» 

grande : chacune ^u cinquième de la lou£fueur des oreilles., oreillon ea 
•B-ejie. De I île ae Jav». ^ ^ 

^. Le Mégad. spasme. Megad. spasma. Feuille en cœur , la foUicole 
^ussi grande et semblable : oreillon en demi-cœur. De l'île de Temate. 

5. 'L.e Mégad. lyre. Megad. fyra. Feuille rectangulaire , la follicule de 
«noitié plus petite. Patrie inconnue. 

4* Le Mégad. feuille. Mégad. Frons. Feuilleovale , d'-une d^i-longueor 
*des oreilles. Du Sénégal. 

*Ce -mémoire est accompagné de plancbes qui représentent i«. le Phyl- 
lostôme à feuille allongée , 2«. le Phyllostorae crénelé-, 5<». des têtes et 
crânes de divers Phyilostomes , 4*- des Mégadermes. F. C V. 

^sdis sur les rapports des espèces du genre Cochon j et 
description des dents de ces animaux j par M. Frédéric 

Soc. TiîJLOiuf • T)ans ce mémoire, TH. F. Cuvîer a eupourl)ui d appliquer les rè<Tles de 

^a-mcthodc de 'classification aux cy)èces du genre Cochon. La consldé- 



Cation âes iients moTaires Fa conduit à dîvrser cn^r animaux en cTenr 
genres, »^ h ^enre Sanglier, csttaLCiévisé pi\i des dcu\s tul)C]cii)euses et 
U racines distincte» f 2^^. le genre Rmçoçhœre ^ caraclérUé par des mo- 
îiîrrs san* nn iiie» proprement dites ^ et dont la couionue piéscuie des 
iiires de forme circuJaire ou ovale plus ou moins irré{julière. 

Puis considérant les modifications des organes du mouvement^ ecux de» 
#>rganes de la généraiion et des sens , ainsi que le nombre des incisives ei 
#ies fausses molaires » it est conduit à diviser en trois sous-genres les San- 
f^liers^ ••. Les SangHer^ proprement dits, qui conliemienl le Sanglier 
rommun , Ie5 Cochons domestiques , tels que ceux à longues oreilles » à 
X^ik seiil OBgle ; les Cochons de Guinée , ceux de Siam , et qui ont pour 
caractères quatorze molaires à chaque m&choire , six incisives supérieures, 
lies canines supérieures dirigées en haut , et quatre doigts à chaque pieds; 
le Cochon de Madagascar, auqueï , suivant M. F. Cuvier, appâtaient une tête 
décrite sous ce nom par d'Âubenton « les notes rapportées par Flaccourt ei 
Comerçon , et ranimai figuré par M. Samuel Daniel dans sa description 
des animaux du Cap- de -Bonne-Espérance, n^ Les Tajassus^ qui contien-- 
Xient le Tajussu et le Pécari , et qui ont pour caractère six molaires de 
chaque côté des mâchoires; quatre incisives supérieures , les canines supé- 
rieures dirigées en bas , et trois doigts aux pieds de derriei e. 5<^. Le Babi-» 
roussti , qui ne renferme que l'espèce connue sous ce nom , et qui aura 
pour caractère cinq molaires de chaque côté des mâchoires » et des canines 
supérieures sortant d'alvéoles tournées en haut. 

Le genre Fhacochaeie contient deux espèces; le Sanglier d'Ethiopie , 

4qui n'a point de dents incisives apprentes , et le Sanglier du Cap- Vert ^ 

/gui a deux dents incisives à la mà<'lioire supérieure et ^tx à l'iniérieure. Ces 
caractères le conclu iseni a r«iiic un iiouM-geiuo Uo «.k»^^.^« a^^ «««^ p«^ppY*f>s i 

•îl caractérise l'un par la pi ésence , Tautre par l'absence des iutiî>ive5^. Oa 
avoit cru que ce manque d'incisives avoii l'usure pour cau^e. M. F. Cuvier 
croit que cette opinion est une cri*eur» 

L'auteur insiste sur le caractère que fournît la présence ou l'absence 
*des racines dans les dents ; il peuse que les animaux dont 1rs dents 
, molaires n ont point de racines proprement dites , sont les seules véri* 
tables animaux frugivores; et que ceux , au contraire , dont les moUires 
ont Ae% racines, un germe interne , et qui ne croissent que pendant l'ac- 
croissement de l'animal , sont des animaux ou carnivores , ou omnivores. 
L'auteur a joint à ce mémoire la figure des dents molaires dg ^anglier 
et celle des- molaires du Phacochaere ; et les figures de la tète du Sanglier 
commun , de la lélc du sanglier de Madagascar , de celle du Phacochiere 
d'Ethiopie , de celle du Phacochère 4u Cap-Vert ^ et la copie du Sanglier 
du Cap» de M. Samuel Daniel. 

F. CV- 
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Wofice sur t hahitatlon des animaux marins ] et notice sur 
r habitation des Phoques ; par MM. Ejéhoit et Lesueur. 

T^vkhts Btj ^^^* D'afrès les rëcîls 3es voyacfcurs et les observations de quelques Ratum» 
^ » liT ' listes , on avoil eie conduit a admetlre comme règle générale que plasicurs 

espèces d'sfnimaiix marins pouvoient se trouver a des régions et sons dei 
latitudes trcs-différenles : que la Baleine, Balœna mysticelus ,^^t exemple^ 
^se rencôntroit au pôle austral comme au pôle boréal, et qu'il en etoit 
'âe même pour d'autres cétacés ^ pour plusieurs espèces d'amphibies, et 
:pour un plus grand nombre encore de poissons, de mollusques et de 
•^oophitcs. On appuyoit d'ailleurs ces règles par le raisonnement. Pourquoi 
-des animaux qui habitent le fond des mers ne se trouveroient-ils pas par- 
tout où ces mers pénètrent? Rieti ne doit les arrêter dans leurs mouvemeoe 
<tou dans leurs migrations ; ils peuvent toujours se procurer une nourriture 
'abondante; toutes les mers, à une certaine. profondeur, ont la même 
température ; toutes contiennent l'air nécessaire à la respiration , etc. etc. 
Ce Sont ces rè«;Ies et ces raisons que MM. Pérou et Lesueur combattent 
aujourd'hui , et ris le font par des laits à. l'autorité desquels il est diffidte 
»iie rien opposer. 

On sait depuis longtcms que la collection d'animaux, et sur-lotJtt 

j^c'animaux marins , que ces naturalistes ont rapportée de leur voyage -nuK 

Terres anstrales , surpasse de beaucoup les plus riches qu'on avoit iaifes 

"avant eux. lis ont donc eu des moyens que personne, jusqu'à présent, n'a?oit 

^"possédés , 4".t qui doivent donner à leur opinion totite la force de la vérité. 

Après avoir comparé exactement les animaux qu^ils ont recueillis dads 

•■'I*ii«3iiii9|iljèic; auoual «t>c<^ Ica cxiilillauA vlw »«■%»'• koMA.itf|>lr^o-, »itf 'COflCiueilC 

« qu!il II est pas une seule espèce iT animaux marins bien connue , #wi.^ 
« véritable cosmopolite^ soit indistinctement, propre à toutes les parties 
If dw globe. ■ Chaque être, suivant ces voyageurs, paroît -avoir reçu une 

^patrie distincte. Ainsi ils n'ont trouve \naliotis géant qu'à la terre de 

*L)ienién: à peine ont ils trav<îrséle canal d'EntrccasteauXj que ce coquillage 
a dcja perdu ses dimensions ; et au-delà du port du Roi George , il a tout- 
à-faît aisparn. îî en est de môme pour les Phasianelles. « Lile Maria ciC 
« leur véritable pntrie, et, comme l'Halioiis , elles expirent au port du 
« Roi'George. » Ces faits prouvent incontestaI.>lement <r que les animaux 
« origimiires des pays froids ne s;mroicnt s'avancer iuipuncnient jusqu'au 

-m milieu des iônes brûlantes; et les animaux de ces derniers climats ne 
« paroissent pas pbis destinés à vivre dans les pays froids. * De plusieui*s 

'^ccnlainès d'espèces de- coquillages xjue MAI. Pérou et Lesueur on recueillît 

• à Timor , ils n ont pas pu en retrouver un seul à^la terre de IMemen.cl' 

* dansiez; pjsriies australes de la JNouvciie-Hoilande. Au reste, ce n'est pas 
i.«euIemcnt.pour ics espèces ^que celle exclusion a lieu, on lobserve auw 




rpnfmïleî genres : les cônes /les olives., les çyprées ne se voient queJ3ai«[, 

^ics régions éauatorlale^ 

Mais c*est surriiisioîre naturelle des Phoques que les rccîts des voyageom 

«et des naturafisies ont répandu une obscurilé profonde et une confusioa 
peut-éiresan&oxemple. Âpres avoir consulté plus de cent cinquante auteans 
qui ont parlé des Phoques » après avoir comparé leurs reçus entre, eux^e( 

. aux espèces >de Phoques , sur rexisieuce desquels il ne peut y avoir jà^ 
doute^^ MM. Péron et Lesueur ont reconnu Timpossibililé de trouver , dans 
xres récits , les moyens d'éclairer entièrement et de mettre en ordre l'histoire 



ia forme 9 la grandeur , la position respective des nageoires antérieures, ^ 
<znais encore par le nombi^ des dents , la présence des auricules.i'Jew: 
Jibseace, etc. etc. Us prouyent en outre, par des raîj^onS îgonvabiquantes.^ 
-que le Veau marin , J%oca vituUna » a été confondu avec beaucoup d'es- 
,.|>€ces desqiidles il doit être distingué; «tendu ils démontrent, par -une 
-CQittparaison rigoureuse , que le Lion marin décrit par Fabricius et eeliu 
jdécrit^ar. St6ller.«ont'deux axûinaux essentiellement diSércps , et que trois 

{grandes espèces de Phoques dés mers du Suci ont été faussement réunies .soxi^ 
e nom de Lion marin ^ et confondues ensuite avec le Lion marin du Nord. 
'Il résulté de la comparaison du ï'hoquc de Fabricius et du Phoque d^ 
rSteller, que ces animaux dificrent par les proportions , par la forme de la 
r^tête j par la disposition des narines , par la couleur des yeux |. par la forn^ 
«.des nageoires , par le mode dfaccouplement , par l'époque de la mise |>ac^, 
ipar le Tien de la mise. bas, par la nature des poils , parla crinière, par.^ 

kjioxnbi^c d<«9 Jcuib CI. Mai Iv9 uicUlCS* «.l** Li.Y* ^ 

^PHYSIOLOGIE ANIMTALE. 

.^Sur la Respiration ; par MM. William Alixiî et îWillîaatt 

.Hasledine Pepys. 

• * 
Depuis que- Von a abandonné la théorie du phlogîstique pour adopter TTtLxmicr. Tnih. 
i celle qui considère lair atmosphérique comme étant un composé de, deux , * A2<?y. 
:gaz diflVîreiis , Voxigène et Y azote ^ l'on s'accorde çéncralemeut à croire 
wxiue dans l'acte de la respiration une portion 'de l'oxîjjone est absorbée ,' et 
.qull se' -développe' Via place' ^liè cci^'ne/quanti-té d'ariele carbouique. 
Mais on fest loin il être é gâlertenl'd\lccoDd inv la-manîore dont se p^asSc ce 
; phénomène et sur les circonstances qui Tàdiîotopiï^ncwl • Quoique ^^kisieuts 
tsavans du premier. mérite aici\t, d^igé 'leurs- .r^çhei'di es iiur t:e wijet ,' l'oa 

i^uoreencoie.sl l'à^oie^joue uf^xple^purement^passif dans lu respiration 




■ 
Siir Te reïdcTièmeiit des Symphyses du hassîn âans Je^ CocTionîk 

dinde y à Pépoque du part ; par, M. Legallois, D. M.P^ 

*c. FHiLoMAw:, çy^ ggjj que, d'ans \cs vives discussions qui se sont é]ev<^es fonchnntltt 

section (lo là Symphyse des pubis dans crrlainsaccourlicnnns ^iihoïK-n»,, 
les- partisans de otfie opération onc primipalenif'nl Uwv'è ir^po^r dit 
succès sur ce que toules îês Synipli^^sesdu ba.riin se î»<*'jfltwu <»ts#» rchivhi-ut 
ters la fin de la fjvobî^esse. ils ont vu dans co fl[on(îrin«*rit un nn»ren em- 
ployé par la nature pour aufj^mcnliM- ^e*^ dianioircs du lilriSHin . une indiralioii' 
de les aufjmenter dàvantàt^e par récartenient ariifîcir*} ties Syniphises-, cr 
1.1 possibilité d'obtenir un ccartenient suffîsant des deux os pubis à cause 
du mouvement de charnière , que peuvent permettre les Sympliy.ses sacro- 
iiraques iuKIirées et ramollies. Mais, tandis que leur.^adversiuresconresR>îent 
' ce gonflement et les conséquences qu'on en déduîsoit, îl ne pnroît pas qui 
personne ait jamais fait connoîire aucun cas dans lequel la nature opère 
clle-m^me une véritable et complrtte désympbysaiion pour rendre Taccou*- 
chemrnl possible. C'est néanmoins ce qu'on observe dans- une espèce- 
entière d'animaux , celle des Cochons d'Indé ( Cavin Cohuya)} 

SI l'on compare le bassin d'une femelle de cochon d'Inder avec la 
fêle d'un fœtus à terme , on sera convaincu à la première inspectioir, qu'il 
5eroit de toute impossibilité que la tète traversât le bassin , et par consé- 
quent que l'accouchement eût lieu , si le bassin conservoit constamment 
Tctat et les dimensions qu'il présente hors le tem& de la gestation. Sans 
entrer ici dfans de longs détails sur les dimensions respectives de la tête du 

que l'accouchement dépend spécialement du diamètre tr.ansvei*.sal de Tuuo 
et de l'aiMre. Or , le diamètre trailsv^sal de la téie d'un fœtus à terme , 
couverte de sa peau , mais desséchée , est de 20 raillimètiTes j tandis <|ue 
eclui du bassin dans une femelle de taille ordinaire , mesuré entre les 
cavités cotyloïdes sur les os nus et desséchés , n'est que de 1 1 tuillimètres» 
Si l'on tient compte des parties molles qui revêtent le bassin intérîeure- 
JOient I on* compn^ndra que , dans l'état de vie , son diamètre égale à peine 
la moitié <le relui de la tête ; et cependant les cochons d Inde accoucbent 
avec beaucoup de facilité. 11 falloit donc nécessairement que la nature eût 
|R>urvu de quelque manière à celte énorme disproportion. C'est ea ellet 
ce quf a lieu. 

L'auteur a fait connoîlre Tannée dernière (Bulletin philora. septembre.,)^, 
que la durée' de la gestation dans ces animaux est de 65 jours. Enviroa 
Croib' seniaines^ avant l'accouchement > on s'apperçoit que la Symphise des 

cctt^ 
avaof 
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Cet écartement s'accrott d'abord lentement , et ne prend une aupnentatîon 
rapide que pendant les trois ou quatre jours qui précèdent raccouchement. 
U est tel au moment de Taccouchement , qu'il admet sans peine le travers 
du doigt du milieu , et quelquefois môme celui de ce doigt et de Tiuder 
réunis. 

L'accouchement terminé , les pubis ne tardent pas à se rapprocher. Au 
bout de douze heures,, leur écartement est déjà dirùinue de plus de 
moitié ; au bout de vingt'-quatre heures , ils sont contigus à leur extrémité 
antérieure ^ et au bout de trois jours , ils le sont dans toute la longueur de 
leur Symphyse , laquelle ne présente alors qu'un peu d'épaisseur et de 
mobilité. Quelques jours après , il n'y reste plus qu'une très légère mo- 
bilité , qui disparolt elle-même plus tôt ou plus tard. 

M. Legallois a mesuré l'écartement des pubis dans trois femelles qu'il 
ayoit tuées ayant raccouchement. Dans deux qui étoient à soixante-quatre 
fours de gestation^ cet écartement avoit 1 1 ,5 millimètres, et 1 3,5 millimètres 
dans la troisième qui étoit au soixante-cinquième jour. Dans ces trois fe- 
melles, les Symphyses sacro-iliaques jouissoient d'une grande mobilité, mais 
sansaucun ecartementnotable. Cette mobilité des Symphyses sacro-iliaques, 
sans laquelle l'écartement des pubis ne pourroitétre que fort borné , permet: 
de plus un mouvement du sacrum en arrière ; et comme ce n'est que l'extré- 
mité postérieure du sacrum qui correspond à la Symphyse des pubis , oa 
voit aune part que la tétc du fœtus , en pressant contre cette extrémiié , 
agit sur les Symphyses sacro-iliaques au bout d'un assez long levier^ et dm 
l'autre , qu'un petit mouvement de bascule du sacrum dans ces deux Sym- 
physes suffit pour produire un assez grand écartement entre l'extrémité 
postérieure de rpt ne #if la cj/r»^pi*»-*» ^»-*» t/^iiis, 

11 résuite de tout cela que le bassin ae la femelle du cochon d'Inde est 
considérablement augmenté dans tous ses diamètres au moment de l'accou- 
chement. U ne falloit pas moins qu'un semblable mécanisme , pour qu'un 
animal aussi petit put meure bas des fœtus qui sont pour le moins aussi 
gros que ceux du lapin , et qui sont d'arilleurs dans un état presque adulte. 
Car on voit courir les petits cochons dinde presqu'aus^iiôt qu'ils sont nés; 
3s ont les paupik^es et les oreilles ouvertes ; toutes leurs dents sont sorties , 
et ib peuvent mâcher l'herbe dès le premier jour de leur naissance ; à 
peine ont-ils besoin de tetter , et dans un climat plus chaud que le nôtre , ils 
pourroient entièrement se passer de leur mère. Enfin , ce qui prouve peut- 
être mieux que toute autre chose à quel point ils sont développés au mo-- 




_ 'après les expériences de lauteur , les lapii)s supportent 
4>iî' sept ifois plus 'longtie au moment de leur naissance que dans l'âge 
adulte ; et il en est &-peu-nrès de même dans les chiens et dans les chatsr : 
au lien que le cochon d'Inoe nouvellement né n'en peut supporter qu'uua 
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f|ui est à peine double de celle que supporte Fadulle. Aussi la durée de la 
^«jestation, qui est en général d'autant plus courte que les animaux sont plus 
petits , est-elle deux folsaussi longue, et même un peu plus, dans le cochon 
d'Inde que dans le lapin. Mais ce ne sont pas là les seules anomalies c|u'on 
rencontre dans ces singuliers animaux; M. Legallois se propose d'en indi- 
quer d'autres par la suite. 

BOTANIQUE. 
Mémoire sur le genre Pî/ius^ de Linné; par M. Jules Tristak. 

iocu PaiLOMAT. LiN>É , cn réunîssaut les trois genres que Tournefort avoit nommés 

IHnus » Larix ^ Abies , semble n'avoir eu é^ard qua la fructification; 
cependant l'apparence , ou , comme on le nomme , le port de ces trois 
groupes d'arbres , frappe tous les yeux par ses différences. Les feuilles 
sur-tout se montrent par groupes de deux à cinq^ entourés d'une gaino 
dans les Pins ; elles sont fasciculées en grand nombre dans les Larir: , et 
se trouvent simples dans les Sapins. Les chatons des fleurs mâles sont 
réunis en grappes terminales dans les Pins ; ils sont solitaires dans les 
Sapins. La disposition des fleurs femelles oflre moins de diflërence entre 
les groupes. Ces différences pourtant si saillantes au premier coup-d'œil» 
ne sont , d'après les observations de M. Tristan , qu'un différent dévelop- 
pement de la même organisation primordiale commune à tous les trois 
groupes. C'est en examinant la croissance de ces arbres des leur naissance, 
que AI. Tristan fait voir que les feuilles sont également simples dans les 
*E.*>:o g««r\»poc , rjiin l*>c fo;c/-«oiiv A^ fAnîIles ^ dans les Pins et les Mélèzes ^ 
ne sont que des bourgeons dont la végétation s arrête ; que les games ne 
sont que des écailles de gemmes que l'on trouve également , quoiqu'un peu 
diversement modifiées , dans tous ces arbres. Les chatons mâles , quoique 
différemment arrangés dans les Sapins et les Pins , se trouvent être , si on 
les observe dans leur développement , également axillaires des feuilles des 
branches terminales. Cette manière d'examiner la différence des ports est 
le seul vrai moyen d'estimer la valeur de3 caractères que Ion en pent ^'^ 
cluire, et, dans le cas actuel, dépose en faveur de l'arrangement 
Linné a établi dans ces plantes. C. D. S. 
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MINÉRALOGIE. 



. ■ I ■ . 

Sur le Plomb arseniaté nat^y par M. William GiiiGOR; 

L'AnssNiATE de ploml^ natif s'est trouvé dans la mine de }a paroisse 
le Gwnusap^ nommé Huel Unity, dans le comté de Cornouailles. 
Il se montre dans un filon ^ après sa rcimion avec un autre filou. Le 
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filon de plomb arsénié est mêlé d'un peu de culirre natif , de ouîvre gris 
et de cuivre noir. 

Ce minéral est régulièrement cristallisé en prismes hexaèdres réguliers , 
quelquefois termines ea une pyramide à six pans. Quelques*uus sont 
creux 4 et ils ont pour gangue un quarta blanc. Us sont jaunes ,- souvent 
é^nne belle transparence. Leur pesanteur spécifique est de 6,41. 

Le plomb arseniatése fond au chalum.eau sans décomposition , dans la 
cuiller de platine ; mais il est décomposé en arsenic et en plomb sur le 
charbon. 

II est dissoluble dans l'acide nitrique , lorsqu'il a été préliminairement 
réduit en poudre. 

Ce minerai est composé 

d'oxide de plomb • • • • • 69.76 , 
d'acide arsenique • • • • • 26. 4o , 
d'acide muriatiqae . • • • • i.58. 

97-74' A* B. 

PHYSIQUE. 

m 

'^Mémoire sur' la meêiire des hauteurs^ à F aide du baromètre'^ 
par M. D^AuBuissojsr , Ingénieur au corps impérial des Mines. 
(Extrait.) 

■ établit , à Taide de la théorie, la formule qui sert à la mesure des hau- a6 Mars 1810. 

"leurs : dans la seconde, il en compare les résultais avec ceux de l'expé- 
rience : et dans la troisième., il traite des erreurs dont les mesures 
barométriques sont susceptibles. - 

Première partie. Les résultats rapportés par M. d'Âubuisson , dans 

•la première partie, différent peu de ceux donnés par les autres auteurs. 

' Le coefficient qu'il emploie, dans la formule, est celui (18517 mètres) 

' que Ton déduit des expériences par lesquelles MM. Biot et Ârago ont 

-trouvé 10467 pour le rapport entre les poids spécifiques du mercure et 
de l'air sec , à o température, sous la pression barométrique de 0,76 mètre 
et à la latitude de 45^- Nous cirerons en* -i deux remarques que l'auteur 
fait dans cette première partie. 

i<>. Si Ton conserve dans la formule les logarithmes naturels^ le 
coefficient constant n'est «autre que la hauteur de Patmôsphèro ; 

^ la masse d'air qui entoure ie gl tant supposée conserver son poids 

réel ^ mais être partout de même densité qu^au niveau de tU' mer ^ 

^et à Q de température thermométrique i 
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a«. La }>esaiitear diminue à mesure qu'on s'élève dans Tatmosplière; 
ei l'on corrige l'effet de, cette diminution, i®. sur le poids des colonnes 
barométriques , en augmentant , une /ois pour toutes , le coejfficlent de 
48 mètres ; a®, sur le poids de la masse d'air comprise entre les deux 
stations , dont ou cherche la différence du ni?eau » en augmentant ce 
même coefficient de la six-millième partie de Véléi^ation de la xlb- 
tion inférieure sur la mer^ plus la trois-millième partie (o^ooiig) de 
la différence du niveau cherchée : ou bien avec une exactitude suffisante 
dans la pratique , en l'augmentant d'une diœaine de mètres. 11 suit de 
là , que lorsqu'on néglige celte correction , on a des hauteurs d'en* 
TÎron o,oo3 trop petites, puisque les o,go3 de i83i7 sont 55. 

Seconde partie. L'auteur essaie la formule déduite de la seule tbéorie 
sur une montagne (le mont Gregorio ) dont la position étoil très-favo- 
rable à^ cet objet. Elle fait partie de la chaîne des Alpes qui borde 
au nord les plaines du Piémont; son pied touche immédiatement ces 
plaines; et sa cime> isolée en pleine atmosphère , est à près de aooo mètres 
au-dessus de la mer. 

De concert avec M. Mallet , ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. 
M. U'Aubuisson a commencé par mesurer trigonométriquement cette mon* 
tagne. La base^ établie dans une prairie, à 6000 mètres de la som- 
mité , a été mesurée avec des règles faites exprès ; elle avoit 670,209 
mètres. Les angles ont été pris , et répétés dix fois , avec le cercle de 
Borda. L'eflfet de la réfraction a été corrigé par une des formules de 
la Mécanique céleste qui étoit applicable à ce cas , puisque la hau- 
teur étoit considérable « et apç Ts^nsfle d'élévation étoit de i6®3a^. GeUe 
mesure trigonométrique a ete faite avec un som particulier, et les com- 
missaires de l'Institut , qui ont examiné le mémoire de l'auteur, annon- 
cent qu'elle parolt mériter toute confiance. EUe a donné pour bauteur 
1708,43 mètres. 

MM. Mallet et d^Aubuisson ont ensuite procédé i la mesure baro- 
métrique. Leurs instrumens étoient dernièrement sortis des ateliers de 
M. Fortin » et avoient été fréquemment comparés entre eux et avec 
ceux de l'Observatoire de Paris. Dans le mois d'octobre dernier , ils se 
sont rendus douze fois , l'un au bas et l'autre au haut de la mon- 
tagne : ils ont pris, chaque fois , note de letat des baix>mèires et des 
thermomètres àii,ii7, 12, i3<|-eti heure. Les observations de 
midi, qui sont celles qu'on faisoit entrer dans le calcul, sans aucune 
correction , ont donné des résultats qui ont vavié enti^ i7i5,a et 1721,4, 
Si l'on se borne à prendre celles qui ont été faites p^;* un très-beau 
tems , et dans des jours oii les deux stations étoieqt absolument dans les 
mêmes circonstances , on a i y 1 3, 1 8 , 1 7 1 4,3 1 et 1 7 1 5, 1 3 dont la moyenne 
est j 7 1 4,2omètres. Le coefficient qui a doimé ce&r^tats est iSôi 7+4(1+7» 
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La mesure trigonométrique avoit donné 1708,43 nvètres» d'où Ton 

Seul conclure que le cocfficieni théorique déduit des expériences 
e MM. Biot et Arago est à-peu- près aussi exact qu'on puisse le de* 
sirer. Pour que la formule donnât exactement le même résultat 

2ue la mesure trigonom étriqué , il Êiudroil diminuer nu peu le cocf- 
cient et le réduire à i83io , ce qui donne i85i2 pour la latitude de 
45®. et les hauteurs moyennes , à theure de midi. 

M. d'Aubuisson a encore appliqué la formule aux observations baromé^ 
triques faites par d'autres auteurs sur des montagnes dont on connois- 
soit d'ailleurs rélé?ation ; et il n'a trouvé que de très-petites difTérences. 
Il termine cette seconde partie par une comparaison desdiverscsformulesj 
et Ton y voit que les résultats des règles données par MM. Laplace, 
Râroond , Schuckburgh , Roy et Trembley , ne diffèrent pas les uns des 
autres de plusde 5 à 6 millièmes , dans toutes les températures , depuis o^ 
jusqu'à aS^'. ; et de 3 à 3 millièmes dans les températures de 10 à :2o^. 

Troisicme partie. U semble que le moyen le plus simple et en même 
tems le plus propre à constater les anomalies oc la méthode baromé- 
trique ^ consiste à mesurer une même hauteur , un grand nombre de fois et 
dans des circonstances météorologiques différentes. C'e^t celui qu'a employé 
M. d'Aubuisson. U a porté ^qs instrumens à l'hospice du Grand St.-Beraard, 
l'habitation la plus élevée de l'Europe et qui est à 35oo mètres au-dessus 
de la mer : if a indiqué la numière de les observer à un des religieux 
hospitaliers , qui a eu . la complaisance de prendre soigneusement note 
de leur état à huit heures du matin y miai et quatre heures du soir , 
depuis le 25 juillet dernier jusqu'au 11 septemore. Les observations 

faites à la v>Il« d'Aoct* , cîtu6o a\« |y!«/Jl Uu Oaîui-Dr^iuaid , itluai qu*aujk 

Observatoires de Turin et de Paris , ont fourni les termes de compa* 
raison. Voici les principaux résultats. 

Les différences, par rapport à la hauteur moyenne de 2270 mètres , 
oue l'on a eues en calculant la hauteur du Samt-Bemard sur Turin , 
^après les observations de midi , pendant 62 jours consécutifs , se sont 
élevées jusqu'à 4^ mètres : c'est-à dire, à 0^02 de la hauteur. Mais ce 
qui est très -remarquable , c'est que ces ditférences ont été constam<» 
ment en rapport avec la température indiquée par le thermomètre : 
les résultats du calcul étoient plus grands ou plus petits , selon que 
la température augmentoit ou climinuoit : ainsi , le jour ou la hauteur 
a été trouvée de 4^ mètres trop foible , la chaleur avoIt été de 9^^ 
au-des6ous de la moyenne température des 5a jours. 
^ Les observations du Saint-Bernard comparées avec celles d'Aoste el 
d'Ivrée , ont otlèrt des réstUtats analogues. 

Celles faites a huit heures du matin et à quatre heures du soir, ont 
indiqué les mêmes corrélations entre les hauteurs et la température. 

Les observations du Saint'-Beruurd et de Turin | depuis le aS juillet 
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jusqu'au i5 août , ont donné , pour difTérenee de niveau, à midi , aiaa 
mctrcs ; à huit heures du maxin » 3196 ; et à quatre heures du soir , 2212 
mctres. 

Pour la hauteur du Saînt-Bcmard sur Âostc , on a eu , à midi , 1904 
mclresj a huit heures, 1889; et à quatre du soir, 1898 mèlres. 
De CCS observations et de quelques autres , M, d'Aubuisson conclut 
u'en générai le calcul donne des hauteurs , d'autaut plus grandes aux 
Iverses heures du jour , que la chaleur est plus forte au moment de 
Tobscrvalion. 

Frappé de voir les hauteurs augmenter ou diminuer suivant que Jes 
indications des thermomètres augmentoient ou diminuoicnt , M. d'Aubuis- 
son en a cherché la cause ; et elle lui paroit provenir de ce que les couches 
supérieures de V atmosphère prennent une température moy^enne dépendante 
de leur élévation y et qui participe ^autant moins aux changemens dé 
température que la couche voisine de la terre éprouve a heure en 
heure , d'un jour à Vautre^ et même dune saison à Vautre , qu'elles 
sont plus élevées y ou plutôt quelles sont plus éloignées du sol. En 
eflct , toutefois que la couche d'air voisine de ce sol possédera une 
température plus grqude que celle que comporte la loi ordinaire de 
l'accroissement de la chaleur à mesure qu'on approche de la terre, 
ou plus grande que celle qui rcgnc en pleine atmosphère à la même 
hauteur; la moyenne entre les indications des thermomètres placés 
aux deux stations (et par conséquent dans cette couche) , donnera une 
température supérieure à celle de la masse d'air comprise entre les deux 

stations : et comme c'est cette dernière qui doit entrer dans le calcul, 
il est évident que ceiie qu on lui sunsiJiuo , i^cvLaut eu cxcoo , <M>nduim 

à un résultat trop giaud. Or , d'après le fait mentionné , il est ma- 
nifeste que Terreur en plus sera d'autant plus grande, que TaugmeiH 
tatiou de température près du sol sera plus grande et plus subite. 
Par la même raison, toute diminution notable et brusque de température 
SL In surface de la terre doit produire une erreur en moins. C'est donc au 
facteur de la température que M. d'Aubuisson attribue les principales 
anomalies que présentent les mesures barométriques d'une même hauteur, 
faites dans des circonstances diflcrentes. 

Quant aux erreurs ducs au facteur qui renferme les indications du 
haromèire j elles proviennent presqu'cntièrement de la distance horison- 
tale entre les deux stations. Lorsque cette distance est petite (au-dessous 
d'un myriamctre) , et que la hauteur excède quelques centaines de mètres, 
elle ne sauroit donner lieu à une erreur sensible : l'auteur cite^ 
pour exemple , ses observations sur le Mont Grégorio. Lors même que 
la distance seroit de 10 myriamètrcs , l'erreur qui en résulteroît se 
confondroit avec celle de l'observation ; les 53 jours d'observation au 
Saint-Deruard ec à Turin, en ofl^ent une preuve (abstraction laite de 
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l'erreur évi<lcnimrnt duc au fadeur de temp^îralure). Mais gî l'îalorvnlle 
cuire les deux stalions est ircs-grand , de 5o mvrlamclrcs , par exemple, 
alors on peut avoir des erreurs considérables : ainsi, eu prenant ^ 
pendant 52 jours, la hauteur du Saint-Bernard sur Paris , on a eu des 
«rreurs de 0,0:) occasionnées par l'effet de la distance. Scr les deux 
stations sont encore plus éloignées , si sur- toui îl ^y a une grande 
chaîne de montagnes interposée , les marches des deux baromètres 
ne conservent plus le parallélisme^ et elles indiquent des hauteurs 
fort différentes en tems différcns : on a eu des erreurs de près do 
100 mètres, en comparant pendant 10 jours la hauteur du Mont 
Grcgorio sur Paris ; cette hauteur est de 1900 mètres. 

L auteur termine par Texaitien de l'effet des vapeufs i^cpandues dans 
l'atmosphère, sur la mesure des hauteurs. Les vapeurs diminuent la 
densité de l'air ^ et leur présence nécessite une correction hygrométrique ; 
mais comme la diminution de densité décroît d'une manière très-irré- 
gulière et très-variable dans les couches diversement élevées , on ne 

F eut espérer un mode de calcul général applicable à chaque cas , et 
on est réduit à opérer une correction moyenne. Elle s effectue en 
{lortant, avec M. Laplace, à 0,004 le nombre (0,00575) qui, dans 
a formule, doit exprimer la dilatation de l'air parla chaleur. M. d'Aubuis- 
sou^ après avoir donné des expressions analytiques de la quantité de 
vapeurs contenues dans unie masse d'air, amsi que de la diminution 
de densité qui en résulte, les fait servir à déterminer les erreurs aux- 
quelles le mode de correction indiqué donne lien , dans les diverses 
circonstances météorologiques oii peut être l'atmosphère. 11 trouve que 

'hygromètre entre 
dans la saisoir 
) , Terreur ne va pas à 0^001 , et doit par conséquent 
être regardée comme nulle. Dans les tems froids et les plus humides , 
^Ue ne sauroit être de — o,oo:f ; et dans les jours très*chauds et très^secs , 
elle ne peut guère s'élever à -f» ^»9V ^^ o,oo3 de la hauteur mesurée. 
Nous joignons ici craelques fdlHules faygrom,étriques extraites du 
"Mémoire , et basées sur les expériences deDalton. Suit : t j l'indication du 
thermomètre dans la portion de raimn'spbère qu'ob considère : u ^ celle 
"de Fbygromètre à cneveu : et H j câÊé da baromètre. 

Appelons maintenant : f^ la force élastique de la vapeur dans uti 
espace qui en <;st saturé ; p la force élastique de la vapeur dans un 
espace oii Thygromètise .se tîent^ à u degrés : i^- le poids, en grammes 
et par mètre cube , de la vapeur renfermée dans un espace saturé : 
JP celui dans .un espace oU 1 hygromètre est à u : P la densité 'du 
mélange d'air et, de vapeur dans ce même espace; celle de l'air sec étant r i 
Q l'épaisseur de la lame d^eau évaporée en une heure de tems j l'air 
étant calme. Faisons o^oiSu *— 0;47 ^== ^* !Nous aurons 
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V= 0,Oo5i25"'*- X lo' ^ o.o»797'«-<* X 0,00006*583 ^ 

I 322 

/v-, LllZ ^/ 

I -f- 0,00376* 

/> = mP', 

n ' * 



Ç= o,o54"*(<|/ — ^) = 0,054 (1 — m)<f', 

Lorsque 1/ sera au-dessous de 5o* , ce qui est fort rare , les valeurs 
de 772 seront déduites de la lable que Saussure a donnée au § 176 de 

ses Essais sur V hygrométrie : et on aura 771 = .-* . n étant le nombre 

11,009 

de cette table correspondant à u. 

MÉDECINE. 

De r action de la Magnésie sur les calculs urinaires; 

par MM. HoMEe^SaAirBs. 

Chimxx; D'après les résultats de quatre expériences faites et communiquées & 
s»24t la Société royale de liuudx-t;», le id Céytlct lOiu^ pav MM. Home et 

grande, il parolt qu'on peut guérir la gravelle en faisant prendre soir 
et matin à ceux qui en sont afiectés , et pendant quelques jours , une 
vingtaine de grains de magnésie , soit dans une pinte et demie d'une 
infusion de gentiane « soit dans un peu d'eau. On sait que ce qui 
forme la gravelle est de l'acide urîpie sous forme de petits calculs qui 

Ï>rennent naissance dans les reins , et cjui portés dans la vessie par 
es uretères , tendent à en sortir et à arriver au dehors par le canal de 
l'urëtre. Ces petits calculs sontiplus ou moins jaunes*rougeâtres , et refr- 
femblenl quelquefois à du gravier* 



Ifahonnemmt êsi dû 'i4 fr*, franc de port, el de i3 fi. pour Parié % chêÈ 
J. KLOSTERMANN fils, acquéreur dufonâ% dé Mad. F«. BuffiiiD , tibrairt^ 
rH0 du Jardinéig is^* &3 1 quartier Si^André^des-Jné. 
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HISTOIRE NATUREL L 

ZOOLOGIE. 

Extrait £un Mémoire sur les Structures des parties solides 
, des animaux im^ertébrés des classes des Mollusques et des 
Polypiers ; par M. Beubakt. 

M. Beudamt a lu à la Société un mémoire dans lequel il expose les Soc. PioboxAr. 
structures des dépouilles de plusieurs genres de mollusques et de poly- 
piers ; il a fait voir que ces structures sont en général trèj^^yariables » et 
que principalement celle à fibres perpendiculaires au corps de l'animal est 
beaucoup plus commune qu'on ne se l'étoit imaginé. 

Depuis longtêms 00 connoissoit cette structcire dans les pinncs. 
M. Gillet'Laumont , dans un mémoire manuscrit que l'auteur a cité 9 
Ta fait voir dans Quelques espèces, de gryphites , et dans plusieurs 
coquilles de la famille des huîtres. M. Beudant Ta fait voir en outre dans 
presque toutes les coquilles, et principalement dans les argonautes^ les 
pemes , les crénatules^ les marteaux^ les vulselles , dans plusieurs espèces 
d'huîtres proprement dites, dans les dlcératites. 

La structure à fibres perpendiculaires se trouve conjointement avec 
quelques autres dans le même individu. Les plans qui l'ofirent d'une ma-- 
nière plus particulière sont le plan extérieur et le plan intérieur, c'est-à- 
dire , ceux qui sont formés les premiers et les derniers. On voit un bel 
exemple de cette organisation dans le turbo marmoratus (Linn. ), où 
le plan extérieur est fibreux , d'un blanc mat , le plan intermédiaire com- 
pacte et céroïde , et le plan intérieur fibreux d'un aspect soyeux et nacré. 

On remarque dans plusieurs venus, dans les tridacnes y etc. une structure 
JihrO'laminaire ; dans les spondyles , le deuxième plan présente un tissu 
£breux , d'un aspect soyeux ; le troisième plan n'existe pas. 

Dans Yostrea vesicularis (Lamarck), les feuillets sont poreux. 

Jome IL K*. 67, S\ Année. ao 
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Parmi les polypiers , le miUepora cœvulea (Linn. ) , pi^ISscnlclû Slruc- 
lure la plus agréable ; cJiacune des branches ofrVe uiio };erbe composée de 
peiiis luhcs, (I oii il rcsulic (|ue dans la cassure longitudinale , on voit une 
palme donl chacun des filets va aboutira la circonférence , et dans la 
cassure transversale , de petits irous occupent le centre qui est entouré 
de fdels divcrgens vers la circonférence. 
^ M. Bcudani termine son Mémoire par des applications; il fait rc* 
marquer, d'après M. Gillel-Laumoiil {juanuscrit communiqué)^ que les 
coquilles du genre tridacncs , qui généralement parviennent à une épais- 
seur considérable , offrent dans leur tissu une analogie frappante avec 
certaines chaux carbonafées stratiformes (albâtre ). 

L'auteur finit par comparer les bélemnites et les pointes d*oorsio; 
il lait remarquer, i». que quelques espèces de bélemnites présentent à 
leur base im mamelon arrondi, cannelé du centre à la circonférence, 
taudis que la plupart olfrcnt dans celle partie uue cavité conique avec 
ou sans alvéoles. 

2^. Que les bclrmniles , comme les pointes d'oursin , présentent dans 
leur coupe transversale des stries divergentes du centre à la circon- 
férence avec des cercles concentriques, et que par la coupe longitu- 
dinale on reconnaît que ces corps sont composés de couches successives 
engalnées les unes dans les autres. 

Ces circonstances remarquables conduisent rauteur à conjecturer que 
les bélemnites , dites /idsî/ormes , en massue , en fer de lance , et quelques 
autres espèces nqn décrites ne sont que des pointés d'oursin. 

PHYSIOLOGIE ANIMALE. 

De Virifluence de T électricité sur les Sécrétions animales; par 

lOTH. BiuTiiTK. Frappé des expériences indportantes de M. Davj» sur la séparation et la 
K*. 334. translation des agens chimiques au moyen de l'appareil de Yolta, et soup- 

çonnant que quelque chose de semblable aux phénomènes électriques a 
lieu dans l'économie animale^ M. Wollaston , pour éclairnr cette idée« 
a fait Texpérience suivante; nous nous servons ici de ses propres paroles : 

« Je pris un tube de verre , long d'environ deux pouces , sur environ 

» trois quarts de pouce de diamètre, ouvert par les deux extrémités. Je 

9 fermai l'une d'elles avec un morceau de vessie bien- propre. Je versai 

» d<ins cette espèce de petit vase un peu d'eau , daus laquelle j avob 

9 fait dissoudre — de sctn poids de sel. Je mouillai légèrement la vessie 

n par le dehors, et je posai le (ubc debout sur uue pièce d'un shelltng. 

]» Je couibai ensuite un fil de zinc, de manière que son extrémité înfé- 

» ricure reposant sur le ihelling, l'autre plongeoit.par le haut du tube^ 

A dans le liquide , à la profondeur d'environ un pouce. En examinaai 
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» de suite la surface extérieure de la vessîe , je trouvai que celle action", 
» toute foible qu'elle éloit , suffisoît pour séparer la souae de la solution 
» saline, et pour la faire passer seule au travers de la substance de la 
m vessie. On découvroît la présence de cet alcali au mojen du papier 
» imprégné de teinture de tournesol, et rougi au boul de deux ou trois 
« minutes ; et en général, avant que cinq minutes se fussent écoulées, 
» la pi^sence de Talcali devenoit manifeste^ même par son action sur le 
» curcuma. » 

Wous n'entrons point dans les conclusions que M. Wollaston a tirées de 
celte expérience. L'auteur annonce d'ailleurs que des expériences plus 
nombreuses faites sur le mâme objet par M. Home » vont être bientôt 
publiées. P. T. 

PHYSIOLOGIEVÉGÉTALE. 

jînatomie et physiologie des Plantes de la famille des labiées-^ 

par M. MiRBEL. 

L'établissement des familles naturelles des plantes , devoit tôt ou tard AtfKALrs du Mv: 
porter les observateurs à l'étude de leur anatomie comparée. Puisque les d'Hist.Nàturkli 
organes extérieurs des végétaux sont la suite et le résultat de leur organi<* ge^ ^^m, 3* et 4' 
sation intérieure , il ne peut y avoir le moindre doute que les différences cabier. 
de celle-ci ne soient aussi grandes quoique moins apparentes que celles 
des premières. M. Mirbel a entrepris de montrer dans ce Mémoii^e que les 
labiées ont une organisation interne qui leur est propre^ dont tous leurs 
organes extérieurs ne sont que le développement , et de laquelle il résulte 
des caractères dont la co-existence est nécessaire. Une fàmdle ainsi cir- 
conscrite acquiert sans doute le maximum de certitude et d'évidence. 

La tige carrée» l'opposition des feuilles, le calice monophylle à cinq 
divisions ; la corolle tubuleuse irrégulière à quatre divisions ; la forme par- 
ticulière de son ovaire qui se refuse à toute connexion avec le calice; la 
forme particulière de son fruit , circonscrivent cette famille d'une manière 
claire et précise » et M. Mirbel donne des détails très - intércssans sur 
l'organisation interne qui occasionne ou accompagne ces formes néces- 
saires de la famille. 11 est difficile de donner dans un extrait une idée suffi- 
sante d'une multitude de faits qui sont tous plus ou moins liés enti^e eux ; 
mais les raisons anatomiques de la forme carrée des tiges , et de l'oppo- 
sition nécessaire des feuilles sont si simples et si belles , que nous croyons 
pouvoir les détacher du reste sans nuire à leur clarté. Les vaisseaux des tiges 
offrent dans les jeunes pousses quatre faisceaux principaux , lesquels sont 
placés aux quatre angles , et en marquent plus ou moins la saillie. Au 
milieu de chaque face de la tige sont d'autres faisceaux moins forts que 
'ceuÈx de&ançles. Un peu au«dessous des deux points opposés d'où part une 
paire de.feudte^Jpei qi^f^tre faisceaux des angles jettent des ramiiRcations 
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vers les faisceaux des deux faces sur lesquelles les feuilles sont attacliées / 
et c'est la majeure partie de ces vaisseaux qui forme le squelette vascu- 
laire des pétioles et des feuilles. Les vaisseaux qui n'ont pas pénétré dans 
les pétioles, se reforment en faisceaux, s'élèvent verticalement dans la 
tige jusqu'à ce qu'ils soient parvenus au voisinage d'une seconde paire de 
feuilles. Là, se fait une distribution de vaisseaux semblable à celle qui 
a eu lieu plus bas; mais elle s'opère sur les deux autres faces , attendu 
que cette fois ce sont ces deux autres faces qui portent les feuilles. Ce 
phénomène d'organisation se répète alternativement dans les deux direc- 
tions difTérentes jusqu'au sommet de la tige. L'ensemble des faisceaux 
vasculaires présente Jonc une espèce de réseau à mailles allongées ,. dont 
les nœuds se forment sur les faisceaux des faces au-dessus du point de 
départ des feuilles. Ces feuilles sont naturellement opposées , parce qu'elles 
sont unies à leur base par un bourrelet qui va de l'une à Tautre ; et si l'on 
examine l'organisation interne de ce bourrelet , on trouvera qu'il est com- 
posé de vaisseaux transversaux j espèce de bride vasculaire qui unit les 
deux pétioles opposés. Ce n'est pas tout j à la bauteur oii se développent 
ces organes , il y a souvent un plexus ou lacis de vaisseaux , qui est tel que 
l'on conçoit que les développemens ne peuvent être que simultanés. Ceci 
n'existe pas seulement dans les Labiées, on le voit distinctement dans la 
plupart des plantes à feuilles opposées; en sorte que l'on peut dire ^ue ces 
feuilles ne naissent ainsi que parce que le système d'organisation mteme 
s'oppose à tout autre mode de développement. 

La germination , l'épiderme , les pores y les glandes ; les i>oil3 , la ti^e i 
les feuilles , le calice j la corolle, les etamines, le pistil, le fruit des Labiées, 
et ce que bien des botanistes ne s'attendent pas à trouver dans cette 
famille, le périsperme de leurs graines , ont été les objets des recherches 
de M. Mirbel, et lui ont fourni un très-grand nombre d'observations, 
dont l'importance augmentera à proportion que d'autres familles de végé- 
taux d'une structure dlfTcrente , deviendront aussi bien connues anatomi- 
quemeut que l'est après ce Mémoire celle des Labiées. C. D. S. 

CHIMIE MINÉRALE. 

Analyse de VEau minérale de Chaudesaigues , département 
du Cantal ; par M. Berthier , ingénieur des mines. 

MAL Dit Mires. La petite ville de Chaudesaigues est située dans une gorge étroite du 
Ji: iSa. département du Cantal , à quelques myriamèlres de Saint- Flour. Les eaui^ 

minérales sortent d'un terrain composé de gneiss feldspathique jau- 
nâtre , de schistes micacés et de schistes argileux grisâtres, qui contiennent 
quelquefois des pyrites , et sont souvent recouverts de sulfates cflleuris. 

L'eau des sources a 8& ^ centigrades de température en sortant de la 
terre. Sa température , sa limpidité et sa quantité ne vaiyent jamais. Cette 
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ean ne contient aucun gaz , n'a aucune odeur ni aucune saveur particu'* 
Itères ; elle a cependaq^ une qualité savonneuse , reconnue par les gens 
da pays qui remploient à laver le linge , et à fouler les éiofles de lame. 
Elle forme à sa sortie un léger dépôt ochracé, et elle encroûte les tuyaux 
qu'elle parcourt de concrétions calcaires assez minces et un peu ferru- 
gineuses. 

Elle renferme les matières suivantes : 

Sels calcinés. Sels cristallises. 

Muriate de soude 0,000 1 34 • • • • 0,000 143 

Sous-carbonate de soude • • 0,000400 0,001070 

Carbonate de chaux . • • • 0,00004^ • • • • 0,000048 

Garbonate de fer 0,00000a . . . . 0,000002 

Valent, ..... o,ooo584 . '• . • 0^001265 

Aucun de ces principes , comme le fait trcs-bièn observer M. Berthîer, 
n'est renfermé dans les roches qui constituent le sol d'oii sortent les eaux 
dé Chaudesaigues. Celte observation importante s'applique au plus grand 
nombre des eaux minérales connues , et fait voir qne nous n^avons encore 
aucune idée juste ni sur les causes qui introduisent dans les eaux les 
matières que 1^ chimie y fait reconnoitre, ni sur la nature ou la pro-> 
fmUleur des couches où les eaux s'emparent de ces matières. 

Xes habitans tirent un grand parti de ces eaux , non-seulement pour 
laver le linge et pom* préparer les alimens , mais ils les regardent comme 
très-propres à la guérison d'un grand nombre de maladies. Us s'en servent 
aussi pour chauffer leurs maisons ; et M. Berthier fait la remarque assez 
curieuse , que ces eaux thermales tiennent lieu à cet égard , aux habitans 
de Chaudesaigues , d'une forêt de €hénes qui auroit au moins 54o 
Iiectares* A. B. 

CHIMIE VÉGÉTALE. 

Examen chimique de la Késine jaune du Xantfiûrhéa^ et 
du Mastic dont se servent les Saut^ages de la ,JNoupelle^ 
Hollande , pour Jixer la pierre de leurs haches ; par 
M. Laugieb.. ( Exraît. ) 

M. Peron qui a fait connoilre ici cette résine, dit qu'elle transsude natu- Soc. Pailoxat^ 
rellement de l'écorce d'un arbre particulier à la Nouvelle -Hollande, et 
dont Smith a fait un genre nouveau , sous le nom de Xanthorhea 
bastilis. 
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Cet arbre que Philippe a décrit dans son Voyage à Botany^hay^ pousse 
des jels de trois à cinq mètres , que les SauvagtfB emploient pour leurs 
sagaïes. Ces jets se terminent en un épi de ^o à 60 ccntimcires, de 
la surface duquel transsude une liqueur visqueuse, sucrée, dont les Sau- 
vages sont très -friands. La résine coule du tronc de Tarbre à travers 
1 ecorce ; les Anglais emploient celle résine connue la dyssenterle ; les Sau- 
vages s'en servent pour réunir les bords de leurs plaies , pour souder la 
pointe de leurs sagaies à rextrcmilé de leur hampe ^ pour fixer à leur 
manche les pierres de leurs haches, pour leurs instrumcns de pèche, etc. 

Le bois de xanthorhéa exhale en brûlant une odeur fortement aro- 
matique , qui n'est agréable que de loin ; il paroit qu'il a les plus grands 
rapports avec le fameux bois d'aigle qui , dans l'Inde, se vend à si haut 
prix. 

La résine jaune du xanthorhéa a une odc^ur balsamique, semblable à 
celle des bourgeons de peupliers ; elle se brise facilement avec l'ongle et 
s'électrise par le frottement. Elle se fond à une douce chaleur, se bour- 
soufltc , puis diminue de- volume , et prend une couleur d'un rouge brun; 
sur les charbons ardens elle exhale une vapeur épaisse, très-piquante, 
aromatique , et laisse un charbon volumineux et léger. 

£lle se dissout dans l'alcool , à l'exception des 0,7 de son poids d'une 
sorte de gomme qui se ramollit et se gonfle dans Feau bouillante sans s'y 
dissoudre. Sa dissolution alcoolique blanchit par l'eau , mais il £iut éva- 
porer le mélange aux trois quarts de son volume , pour que la résin^i^ 
sépare et se dépose sous la forme de petites houppes de couleur citnne. 
Le liquide aqueux , d'oii la résine s'est déposée j rougit le papier de 
tournesol , ainsi que le fait la dissolution alcoolique non mêlée à Teau» 

Ces deux liquides contiennent de l'acide benzoïque, que l'on sépare 
plus aisément de la résine elle-même , en l'exposant dans une fiole au 
cdntact d'une douce chaleur ; l'aci.de se condense en petits cristaux sur les 
parois du vase. 

En distillant la résine avec de l'eau , on en obtient une huile essentielle > 
d'un blanc j£kunâtre , et d'une saveur acre , biodante à-peu-près comme 
celle de gérofle. 

Les alcalis caustiques dissolvent facilement la résine du xanthorhéa , cl 
prennent une couleur jaune foncée : cette dissolution mousse comme celle 
de savon , et précipite par l'addition d'un acide. 

Distillée avec l'acide nitrique, la résine se dissout et se convertit en 
matière jaune amère, et en acide oxalique; l'eau mère offre des traces 
diacide prussique. 

L auteur a soumis aux mêmes essais la propplis purifiée , qui s'est com- 
portée de la même manière. 

Il conclut de ses expériences que la substance jaune du xanthorhéa est 
formée d'une grande quantité de résine unie à quelques centièmes d'une 
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espèce de gomme insoluble, spongieuse, d'acide bcnzoïque , et d'une 
h^iîle volatile « ûcre, d'une odeur suave. y 

Il pense qu'on ne peut considérer la substance du xanthorhca comme 
iine résine proprement dite , mais comme appartenant plutôt à Tespcce- 
des baumes » et qu'elle a les plus grands rapports avec la propolis , dont 
les aboilles font usage pour boucher les fissures de leurs ruches. 

La résine jaune entre dans la composition d'un mastic dont se servent' 
les Sauvages , pour fixer, comme nous 1 avons dit , à leur manche la pierw 
, de leurs haches, et pour souder la pointa de leurs sagaïes. 

L'auteur s'est assuré que cent parties de ce mastic sont formées de 
résine jaune , 49 9 ^^ sable pur, 37 ; d'oxide dé fer, 7, et de chaux ^ 5. 

Ces proportions différent peu de celles que Ton emploie pour la fabri- 
cation du mastic résineux que l'on vend aux graveurs^ et qui est un 
mélange de résine commune et de briqne pilée. 

Ainsi la nécessité a appris aux Sauvages de la Nouvelle-Hollande , à 
mêler à leur résine une quantité semblable de sable , pour en former un 
mastic qui ne diflere de celui dit des graveurs , que. paixe qu'il a une^ 
dureté et une ténacité plus considérabfes. 

U faut pourtant remarquer, ^d'une part , que Te mastic àei^ graveurs 
acquiert d'autant plus de dureté , qu'on lui (ait éprouver un plus grand 
nombre de fusions; et de l'autre, qu'il est très*vraisemblable que la diflé- 
rence de ténacité qu'on observe dans les deux mastics , tient a la nature- 
diverse des résines , et à la force de cohésion plus ou moins considérable 
avec laquelle leurs molécules sont susceptibles d'adhérer. 

P H Y S I Q U E- 

'Notice sur un phénomène â^ Optique; par M. J.-J. Omauus* 

d'Halloy. 

On suit que MM. de Saussure père et fils rapportent que , quand ils Soc, Philonaok 
gravirent le mont Salcve , le 7 janvier 1796 {Fojage dans les Alpes ^ 
note du § 3255 ) , il régnoit un brouillard épais dans la plaine , tandis 
que le haut de la montagne brilloit du plus beau soleil , et qu'au moment 
où ils sortirent du brouillard , le soleil qui cclairoit leurs corps , projettoit 
leurs ombres sur ce brouillard; ces ombres, celles de la tétc sur-tout , 
paroissoieiit entourées de gloires ou de cercles colorés concentriques , 
exactement conformes à ceux que Bouguer avoit observés dans une 
situation analogue sur les Cordilières {Préface du Traité de la figure de 
la terre, page 4^)- ^^^I- ^^ Saussure père et fils, qui avoieut tant de 
^ fois cxamiré la projection de leurs ombres sur les brouillards et les 
vapeurs volcaniques, sans appercevoir ces auréoles, pensèrent qu'il falloit 
uie coudiiion extraordinaire pour produire un effet aussi singulier , et 
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ils adoptèrent Topinion de Bouguer qui croyoit que ce phénomène ne se 
trace que subies nuages dont les particules sont glacées , et non sur les 
gouttes àe pluie comme tare-en- ciel 

M. Omalius fait connoitre deux autres exemples d'un pareil phéno- 
mène , qui s'est manifesté dans des circonstances oii la condition , consi« 
dérée comme indispensable par Bouguer , n'a voit pas lieu. 

Le ^7 août 1807 , peu après le lever du soleil , M. Omalius traversoit 
la rivière d'Amblève, au bameau de Quarreux, à 10 kilomètres de Spa» 
département de l'Ourte. Cette rivière y coule au milieu d'une vallée qu 
gorge étroite , bordée de pentes rapides qui ont plus de deux cents mètres 
de hauteur , et dont les sommets correspondent aux plateaux ou plaines 
élevées des Ardennes^ toute cette vallée étoit remplie d'un épais brouillard 
qui voiloit totalement le soleil , et qui surpassoit le niveau des plateaux sur 
lesquels il ne s'étendoit point. 

M. Omalius s'étant retourné lorsqu'il fut sorti de cette espèce de nuage ^ 
il vit l'ombre de sou corps qui se dessinoit sur le brouillard , en présentant 
le phénomène décrit ci-dessus. Elle y traçoit une image dont la tête étoit 
entourée d'une auréole , large de plus d'un mètre , formée de cercles 
concentriques lumineux , foiblement teints des couleurs de l'iris. Comme 
il n'avoit point de thermomètre ^ il ne peut dire positivement à quel degré 
se trouvoient ces vapeurs ; mais il est porté à croire qu'elles n'étoient pomt 
à rétat glacé , et même il est persuadé que leur température étoit élevée 
de plusieurs degrés au-dessus ae zéro. Car cette matinée suivoit et précédoit 
deux journées des plus chaudes de l'été de 1807 ; et le thermomètre observé 
il Liège , deux heures et demie après l'apparition du phénomène , indi« 

auoit !io^.5 de l'échelle centigrade, chaleur oui ne devoit pas différer consi* 
érablement de celle qui régnoit au plateau de Quarreux , élevé seulement 
de 45o mètres au-dessus du niveau de la mer, ou 365 mètres au-dessus 
de Liège , et qui n'est éloigné de cette ville que de trois myriamètres de 
distance borisontale. 

M. Beauuier , ingénieur des mines , a fait une observation analogue qui , 
sans contrarier aussi positivement l'hypothèse de Bouguer que celle aont 
on vient de voir le détail, suffiroit déjà pour l'ébranler, et qui, outre 
quelques circonstances particulières , a le mérite d'être un exemple de plus 
d'un fait qui paroit assez rare. 

Le 2^ septembre 1800 , M. Beaunier fit une excursion au Puy-de-Sancy , 
dans les Monts - d'Or , département du Puy - de - Dôme ; il trouva 
cette montagne entièrement enveloppée de nuages épais qui cepen- 
dant se dissipèrent vers les quatre heures du soir , et tandis qu'appuyé , 
avec son guide , sur la croix qui est au sommet du Puy , il admiroit la 
vaste étendue de pays qui s'oflroit à ses regards , il remarqua un petit 
nuage blanc qui s'étoit formé sous ses pieds , dans un vallon expose au 
nord. Ce nuage , se trouvant éclairé par le soleil , présenta un cercle 
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complet brillant des couleurs de Tins ^ au roiliea duquel se projettoic 
l'ombre des deux spectateurs qui embrassoient la croix , circonsiancc qui 
produisoit un eifet extrêmement pittoresque. 

M. Beaunier u'a point de données positives sur la température des va-, 
peurs qui lui offrirent ce phénomène , mais il croit qu'elles n'étoieut point 
glacées 5 puisque le soleil avoit eu quelques iustans auparavant assez de 
force pour raréfier les nuages qui entouroient la montagne , et qu'à Texcep- 
tion de quelques lambeaux de neige qui occapoient des crevasses , le sol 
n'étoitpouitgelé. 

' Extrait d" un Mémoire de M. Dessaignes, sur la Phosphores-' 
cence des corps y produite par la compression. 

M. Dessaignes apourobjetjdans son Mémoîre(i), de prouverquelousles , j n » - q 
corps de la nature sont susceptibles de dégager delà lumière par la com- "> -c io ej 
pression , et que cette lumière n*est pas due à un phénomène électrique. 
Pour mettre cette vérité hors de doute , il a fait un grand nombre d'expé- 
riences sur les liquide^s , les solides et les gaz : d'abord il a opéré sur 
Teau ; l'appareil dont il s'est servi pour la comprimer et la rendre lumi- 
neuse ,. mérite d'être décrit. Qu'on se figure un* tube de verre très-fort, 
fermé solidement d'un côté , et ouvert au contraire de l'autre ; qu'on se 
figure I d'une autre part , qu'à partir du fond ce tube contienne , i^. une 
petite quantité d'eau , a^. un pistou en cuir du diamètre du tube » et ap- 
pliqué immédiatement sur cette eau ; 3^. une partie vide et absolument 
sans air ; 4^ un second piston aussi en cuir , dont le diamètre soit , comme 
le premier , égal à celui du tube , et qui , en outre , porte à sa partie supé- 
rieure une tige , au moyen de laquelle on peut le faire mouvoir ; qu'on se 
figure enfin qu'on abaisse rapidement le piston supérieur sur le piston 
inférieur , et r on aura une idée de l'appareil de M. Dessaignes et de la 
manière de s'en servir. 

Pour faire son expérience commodément j sans danger et toujours avec 
succès , M. Dessaignes prend un tube de cristal de 244 millimètres de 
longueur, de g millimètres de diamètre intérieur ^ ouvert à ses deux extré- 
mités , et dont les parois ont une é[>aisseur de 14 millimètres. Après avoir 
dressé et usé à l'émeril les deux extrémités du tube , il y introduit un 
petit piston sans tige, fait avec des tranches de cuir gras étroitement serrées 
entre deux plaques de cuivre et du diamètre du tube même ; il le pousse 
dedans jusqu'à 27 millimètres au-dessous de l'orifice supérieur au moyen 
du piston h tige , fait avec le même soin que le premier. Ensuite il remplit 
d*eau ordinaire , ou récemment distillée, l'espace compris entre le piston 

«■ j ■ ' . I ■ ■ ■■ 

(i) Annonce dans ce Bulletin, n^. 33 (vol. 2 , pag. loi ), 

Tom. II. N«, 5?. Z^. Armée. 21 
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sans tige et rorifice supérieur. Puis il applique aux deux extrémités 
du tube deux plaques carrées de cuivre de 5 à 6 millimètres d'épaisseur, 
garnies de cuir, unies entre elles par quatre tiges de fer. 

Au moyen de bons pas de vis et de forts écrous , et percées à leur 
centre d'un trou, savoir , l'inférieure pour laisser passer la tige du piston 
mobile , et la supérieure pour recevoir un fort robinet ; l'appareil étant 
ainsi monté* il l'environne d'un treillis de fil d'archal pour se garantir du 
danger des fractures du tube : il le porte dans l'obscurité , serre la tige du 
piston mobile entre les mâchoires d'un élan , élève en haut le tube ou 
corps de pompe, pour donner à ce piston le plus de jour possible, et 
ordinairement à 41 millimètres ; saisit avec les mains le robinet appliquée 
la partie supérieure de ce corps de pompe, et l'abaissant rapidement, 
cboque l'eau par le moyen du piston sans tige , et la rend lumineuse. 

De cette manière , on peut rendre la même eau lumineuse autant de fois 
que l'on veut, pourvu que l'appareil reste en bon état. L'expérience pré- 
sente plusieurs observations qui n'ont point échappé h M. Dessaignes , cl 
qui sont dignes de remarque : 1®. jamais le cylindre d'eau, contenu dans 
linstrument, ne paroli tout lumineux; il n'y a que la moitié à-pea-prcs 
qui le soit, et c'est toujours la partie supérieure , c'est-à-dire , celle qui est 
la plus éloignée des pi>tons ; 3^. lorsque le robinet ne ferme pas parfaite* 
ment , et qu'au moment de la percussion, il peut s'en dégager une très- 
petite quantité même en pluie très'»nne,on n'obtient point de lumière, 
quoique h* choc soit très fort. Dans ce cas, le coup n'est pas plus sonore que 




celle à laquelle elle étoit auparavant ; si on la prend à i5^ , elle se truuye 
à 20^ constamment ; 4*'. il parott qu*il n'est pas besoin d'une force très- 
grande pour rendre l'eau lumineuse par le choc; M. Dessaignes /'estime 
a 90 kilogr. Dans le cas oii ce piston mobile , au lieu de 41 millimètres, 
aaroit 108 millimètres de course. 

Tous les liquides jouissent , comme Teau , de la propriété de devenir 
lumineux par la compression , et de létre autant les uus^^ue les autres j du 
moins M. Dessaignes s'en est assuré pour Thuile d'olive , une huile vola- 
tile , l'alcool , l'étber sulfurique , l'acide acétique et une dissolution de 
potasse Saturée H bouillie , etc. etc. 

Après a\oir reconnu que tous les liqiiidcs pouvoient être rendus lumi- 
neux par la compression , M Dessaignes a voulu savoir si , par ce moyen , 
tous Ips solides ne pourroient point aussi le devenir ; il .s'est servi pour 
cela du même appan^il i|ue celui dont il a été question précédemment. Les 
nombreuses expériences qu'il a faites particulièrement sur la fleur de 
soufre , le sulfate de magnésie desséché, le nitrate de potasse , l'oxide noir 
de manganèse , la cendre , la poudre d'or ou s«iLle de mica , le charbon 
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végétal eu poudre, etc. etc. > ne lui permettent pas d'avoir aucun doute à cet 
égard. Toujours ces diverses matières d'abord tassées le plus possible dans 
le tube, pour en dégager lair , sont devenues' lumineuses aussitôt qu'elles 
ont été comprimées fortement. Elles ne Tout été qu'un instant, et ont 
pu Je redevenir un grand nombre de fois par de nouveaux chops. De toutes 
il s'est dégagé la même quantité de lumière par une même force compri- 
mante^ si ce. n'est du charbon qui n'en a dégagé autant que les autres , 
qu'en le comprimant plus fortement qu'elles. 

Craignant qu'on ne soit tenté d'attribuer ces effets de lumière à Tair qui 

f>ouvoit encore rester interposé entre les particules du corps malgré 
es précautions qu'il avoit prises pour Ten expulser, M. Dessaignes 
répond à celte objection, en observant que ces divers corps, et sur-» 
tout la craie , la chaux , etc. , deviennent lumineux ,' même pendant 
quelqu^'s secondes, en les frappant fortement sur une enclumte avec 
le tranchant du marteau. 

Ces expériences étant faites , il ne restoit plus pour constater l'îgnes- 
cence de tous les corps par la percussion qu'à rendre les gaz lumineux 
par ce moyen -, déjà même cette question a été résolue : car on sait 
dépuis plusieurs années qu'on fait jaillir de la lumière de l'air en le 
comprimant. Mais on auroit pu soutenir , jusqu'à un certain point , 
que cette lumière provenoit d une combustion de l'azote , et encore 
bien qu'il fût extrêmement probable que cela n'étoit pas^ il étoit bon 
de le démontrer. . C'est ce qu'a fait M. Dessaignes en opérant séparé- 
ment sur les gaz oxigène , azote et hydrogène. A cet effet , il s'est 
encore servi de l'appareil qui a été décrit précédemment , mais en sup- 
primant le piston sans .tige j et en adaptant au robinet dont il estsur- 
xpouté un récipient plein de gaz qu^il vouloit soumettre à la compres- 
sion ; par ce moyen , il n'avoit besoin pour faire l'expérience que 
d'abaisser le piston et de le pousser fortement après avoir toutefois 
fermé le robmet. La lumière provenant de ces trois gaz étoit d'un 
jaune-rouge , et disparoissoit ae suite. Ce qu'il y a de remarquable ^ 
c'est qu'aucun tube n'a pu résister à la réaction élastique du gaz 
hydrogène. Tous , au contraire , ont résisté à celle des autres gaz. 

D'où vient ce dégagement de lumière , c'est ce que M. Dessaignes 
s'occupe ensuite de rechercher. 11 fait à cet égara , en observateur 
éclaire , toutes les suppositions possibles. D'abord il démontre qu'elle 
ne provient point de la percussion des pistons sur le verre ; car lors- 
qu'on frappe , même très-fortement , sur ce verre avec un marteau , 
il ne s'en dégage de lumière que dans le cas oii on eu sépare quelques 
fragmens , et encore cette lumière est une auréole à peine sensible. 
n démontre ensuite que cette lumière n'est point de nature électrique. 
Pour cela , il met Imtérieur de son appareil plein d'air en contact 
avec quatre fils de platine , et il fait communiquer ces fils , tantôt avec 
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leleclrômètre de Voka « ei tantôt avec un condensateur placé sur cet 
électroniëtre j et alors il comprime Fair du tube, au moyen du piston 
à tige ; Tair devient lumin^x , mais les pailles de I electromètre ne 
bougent pas. 

Donc puisque la lumière ne provient ni du verre frappé par le 
piston , ni de réleclricité qui pourroit être développée par la collisioii 
de ce piston sur le tube , il faut admettre qu'elle est due au ra[^ro- 
cbement des molécules des diSerens corps comprimés. 

Tels sont les faits contenus dans le Mémoire de M. Dessaignes , il 
en conclut : 

i^. Que l'eau est probablement une substance compressible, puisqu'elle 
devient lumineuse par le choc; 

2^. Que si en la rendant lumineuse par le choc, elle ne se trouve 
élevée après l'expérience que de 5 degrés , c'est qu'aussitôt qu'elle cesse 
d'être comprimée , elle reprend le calorique qui s*en étoit dégagé , à 
tel point même que ces o degrés doivent être produits par la pression 
de l'eau contre les parois du tube ; 

5^. Qu'on ne doit point regarder le dégagement de cbaleor et de 
lumière dans une expérience, comme im signe caractéristique de la 
combustion (ce qu'on savoit déjà). 

4^. Que la condensation des corps étant proportionnelle à leur volame, 
il est bien étonnant que quel que soit leur état , ils ne soient pas plus 
lumineux les uns que les autres dans la compression ; et qu'il ne l'est 
pas moins que le charbon conmie corps noir , fasse exception à cette 
réglé j puisque pour le rendre aussi lumineux que les autres , il &al 
le coniprimcr plus fortement ; 

5». Que la cause pour laquelle le gaz hydrogène est le seni gai 
qui brise le tube dans lequel on le comprime , provient peut-é^e de 
ce que , comme l'a démontré M. Gay-Lussac , il a plus de capacité 
pour le calorique que les autres gaz ; 

6^. Enfin , que probablement toutes les phosphorescences sponui* 
nées et passagères j telles que cellas de la chaux caustique inaparfai- 
tement éteinte avec un peu d'eau , celle du phosphore de Canton 
fraîchement fait et plonge dans l'eau , celle du muriate de chaux avec 
excès de base , dont les fractures , récemment faites , deviennent lumi- 
neuses en soufflant dessus, etc. j etc., ne dépendent pas de la soli- 
dification de l'eau , et de son extrême conaensation par les forces 
de l'affinité ; qu'il n'en est pas de même des phosphorescences par 
élévation de température et par insolation , que quoique Teau joue un 
grand rôle dans ces phosphorescences , il est impossible de s'en rendre 
. compte en supposant la condensation ; que Ton pourix)it peut-être 
les regarder comme des phosphorescences par collision , mais qu'il 
espère , au reste , répandre bientôt un nouveau jour sur cet objet. 

T. 
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MÉDECINE. 

Observations sur la Physionomie propre à quelques ma^ 
ladies chroniques , et en particulier à ÏEpïlepsie ; par 
M. Dumas , recteur de l'académie de Montpellier , etc. etc. 

La plapart des maladies chroniques donnent aux traits du irisage Soc Philomàt 
une empreinte qui leur est propre , et qui détermine dans Tensemlne 
de la pcysionomie des malades , le caractère particulier de chaque 
affection. 

. lia physionomie phlhisique est caractérisée par l'éclat des yeux , la saillie 
el la rougeur des pommettes , le prolongement de la ligne horisontale 
tirée de 1 une à l'autre orbite , l'excavation des tempes et TajOTaissement 
des joues. Le teint blême et ciré , les yeux languissans , la coroée 
blanche et ternie , la peau soulevée et bouiEc , sont les principaux traits 
de la physionomie des hydropiques > qu'on ne peut mécounoltrc en 
voyant le beau tablean de Gérani Dow. Dans l'hydropisie du cerveau , 
Tœil pressé par le liquide se jette en avant et en dehors : caché sous 
«la paupière qui le couvre à moitié , il change toute la physionomie » 
et décide Taspect désagréable des hydrocéphsues. 

Les traits du visage semblent grossis, dilatés et déformés dans les 
affections vénériennes. La teinte livide , les yeux flétris » la peau tachée 
et racornie font prendre uie expression de langueur et d'abattement 
à toute la physionomie. 

Les personnes affectées de scrophnles ont généralement la tète plus 
large , sar-tont vers l'occiput , les os de la pomikiette relevés et proé- 
xninens , le visage plein et comme bouffi , les angles de la mâchoire 
inférieure saillans et carrés , le contour du menton étendu , les ailes 
du nez dilatées , les lèvres grosses , les paupières épaisses , les yeux 
étonnés , tristes , quelquefois hagards , la cornée transparente d'une 
couleur bleuâtre , la pupille très-ouverte , les joues d'une rougeur vive 
et toute la figure remplie de taches diversement colorées. 

M. Barthez a bien reconnu que les goutteux ont so|iivcnt dans les 
traits du visage une forme d'ensemble qui leur est particulière , et qui 
constitue une espèce de physionomie goutteuse. Mais il ne détermine 
point le caractère de cette physionomie ni d'une manière directe eu 
constatant la forme aue produit l'ensemble de ses traits , ni d une ma- 
nière indirecte en fa comparant à d'autres physionomies connues. 
M. Dumas a fait des observations sur les physionomies de plusieurs 

goutteux , et il a cru voir à force de les comparer qu'il est impossible 
e leur assigner un caracièi^ de physionomie soumis à des règles fixes 
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ei détermiiiéos , mais qu'elles oflVenl la plus grande ressemWance avec 
le caractère de langueur et d'afTaissement que la physionomie des femmes 
prend à Tépoque où le flux menstruel doit survenir , et qui consiste 
dans un certam sillonnement des ailes du nez et de la face, joint à 
une expression de^ Tœil propre aux souffrances intérieures et soordes 
qu'elles éprouvent. Lie méme^ caractère de physionomie se. retrouve 
aussi chez les personnes bémorroïdaires. L'analogie qu'il y a entre les 
fluxions douloureuses comme la goutte , les hémorroïdes et Je flux 
menstruel , donne la raison de cette ressemblance. 

U est certaines affections chroniques dont les signes caractéristiquei 
se produisent avec tant d'exactitude sur la physionomie des malaaes» 
que leur aspect suffit pour lç<i déceler. En observant la (igure de ces 
malades ^ on ne peut méconnoitre assurément les caractères d'une diar- 
rhée ancienne , d'une dyssenterie prolongée , d'un flux cœliaque ou 
lientérique , d'une obtruction du foie et des viscères abdominaux , 
d'un squirre et d'un ulcère à la matrice, d'une affection cancéreuse, 
d'une cachexie .générale , etc. 

U y a des caractères constans dont quelques-uns tiennent à l'état ana- 

, tomiquc des parties qui déterminent la physionomie particulière des mala- 

. dies nerveuses f et qui deviennent mieux prononcés lorsque la cause essen^ 

tielle de ces maladies réside dans un vice de l'organisation. Voici les 

caractères de ce genre que M. Dumas croit aroir constatés dans plusieurs 

espèces de maladies. 

L'ensemble des traits composés , la pâleur sombre et le fond jaunâtre 
du teint qui sont propres aux mélancoliques , donnent à la physionomie un 
caractère de tristesse et de souffrance que Ton trouve bien exprimé dans 
la figure de l'Antinous du Capi^ole. Lavater a dessiné les portraits de deuk 
hypocondriaques , dont les figures étoient devenues méconnoissables pen- 
dant leurs maladies. Les yeux enfoncés, hagards, les aile;» du nez relevées, 
imprimoient à leur physionomie le sentiment de gène et de contrainte 
qui accompagnent toutes les fonctions vitales dans Thypocondriacie. 

Les maniaques présentent des traits et une physionomie qui différent 
suivant la nature et l'espèce de leur folie ; mais Fétat de démence ou de 
manie est toujours caractérisé par certaines expressions constantes de la 
figure , que l'assemblage et la combinaison des traits déterminent. Les 
recherches de plusieurs médecins ont prouvé qu'il n'y a point de rapport 
essentiel entre les physionomies caractéristiques des divers genres aalié- 
nation mentale, et les variétés accidentelles de la configuration de la 
tête qui sont fondées sur les rapports et les dimensions du crâne. 

Le caractère le plus général de la physionomie chez les maniaques, 
consiste dans le désordre et Tirrégularité des traits qui semblent se com- 
poser avec la même confusion , la même incohérence que les idées. Cepen- 
dant , la folie oii dominent les affections mélancoliques et concentrées^ se 
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reconnott plutôt à Textérieur régulier^ aux formes sëvcres d*ua visage 
ficoid^ iminobile^ inanimé. 

On a dit trop généralement que la face avoit , chez les idiots , une plus 
grande étendue relativement au crâne qui étoit manirestemcnl rétréci. H 
existe des hydrocéphales , dont les facultés intellectuelles paroissent tota« 
lement abolies , et chez lesquels Tldiotisme peut se rencontrer , avec une 
extension considérable du crâne , qui se prolonge et s'élargit aux dépens 
de la face. 

En visitant les épileptiaues que Thôpital la Grave de Toulouse renferme , 
M. Dumas a observé liu homi;ne de trente-cinq ans réduit à Timbécillité 
1a plus absolue depuis sa naissance , dont le crâne porté en avant , s'éten- 
doit vers la face, de manière que le diamètre de sa longueur étoit d'un 
«ixième plus grand qu'il ne doit Tétre dans les têtes bien conformées. 
. ..Les miiiicles de la face mobiles et disposés aux mouvemens couvulsifs, 
lei sourcils abaissés, «les paupières rapprochées , .les yeux saillans, fixes, 
tendus f luisaus, les prunelles diii<{ées en sens contraire Tune de Tautre, 
constituent la physionomie des épilepiiques. Mais, outre cette empreinte 
d^ physionomie générale , il y a dans les épilcpsies constitutionnelles un 
/[^ractère distinctif que Ton peut appercevoir dans la co^pe et les propor- 
.tiotis de la face. M. Dumas s'est assuré que le caractère essentiel de la 
physionomie épileptiquesc rapporte à la mesure de Tungle facial , qui , chez 
rhonime, varie de quatre-vingts degrés à soixante-dix. «Tai trouve , dit-il , 
constamment cet angle au-dessous de quatre-vingts degrés , dans les épi- 
lepsies dépendantes d'une altération profonde et organique du cerveau» 
11 m'a paru qu'il y étoit de cinq , de huit et même de dix degrés inférieur 
à l'angle facial des têtes européennes qui est de quatre-vingts degrés. 

L'auteur a examiné attentivement les têtes de plusieurs, épileptiques « 
.dont il a tiré Tangle facial par la méthode de M. Cuvier. Il a fait dessiner 
ces têtes , et la mesure de l'angle facial a été exactement prise. Les 
mesurer de cet angle comparées sur divers malades, ont fourni des 
.réhultats diflérens , selon nue les causes immédiates de l'épilepsie étoieni 
.plus ou moins liées aux. vices organiques du cerveau. 

En i8o5 , M. Dumas reçut dans son hospice de clinique de perfection- 
nement , trois malades atteints d'une épilcpsie héréditaire déclarée incu* 
rable. L'un avoit l'angle facial de «72®; les deux autres avoîeut cet angle 
de 74** à 75®. 

Il traita et il guérit dans le même tems un homme devenu épileptiqne 
à la suiie d*une frayeur. L'angle facial éloit chez lui de 79^^ à 80^^. Il lui 
offrit les mêmes degrés d'ouverture dans une épilepâie vcrmineuse, qutl 
combattit eflicacement par la valériane mcléc'avec les mercuriaux, et 
dans une épilepsie accidentelle qui fut déterminée par la grossesse , et dont 
raccouchemeiU dissipa les at*iiques. 

Lorsqtie M. Dumas visita l'hôpital de Toulouse, en 1804 et ido5^ il 
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eut occasion de mesurer l'angle facial sur tin grand nombre d'épîlep- 
tîqucs , parmi ceux «ui avoîent été sujets , depuis leur naissance » à des 
.attaques fréquentes aépilepsic , et chez lesquels la makdie étoit certai- 
nement organique. II a trouvé quatre malades qui avoîent l'angle facial de 
71® hi/joP ; trois qui Tavoient de 73®, et un seul chez qui la mesure de cet 
niiglc n'alloit pas même jusqu'à 70®. Cette mesure s'est toujours rapprb» 
chée du quatre-vingtième degré dans les épilepsies qui ne formoieni pas 
une affection organique et incurable. 

'Pendant les aimées suivantes il a répété ces observations tontes les 
fois qu'il lui a été possible de le faire. Il a presque toujours vu que dans 
les épilepsies constitutionnelles attachées à l'organisation ^ l'angle facid 
s'abaisse du 80® au 75**, et qu'il présente sa mesure ordinaire d'environ 8o*, 
dans les espèces d'épitcpsies oii l'organisation n'est pas essentiellement 
nlTectée. On peut eii déduire un caractère propre à distinguer les épi- 
lepsies qui sont nécessairement incurables , d'avec celles qui offrent encore 
des chances de guérison. 

Nous devons remarquer aussi le singulier rapport qu'il y a entre l'angle 
facial de plusieurs épileptiques , et celui des Nègres qui Font également de 
70^. Cette remarque est d'autant plus importante qu'elle confirme nos 
observations toudiant le caractère des épilepsies constiiutiotinèlles, fon- 
dées sur rabaissement de l'angle facial , puisque cet angle est à-pea-près 
le môme chez les épileptiques que chez les Nègres , dont la constitution 
pa rot t avoir une grande aptitude à être affectée d'épilepsie, et sor-tout 
de convulsions tétaniques qui sont des maladies eiti^mement communes 
parmi eux. 

Afin de juger combien l'inclinaison de Tangle facial, an-dessous de 

3uatre-vingts degrés observée dans les épileptiques, change les proportions 
e la face et du crâne , on pourroit mesurer diversement les dimensions 
de ces deuY parties de la tête , en comparant leurs surfaces respectives. 
M. Dumas n'a essayé qu'une fois cette comparaison sur un épileptique 
qui lui avoit donne un angle de 74®, et qui mourut d'une fièvre inter- 
mittente pernicieuse. La surface du crâne n'y étoit pas quadruple de celte 
de la face « on dans la proportion de 4 ^ ^ » comme Flndique M. Cuvier : 
cette différeûce se trouva moindre d'un huitième. ' 
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HISTOIRE NATURELLE. 

ZOOLOGIE. 

Note sur plusieurs espèces de Squales y confondues sous le 
nom de Squalus maximus de Linnée; par M. Blainville , 
D. M. P. 

L'auteur de celle noie ayanl récemmenl iraduil la descriplion aualomi* ^ ^ «^.^ 
oiie G un squalus maximus ^ lue le 11 mai 1009, a la Sociale royale de c a ^ H 
Londres , par M. E. Home , a irouvé une noarelie occasion de remarquer ^ ^ '^* 

]ac ce sont presque toujours les plus grandes et les plus singulières 
espèces d'aninnaux que les naturalisles ont distinguées le plus lard et d'une 
nanière moins précise de leurs congénères, il çile à I appui de cette 
isseriion , les savantes fcchcrches de MM. Camper , Schneider et Cuvicr j 
i ont si bien démontré que les espèces du rhinocéros , de l'éléphant et 
a crocodile^ n'étoient pas uniques, ainsi qu'on Tavoil cru jusqu'alors, 
et «qu'au contraire, on avoil confondu sous ces noms collectifs plusieurs 
espèces douées de caractères bien tranchés. II s'apperçul avecWalbaum, 
commentateur du Gênera piscium d'Arledi , que l'on réuq^soit sous ce 
même nom de squalus maaoimus j plusieurs squales , dont il seroil possible 
do former des espèces distinctes. II résolut alors de traiter ce sujet en com- 
pulsant tons les passages des naturalistes anciens et modernes qui pou- 
voienty avoir trait. 

Ainsi , c'est en vam cm'il cherche des renseignemens dans les ouvrages 
d'Oppien, d'ililliea^ de Dioscoride , de Galien , d'Athénée, dePauld'iEgine » 
de Varon , d'Aristote , de Belon , de Rondelet, de Salviani , d'Aldrovande , 
de Fab. Columna, de Willughby^^ de Raï , de Charleton , de Caïus^ etc. , ni 
dans ceux d'Arledi , et même dans ceux de Linné ( jusques et compris lu 
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onzième édition du Sjstrma nnturœ) ; la pliiprirl de ces auteurs n'ayant 
point ronnu les poi^^sons du xNord. 

Gr.nniT décrivit pour la première foîs^ dans rinlervalle de la publica- 
tion de la onzième et de celle de la douzième édition du Sjstenia naturce, 
un très-grand squale des mers de Norwègc , auquel il donna le nom de 
sqiialus maximus. Ollion Fabrîcius et Pennant , ont observé la même 
espèce , et peut-être aussi Pontoppidan et Strom ; mais les descriptions de 
ces derniers auteurs sont trop incomplettes pour qu'on puisse en rapporter 
le sujet avec certitude au squalus maximus de Gunner. Broussonet , 
Schneider contiimaieur de Bloch , Gmelin et Daubenton , n'ont l'ait que 
traduire ou copier Pennant et Gunner ; et Bonnaterre a changé arbitraire- 
ment., dans la figure qu'il donne de ce squale , les caractères qui lui appar- 
tiennent. Walbaum fait remarquer qu'il y a une diflérence par Fabscnce 
des évcnts entre le squale de Pennant et celui de Gunner , si toutefois 
ce derniçr ëtoit pourvu de ces organes, ce que sa figure n'indique en aucune 
manière. Enfin iMM. Lacépède et Shaw paraissent avoir adopté la descrip- 
tion de Pennant ; de telle sorte , qu'à l'exception de la considération de 
l'absence ou de la présence des évents , M. Blainville, rapporte à une 
même espèce toutes les descriptions du squalus maacimus y publiées par 
les naturalistes , avant l'époque du Mémoire de M, E. Home, 

Une autre espèce est celle qui fait le sujet des observations de M. Home, 
et une troisième a été vue à Paris , dans le courant de Tannée dernière i 
sous le nom de grand pèlerin du Nord. M. Blainville , qui établit les carac- 
tères de ces trois espèces , propose de supprimer la dénomination de 
maximus qui leur conviendroit également puisque toutes les trois sont de 
proportion gigaSitcsquc , et nous pensons qu'il pourroit supprimer aussi ce 
caractère commun , dentihiis conicis , minutis^ numerosis , non serratis^^ 
s'il ne servoit à les difTérencier de plusieurs autres espèces du même 
genre. 

C'est ainsi qu'il distingue et qu^l nomme les trois espèces qu'il admet. 

1®. Squalus gunneuianu2> (Squale de Gunner). Outre le caractère tiré 
de la considération des dents : inspiraculis nulles? — jéperturis branchia-' 
libus ont exspiraculis submagnis. — Corpore immenso ^ sublcevi ^ supra 
plumbeo , in/^a albido. — Pinna analL — Cauda ad basini utrinque ca^ 
rinata. Il rapporte à cette espèce le squale vu par Pennant , en supposant 

3UC celui de Gunner n'avoit pas d'évent. Du reste , ces deux poissons ne 
iflerent pas entre eux. 
3°. Squalus peleguinus (squale pèlerin). Même caractère des dents. Ins- 
piraculis nullis, — Aperturis branchialibus aut eocspiraculis immensis 
suprq ac injra prolongatis , inœqualibus ; membrana hranchiostega molli 
laacissima. — Corpore imnienso, ubique nigro; cute aspera prq/itnde 
rugosa , elephantina. — Pinna anali nulla. M. Blainville rapporte à celte 
espèce qu'il établit sur l'individu qu'on a montré à Paris , et dont la déî- 



poullle est conservée au Muséum d'hîsioîre naturelle , la figure du stjualus, 
maocimus de Shaw. Quoique la nageoire anale qu elle présente semble indî- 

3uer qu'elle appartient à une espèce diflerente mais très-voisine , Tabsencc 
e texte à lappui de celte figure , a seule déterminé M. Blainville à la 
rapporter à Tespcce du squalus pelegrinus. 

5<>. Squ.m.us HoMiAKus ( Squale de Home ). ftttme caractère des dents. 
Itispiraculis ad oculos. — Aperturis hranchialihus aut eccspiraculis ma^ 
grils y fœre œqualibus : omnino laterihus. — Corpore immenso , supra 
subcœruleo, injia albîdo j cute sublœvi.—Pinna analinidla. — Foved ad 
basin caudœ. 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, 

Sur r accroissement en diamètre des Plantes en général , et 
en particulier sur celui de Z'Helianllius annuus ; par 

M. AUBERT DU PeTIT-ThOTJARS. 

L'acgmentàtiow est un des phénomènes les plus communs que nous ji^istitut nat. 

f>résentcnt les corps naturels:c'est cependant un aeceux dont la cause étant ^ o * 

a plus mystérieuse qui nous paroisscnt Je plus etonnans. Lmne 1 a regarde 
comme le point commun de réunion des trois règnes de l;i nature. Sui- 
vant son célèbre axiome , les minéraux croissent y les végétaux croissent et 
vivent j les animaux croissent y vivent et sentent 'y mais avant ce natura* 
liste , Scaliger avoit fait sentir la différence que présentent les minéraux. 
Lapides augescunt sed non crescunt. Les pierres s'augmentent ^ mais ne 
croissent pas. 

Dans les végétaux , on est, frappé d*éionnement quand on compare un 
^land avec un chêne parvenu à toute sa croissance , car on ne peut 
douter que Tcmbryon que renferme cette graine , avec des siècles , par- 
viendra au même point. Mais les herbes annuelles sont au moins aussi 
merveilleuses , car dans l'espace de quelques mois, leur graine* confiée 
à la terre , forme une plante plus considérable que ne sera le jeune 
chêne au bout de dix ans. Cette croissance si rapide s'opère- 1- elle de la 
même manière dans leSsherbes et dans le^ arbres ? On a paru le penser , 
car jusqu'à présent on s'est servi de la même explication pour les deux. 

Ce u'jest qu*eu comparant un grand nombre de faits , qu'on pourra 
déterminer leur degré de conformité; Dans ce Mémoire , l'auteur se 
borne à examiner la croissance du Tournesol > et à suivre les difierens 
phénomènes qu'il présente ; mais auparavant il passe en revue les difle- 
rens modes d accroissement qui ont lieu dans les plantes dites toané- 
iiOGAMES. Par les travaux de Daubenion et de M. Ueslontaincs , ou tsA. 
assuré maintenant que le tronc des palmiers une fois formé , ne créait plus 
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en diamètre. Les dracosnas paroissent si voisins par leur port ^ qu'on 
seroii tenté de penser qu'il sont dans le même cas. Effectivement, le 
dracœrui umhracuUfera , qui n'a qu'une dme, comme les palmiers, ne 
croit pas en diamètre ; mais les espèces rameuses connues sous le nom 
de bols chandelle , croissent d'une manière ircs-remarquablc ; c'est un 
fait que Fauteur a développé dans son premier essai , et dont il a fait 
le fondement de sa doctrine. Le dracœna draco , connu depuis deux 
cents ans paf la description et la figm*e de Clusius , parolt s'accroître 
prodigieusement en diamètre. Aussi se ramiiic-t il d^une manière re- 
marquable ; mais ce n'est ^ à ce qu'il parolt , que lorsqu'il est parvenu 
à une certaine élévation que cela lui arrive. Il y a donc des monocoty- 
lédoues qui croissent en diamètre , mais cela ne leur arrive que quand 
ils deviennent rameufe^ soit naturellement, soit accidentellement. Ainsi 
les yuccas parviennent à une très-grande élévation , sans grossir ; mais 
quelque accident les prive-t-il de leur tète , il sort des aisselles des vestiges 
des feuilles supérieures , plusieurs bourgeons ; alors ils augmentent en 
diamètre; mais la proposition inverse na pas toujours lieu ; c'est-à-dire 
que toute plante monocotylcdone rameuse n'augmente pas en diaminre. 
tes parulanus ou vaquois en sont la preuve ; ils parviennent à une grande 
élévation en se ramifiant beaucoup , sans que pour cela leur premier 
tronc ou tige augmente. 

Les asperges , au genre desquelles Lînné avoît réuni d'abord les 
dracœnas , sont à-peu-près dans le môme cas ; car quoique irès-ra- 
meuses et acquérant quelquefois une taille gigantesque , elles ne croissent 
pas en diamètre. Cette assertion paroit contrarier l'expérience journa- 
lière , car ou sait que lorsque la plante sort de sa graine , elle n'a pas 
une demi-ligne de diamètre^ et qu'au bout de trois ou quatre ans , elle 
donne des turions ou asperges de six à neuf liracs de diamètre. Ici 
il laut remarquer que la vraie lige est souterrame < qu elle s avance 
horisontalemciit en donnant dans les aisselles des écailles qui se trouvent 
à sa base, des bourgeons qui vont en augmentant chaque année , jus- 
qu'à ce'qu'ils soient parvenus à un certain majcmtiim. 

Les coîîvallarla , les ruscus et les smilaac sont à-peu-près semblables; 
ils ont tous une tige souterraine , qui produit chaque année des turions* 
qui n'augmentent plus sensiblement dès qu'ils sont sortis de terre. 

Les graminées diflèrent des autres monocotylédones , parce qu'elles ont 
à l'aisselle de leurs feuilles un bourgeon manifeste qui pousse en rameau 
presque toujours dans les pays 'chauds , mais qui s'oblitère dans les 
autres ; elles n'augmentent pas malgré cela en diamètre , mais elles ont 
une organisation particulière. Les commelines se rapprochent des la- 
minées par la présence d'un bourgeon manifeste, d'oii il résulte des trges- 
rameuses , mais qui n'augmentent pas sensiblement. 

Le bananier semble avoir beaucoup de rapports avec les palmiers , par' 
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sa tige simple ; mais cette tige n^e$t autre chose que les gaiiies des 
/euiliie&. K on les enlevé avec précnutioQ, ou dpperçoit au bas', presque 
eu niveau du sol , la véritable tige j qui doit se terminer par la fructi- 
fication. On peut i'appercevoir ain^ d^x-huit mois avant qu'elle se dé* 
ireioppe. Ije nai^enala , qui a tant de rapports avec cotte plante , apprend 
ue la fajnille dont ils fqnt partie ,. comme les palmiers , a des régimes 
e fleurs à raissellc de ciia<|ue t'euilie ; mais dans cet arbre., ils |aeiii¥enl 
tous se développer , au lieu que dans le bananier , lorsque cela arrive 
à lun d eux , d fait périr tous les autres , ainsi que le bourgeon cen- 
tral. On volt par là pourquoi les bananiers qui ne fleurisseut pas , peu- 
vent vivre une longue suite d'années. Tels sont ceux qu'on conserve dans 
lesserces. 

Voilà donc les dîffércns modes de développemens des plantes mono- 
cotjlédones ; on voit qu'ils sont trës-varics. IJ n'en est pas de mémo dans 
les dicotylédones ; on peut les réduire à deux , les plan les ligneuses et 
les herbacées. Dans les ligneuses , il n'jr a pas de variation sensible. Celles 
de nos climats sont toutes immenses ; quelques-unes , entre les tropiques , 
conservent une tige simple; tel est le papayer , aussi n'augmente- t-il pas 
sensiblement en diamètre^ mais il est très-rare qu'il conserve longtems 
cette simplicité , et alors il prend autant d'accroissement que les. autres 
arbres. 

Dans les plantes herbacées , les unes ont nue tige souterraine , qui 
-donne tous les ans de nouveaux bourgeons , d'où sort une tige qui périt 
lorsqu'elle a donne sa fructification. Lies autres forment une roseite qui 
jrcste quelquefois une année sans s'élever , et qui fleurit et périt l'année 
suivante. D'autres enfin s'élancent tput de suite , et forment une tige quÂ 
fleurit tout de suite. 

Dans cette grande foiile , l'auteur choisit Xhélianthus comme plus facile 
•à observer , à cause 4e sa taille , potir le soumettre à un examen pareil à 
celui dont il s'est servi pour développer la végétation i\t% arbres. 

L'embryon est composé d'une radicule ' conique droite et de deux 
cotylédons. La^graine de cette plante occupe^à-peu-près le terme moyen 
d'une échelle qcvi repr^^ienteroii toutes les espèces de graines considérées 
.jpar rapport à leur voJiuai^e , eu sorte que toutes ses parties peuvept s^ 
voir facilement : on y découvre la radicule et les cotylédons beaucoup 
plus considérables que celle-'ci*. Le tout est blanc. 

Si cette graine est à la surface du terrain avec des circonstances favo** 
râbles de chaleur cl d'humidilé , elle ne tarde pas à germer^ c'est-à-dire » 
que d'un côté la pointe de la radicule descend en terre , et les deux 
cotylédons bc trouvent soulevés \ ils prennent une couleur verte et l'ap- 
parence de deux feuilles. Au bout de quelques jour^ , elle:» oiU pris 
foute rextcusioa qu'elles doivent avoir , ainsi que la partie de la tige 
qui les sépare de la terre. Quant à h longueur, il est évident d'abord 
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, que' la petite plante qui a résulté de ce développement ^ est 
f deux mouvemens , Tun descendant , d où a lé&ulte la racine ; 



J)ar cela 
effet de- 
1 autre montant , d'où provient la petite tige , et que le centre de vé- 

fjétaiion , é\m sont venus ces deux mouvemens , n'est pas situé entre 
es deux coiylédons , comme on parolt le croire , mais qu'il existe dans 
la radicule et qu'il la partage en deux , quoiqu'on ne puisse y dans le 
principe , y appercevoir de différence organique. 

( La suite au Numéro prochain . ) 

GÉOLOGIE. 

Sur des terrains qui paraissent ai^oir été formés sous 
Veau douce '^ par M. AJcx, Brokckiart. 

NALF.s DU Mi/i* L'auteur a pour objet de faire connoltre les caractères minéralogîqucs 
m. i5, p. 35/. et géologiques d'une nouvelle espèce de terrain qu'il a d'abord reconnue 

avec M. Cuvier dans les environs de Paris , et qu'il a retrouvée ensuite dans 

plusieurs lieux. 

Le caractère essentiel de ce terrain est de ne renfermer généralemenc 
que des débris de corps organisés , qui ont la plus graudc ressemblance 
avec ceux qoi vivent actuellement dans les eaux douces. Il est composé 
bu de calcaire, ou de gypse ou de silex qui se trouvent ou réunis ou sépa*- 
tés , et qui ont souvent des caractères extérieurs particuliers. 

Le calcaire d'eau douce est blanc , ou d'un blanc^jauudtre , on gris , ou 
gris- jaunâtre , ou même brun-grisâire. H est tantôt tendre et friable comme 
dq la marne ^ tantôt compacte et solide à grain Hn et à cassure conchoïde. 
*I1 est trës-sôuvenl criblé de cavités cylindriques irrégulières à-peu-près paral- 
lèles , quoique sinueuses ; les parois de ces cavités sont tantôt colorées en 
vert pâle , tantôt en jaune ; elles sont quelquefois enduites ou remplies 
d'infiltrations calcaires. Ce calcaire , quelque dur qu'il paroisse » a pres- 
que toujours la propriété Me se désagréger par l'influence de l'air et de 
l'eau , aussi est-il fréquemment employé comme marne d'engrais. Quoi- 
qu'il soit souvent mêlé de silex qui se sont évidemment formés dans la place 
où on les trouve , et au milieu même du calcaire, il est presquë^ toujours 
composé de chaux carbonatée pure , sans mélange notable ,ni d'alumine, 
ni de silice , il ne peut donc être considéi^ comme une marne. 

Le gypse d'eau douce , dont l'auteur n'a pu prendre les caractères que 
sur celui de Paris, est jaunâtre, à cassure saccharoïde , il est mêlé de chaux 
carbonatée , et se trouve en bancs horisontaux. 

Le silex d'eau douce n'est caractérisé que par les coquilles qu'il renferme, 
et présente un grand nombre de variétés qui appartiennent aux silex py- 
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romaqufi traiiblucidc , aux silex corné , réslnltc , jaspoïcîe-blanc , meu- 
lière , Ole. 

La calcaire et le siiex sont ircs-souvent niclcs ensemble , non pas par 
transport mais par formation. 

Mais ce qui caractérise essenliellemenl celle Jorriiatioii par! ici.'Iicre ^ dans 
l'acception que 1 ccole de Werner a donnée à ce mot , c'est la présence 
habilnclle des fossiles d'eau douce ou terrestres qu'elle renferme. Ces fossiles 
sont , parmi les coquilles , des limnécs , des planorbcs , des potamides ou 
cérites de fleuves , des maillot ou puppa , des cjcloslonies , des paludines> 
des bulimes , des hélices , et des gyrogoniles. Parmi les végétaux , ce soûl 
des bois fossiles dicotyledons , des graines de plantes ou terrestres ou aqua- 
tiques^ mais non marines; des tiges de graminées où do roseaux, etc. 

M. Brongniart donne une description détaillée , et des figures d% tous 
ces fossiles ; il en résulte qu'il a reconnu jusqu'à présent , dans les dif- 
férens terrains d'eau douce qu'il a examinés : -^ 

Deux cyclostomes. — Un potamide. — Une paludîne, très-voisine d& 
la vivipare (c/c/o^/oma vlviparum^ Drap. ). (i). — Quatre planorbcs.—' 
Neuf limnées. — Quatre bulimes» — Un puppa ou maillot*. — Sept 
hélices. — Keuf végétaux ou parties de végétaux différentes. 

Le terrain d'eau douce n'est pas toujours superficiel^ il est quelque^ 
fois recouvert , non-seulement par des couches d'attérissement , épaisses 
et trcs-distinctcs j mais encore par des dépôts marins parfaitement carac- 
térisés , et qui ne renferment aucun des fossiles qui se trouvent dans le 
terrain d'eau douce. Cette position du terrain d'eau douce ^ dessous et 
dessus du terrain marin , est évidente aux environs de Paris » et il résulte 
de cette observation qu'il y a eu deux formations de ce terrain' qui 
ont eu lieu à des époques' probablement très - éloignées Tune de l'au- 
tre , puisqu'elles ont été séparées par une formation marine assez puis- 
sante. 

La formation d'eau douce la plus inférieure est composée de couches 
très-^jj^isses de marnes calcaires et argileuses , et de gypses qui altemenf 
à plusieurs reprises. Les fossiles qu'elle renferme sont jpresque tous diffé- 
rens de ceux qu^on trouve dans la formation d'eau douce supérieure. 
Celle-ci est généralement plus mince , elle ne renferme point de gypse , 
et est quelquefois entièrement composée de meulière ou de silex très-va- 
riés ^ en bancs lK>rison(aux continus ou interrompus. 

Après avoir établi les caractères minérajogiques et géologiques des 



(i) Il a découvert celte espèce depuis la publication du Mëmoire dont nous donnons 
l'extrait. Il Ta trouvée dans un calcaire fort dur à l'est du hameau de Crissai^ aa 
I^. 0. de Fontcharirain ^ sur la route de I^auphle à Maulle. 
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terrains d'eau ilouco , M. Bronçniart donae la description des differens 
lieux oïl 11 a vu ces terrains. Il iudiquc sommairement les environs de 
Paris. La description détaillée de ce canton étant l'objet d'un travail par- 
ticulier quil a l'ait en commun avec M. Cuvicr, et qui est actuellement 
sons presse. Il fait seulement remarquer que ce terrain, se montre sur une 
étendue de quarante lieues du nord au sud, depuis Luzarches jusqu'à trois 
lieues au-delà d'Orléans ; et de quarante autres de lest à l'ouest, depuis Pro- 
vins et Damerie-sur-Marne jusqu^à iVIanics; on doit citer dans cette éten- 
due les environs d'Orléans, Château-Landon , près de Nemours, etc. comme 
des cantons dans lesquels le terrain d'euu douce forme des bancs puissans 
et exploités pour le.s bàtimens. 

M. Bron(^niart a reconnu ce terrain dans plusieurs parties des départe- 
mens du Cantal et du Puy-de-T)ôme. Savoir , près d'Aurillac; à Mouette , 
près d'Issoire j au Puy- de-Corent p^rcs de Vayre ; à Vertaîson , à Poul- 
du>Chàteau , etc. Tout le calcaire qu'on trouve dans ces lieux, la plupart 
d'origine volcanique, appartient à la formation deau douce ^ et 1 auteur 
n'a pu y découvrir aucun vestige de calcaire marin. Il cite d'antres parties 
de la France , oii dlûérens naturalistes indiquent ce terrain ; ainsi M. Mé« 
nard de la Groye Ta reconnu près du Mans : Lamanon dans les monta- 
gnes de Provence^ M. Passinge dans les plaines de Roanne ^ M. Boscprès 
Moulins ; car il faut rapporter à cette formation le fossile singulier que 
M. Dose a trouve prcs de cette ville , et qu il a décrit sous le nom d'ih* 
'dusia. M. Brongniart a observé ce même fossile dans les environs de CIcr- 
mont. Enfin on connoit encore du terrain à fossiles d'eau douce , dans 
les environs de Montpellier , et dans le basiberg près de Strasbourg. Dans 
tous ces lieux si éloignés les uns des autres , les pierres et les couçbes qni 
composent cette formation , présentent toujours les mêmes fossiles et tous 
les caractères énumérés au commencement de cet article. On peut dire 
qu'il y a une ressemblance beaucoup plus parfaite entre les pierres » 
les fossiles et la structure de ce terrain qu'entre ces mêmes choses dans 
les formations les mieux spécifiées. ^ 

On peut donc regarder cette formation comme distincte de tout* les 
autres; et lui accorder une certaine importonce dans la série des couches 

3ui composent l'enveloppe connue de la terre. On ne peut Taitribuer a 
es circonstances locales ; son étendue et l'identité de ses caractci^s s'y re- 
ftisent • On ne peut pas non plus la considérer comme un terrain trans- 
porté dans la mer par les fleuves ; l'absence des coquilles marines « l'ho- 
risOntaliié , l'étendue » et l'égalité d'épaisseur de ses condiés , la {>ositbn 
et la parfaite conservation des fossiles délicats qu'elle renfemie ^ ne per* 
mettent point d'adopter cette hypothèse. 

A. B. 
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CHIMIE MINÉRALE. 

[Analyse de la Laumonite ; par M. Vogel/ 

On sait qtie ce mîn6ral a été découvert par M. Gîllet-Latimonl , qui 
Ta trouvé dans les filons de la mine de plomb de Huelgoët en Bretagne. 

Il fond au chalumeau sans bouillonnement ; il se dissout dans Tacide 
avec eQ'ervescence , et la dissolution se prend rapidement en une masise 
gélatineuse transparente. 

M. Vogel ayant traité successivement la Laumonite par lacide nitrique , 
et par la fusion avec la potasse , a obtenu par ces deux procédés , à 
très'peu de chose près , les mêmes résultats ; il en a conclu que la 
Laumonite était composée des principes suivans : silice, 4l^; alumine, 
112 y chaux, 9; acide carbonique , a, 5^ eau^ 17.5. Total 100. A. B. 

T)u Fer hydraté considéré comme espèce minéralogique ; 
par M. D^AvBvissoNy ingé/iieur des Tnînes. 

• 

En 1777 » M. Sage avoit annonce que -l'hématite brune produisoit à 
la distillation , au moins un huitième de son poids d'eau , et un an avant 
3 avoit fait connoîire que la terre botaire jaune de Berri donnoit dix 
pour cent d eau ; depuis ^ M. Proust donna Tanalyse d'un ocre jaune , 
et il en conclut que c'étoit un hydrate de fer. Aucun de ces chimistes 
célèbres ne porta plus loin ses recherches sur les mines de fer , et ils se 
bornèrent à faire connoître le résultat de leur analyse , sans en tirer de 
conséquence générale. Depuis longtems M. d'Aubuisson se proposoit un 
travail sur les mines de fer oxidé , dites hématites brunes^ mines en fprains^ 
• et mines limoneuses. Frappé du peu de connaissances que l'on avait sur la 
nature de ces mines si répandues et souvent exploitées , il sentit la néces- 
sité de chercher à établir entre elles les caractères qui peuvent les distin- 
guer des autres espèces de minerais de fer oxidé avec lesquels ont les con- 
fond ordinairement. Le travail de M. Proust, lui fit entrevoir le résultat , 
mais il restoit à le prouver. Un grand nombre d'expériences et d'analyses 
faites avec beaucoup de soins et de tems sur diverses variétés de fer 
oxidé , l'ont conduit aux résultats satisfaisans qu'il présente dans son 
Mémoire. Pfous n'entrerons pas dans tous les détails qu'il donne , nous 
ferons remarquer seulement les parties les plus essentielles et les plus pro^ 
près à faire connoître son travail. 
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ANALYSE DE i6 MINERAIS DE FER OXIDÉ, 
Par m. D'AUBUISSON. 



MINEUAUX ANALYSES. 



1 nématlte brune de Berezabem (Bi 

ubin. ....:... 

2 Hématite bniiie di; Vicdessos (Arriége) 

3 Hématite roug« de Framont ( Vosges). 

4 Hématite rouge 

5 Minerai de mancan^sc du comlé de 

S.y„. ,, V .... ... 

6 Mine de fer noir (acbwartz eîscn itcin) 

àe Rascbau en Saxe 

7 Minerai brun compacte de Bergzabern 

( accompagne le n". i ) . . . • 

8 Minerai coniparte de Vicdessos (ac- 

compagne le n". a). .• . . . 

9 Minerai cootpacle de Voigsberg . . 

10 Œlile 

11 CEtite du déparlement de l'Orne. . 
13 Minerai en grain.s, ihi Berri . 

i^ Minerai lenticulaire du noubs. . . 
i4 Minerai compacte, avec ocre jaune, 

de l'île d'Elbe . 
i5 Minerai compacte des Pyrénées . 
iG Mine limoneuse ( Wîesenen) de la 

Lusace 

Nota. Ce dernier n'. a donné, en onire , 
2,5 d'acide phosphorique. 



M. d'Aubuisson fait remarquer , par suite de ces analyses , -«tdes des- 
criptious qu'il donne des mines . 

|0. Que les minorais de fer à raclure jaune ont ions la même compo- 
sition essentielle , il n'y a que l'oxide rouge et l'eau qut se troave dans 
tons t et ces principes y sont à-peu-près en même proportion ; 

3°. Que l'eau &it les quatorze ou quinze ceulièmes des minerais les 
plus purs , de ceux à texture cristalline, comme rhémalile ; 



-* ; 



( «79) 

5^ Que le fer est dans tous ces minerais, au maximum d*oxi- 
dation ; 

4®. Que le manganèse ne s^y trouve qu'en proportion variable , • géné- 
ralement en petite quantité et souvent point dfu tout ; 

5^. Que CCS minerais ne renferment presqi^e }fimais de chaux ; 

6^. Que la silice nV existe qu'en fort petite quauiiié , qu'elle parott être 
en combinaison chimique dans les hématites^ et quelques minerais lyiini- 
compactes^ et accidentelle dans les autres minerais ; 

7^, Qu'il en est de m^e de Talumine qui ne se trouve que rarement 
en quantité notable. 

De toutes ces obser^tions et de toutes ces remarques Fauteur oouclat 
-que les minerais de fer à poussière jaunç , sont 4e véritables hydrates de Jcr^ 
et qu'ils constituent une espèce particulière «/er hydraté^ quil caractérise 
et aivise ainsi : 

FXR HYDRATX. 

Attirable à l'aimant après avoir été chauffé au chalumeau » — donnant, 
par la raclure une poussière d'un jaune brun qui rougit par la calci- 
nation. 

I. Fer hydraté fibreux , vulgairement hcmatiquc brune. — Texture 
fibreuse , forme mamelonnée , brun châtain dans la cassure , noir à la 
surface des mamelons ; semi-dur approchant un peu du dur ( c'est-à-dire » 
ne faisant point feu aubnquet « et cependant 3e laissant difllcUeiAenl enia^ 
iner par le couteau ). — Pesant, sp. S > 6 à 4 > o. 

II. Fer hydraté compacte. -—Cassure coqjîpaàe à grains très-fiiii ; pré^ 
sentant souvent de petites cavités. \ ■ ^ \ 

a. Commun bnan foncé p semi-dur ou presqiie dur ; aigre ; — Pesant; 
5p. 3 9 7. -^Comprend les minerais compactes amorphes. , 

,6. Globuleux. ^^ Forme sphéroïdale a. couches' concéntrithies, d'ui^ 
brun-jaunâtre foncé ; la causure est d'auts^nt pliis compacte, et la cdiile^ 
4'autant plus foncée, que les couchi^ sopt eltis çlôignéês ducenliW^ *^ 
Trois variétés, i^. en géode, vulgairèmcpl fefz^e j^^. En grains,, vulgtfirck 
ment mines en grains ; S^. en lentilles, vulgaîreinént mines te/riticalaircsl 

IIL Fer hydraté ocreux. *— Cassure terreuse f.jauue-brun , fp^dre ou 
friable. — Deux variétés , 1^. pur , vulgairement ècre ja^^e; ;i/'. xfkpUj^e 
( vulgairement fer argileux jaunâtre ). .1 ... - > 
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ly. Fer hydraté limoneux, —r En général caverheui^ on criblé de petites 
cavités , dont les parois sont enduites quelqtaefois , de fe^^ phosphate bleu 
pulvérulent : les parties les.plus compactes sont d'un bnin-noirfttre et d'un 
luisant gras. ' . 
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Les considérations , dît l*aulcur , prises du crissement ; tendent encore 
à isoler cette espèce , ainsi qu'à .réunir entre elles les diverses variétés qui 
la composent. Les minerais à poussière jaune se trouvent i**. en filons eu 
en couches, dans les.teri^ins de forma'iîbh prîmilive et de formation in- 
termédiaire , t^cst le gissraient du minerai brun compacte proprement 
dît : il forme 1» masse principale des filons.. Lbématite, (if tnstar aes cris- 
taux , tapisse les parois^ des civiles que ces gites présentent , et Tocre 
jaune s^ montre dans les parties ou le minerai est passé à Tétat terreux. 
Ces trois variétés sont habituellement accompapiées de fer spathique et 
de mangenèse oxidé , mais presque jamais de minerais de fer à. poussière 
rouge ; lesquels forment des fiions particuliers dans les mêmes terrains. 

a^. Dafisles terrains secondaires en géôde^diV marsses ^{ihériqoieff'dDnt le 
centre lorsqu'il n'est pas vide entièrement, contient une plus ou monii 
grande quantité d'ocre jaune. Ces variétés sont quelquefois exploitées; 

3®. Dans les terrains tertiaires ou de transport, à-peu-près avec les mêmes- 
manières d'être , que dans les terrains secondaires. Les masses globuleuses 
y sont seulement plus petites et leur centre plein. S. L. 

Sur l'identité du Calumbixmi et du Tantale ; par 

M. WOLLASTON. 

M. WoLLASTOif , en réfléchissant sur les propriétés des deux métaux 
nommés colombium et tantale, et qui ont été découverts^ le premier 
par M. Hatchett , en iSoi , et le second par M. Ekeberg peu de tems 
après , avoit- remarqué une telle ressemblance entre les propriétés de 
O^s^. deux substances , qu'il avait cru qu'elles n'étaient peut-être qu'un 
seul et même corj^s. Ayant reçu de Suéde des échantillons de tan- 
U^lite et d'yttrotantalite, il profita de cette circonstance pour vérifier ses 
soupçons. M. Hatchett lui remit très-obligeamment at qui lui restoit 
xl'op^idc. d^ çolunibiam ; il obtint d'ailleurs des conservateurs ^ Muséum 
.J^ntgpniquê^^ la p.crmîsMon de détacher* ^quelques petits fi'agmcns de Te- 
xbaptiflon même qui: 'avoit* fourni aux expériences dé M. Hatchett, 
,. Le résultat de son travail idiinfîrriia. ses conjecturés , et il trouva dans 
le^ caractèrjss des minerais ', et dans la natuie et les proportions de leurs 
parties constituantes , une similitude à-pcu-près complette. 

Les nlinéraîs ne présentent d'autre diflcrence qu'une pesanteur spécifique 

'liibi^ifeclants celui d'Amérique. M. \Yollai»ton croit devoir l'attribuer 

soit aux cavités qui existent dans la masse n^inérale, sojt au mode d'^iggrc- 

.gatiyn ^Q^,|p.olétulps„ plutôt qu'au degré d'oxida'ion.des métaux, la seule 

.^ircon^i^ce rqËi^îqùe qu'il pense pouvoir influer sur cette propriété. 

^Le coloinbKe. ev Je tantalite ont aosolument la même apparence , Ih 

même couleur, lé même éclat, la même dureté, la même couleur brune 

dans la raclure. Le colombite est seulement plus facile à J^riser. Sa pc^ 
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santeàr spéciHqne est aussi moindre comme on Ta déjà dit : elle est de 
5,918 , tandis que celle du tantalite est de 7,8 ; cette dernière varie 
un peu selon les échantillons. Le colombite et le tantalite sont également 
composés d'oxide de fer^ d'oxide de manganèse , et d'un oxide blanc qui 
est celui du colombium ou tantale , .dans, la proportion d*enYiron dix. 
parties du premier , sur cinq du second , et quatre-vingts ou quatre-vingt* 
cinq du dernier. 

Les propriétés de celui-ci sont les suivantes : 

II n'est attaqué sensiblement par aucun des acides sulfurique, muria- 
tique , nitrique , succinique ou acétique ; mais il est dissous facilement 
par les acides oxalique, tartarique et <:itrique , pourvu cependant qu'on 
l'expose k leur action avant d'avoir été desséché , car , dans ce dernier cas , 
il est nécessaire de le traiter de nouveau , k une chaleur rouge avec la 
potasse ou le carbonate de potasse. La soude l'attaque aussi ; mais quoique la 
dissolution que l'on en forme soit d'abord transparente comme celle opérée 
avec la potasse , la liqueur se trouble bientôt , et l'oxlde se précipite com* 
biné à la soude , dans un état presqu^insoluble. Il faut envu*on huit 

Ï parties de carbonate de potasse , pour i^n dissoudre une d'oxidci à la cha- 
eur rouge- 
La dissolutioa alcaline est précipitée par l'addition d'un acide. Si on '^A 
s'arrête au point où l'excès d'alcali est saturé , on aura un précipité orangé 
en y versant de l'infusion de noix de. galles. Le prussiate et T hydro-sulfure 
n'y produisent aucun changement. 

Le gallate de colombium est soluble dans un excès d'acule de même que 
dans un excès d'alculi, de sorte que pour roblenir plus sûrement et en 
entier , il est préférable de rendre d'abord la liqueur acide avec l'acide 
malique ou lucide tartarique, de verser ensuite l'infusion de noix de 
galles , et de faire end» paroltre le £;allate k l'aide du carbonate d'am- 
moniaque > dont remploi est préférable à celui de l'ammoniaque pure , 
parce que ce dernier réactif dissout le précipité orangé quoiqu'il n'attaque 
pas l'oxide pur ^ au lieu que le carbonate d'ammoniaque n'a pas d'action 
sensible sur le gallate de columbîum. H. V. C. D. 

Analyse du Gong-gong de la Chiner par M. Klaproth. 

. Parmi les itistrumens sonores , la combinaison du cuivre avecl'étain. j^,^ de Ciumih 
donne le son le plus étendu. Ou sait que les cloches sont composées de «J • *i,q^. 
;cci alliage. La fameuse cloche de Pékin , la plus grande de la terre , qui a * 

^o pieds de diamètre et 16 pouces d'épaissem^, est sans douta le résultat 
de la font!?. 

Les Chinois se servent aussi fréquemment d'une autre espèce de clo- 
ches qui ne sont pas fondues , mais frappées par le moyeu du marteauk. 
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Ces instramens appelés gong^ et gong-gong (en chinois tshoung^ venl dire 
cloche ) , n'ont pas la forme ordinaire des cloches , mais celle d'an bou- 
clier à bord replié ; ils ont 4a Êiculié de rendre un son merveilleux par 
la percussion. Barrow » dans son Voyage en Chine, dit de ces instrumens 

Su'ds sont comme des chaudrons plats , ou plutôt comme le couvercle 
un chaudron ; qu'on les firappoit avec un battoir entouré de cuir » et 
qu'on croyoit cet alliage composé de cuivre , d'étain et de bismuth. 

Cet alliage est d'un jaune de bronze , et sa pesanteur spécifique de 
6,8 1 5. Klaproth en a retiré par l'analyse , 



cuivre 
étain • 
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La propriété de répandre un son si étendu dépend de la pénétration 
réciproque des métaux et de la deusité plus grande de l'alliage, qui est 
encore augmentée par le marteau. La forme des instrumens y contribue 
peut-être aussi. (^Annales de Chimie. ) 

'Analyse de quelques alliages antiques de T église de GoslaTy 

par M* Klaproth. 



r. SB Chimie. 
ept. i8io* 



D'un autel 
du Krodo. 

Cuivre • • • * 69 • • 
zinc • • • • • 18 • • 
plomb • • • • 1 5 • • 



De ^alliage du 
siège impérial. 

• g3,5o • • 

• 5 • • 
a,5o • • 



D^nn grand 
lustre. 

• 84 

• 16 
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MÉDECINE. 

Notice sur les corps cartilagineux libres et Jlottans dans 
quelques articulations ginglymoïdes y et sur-tout au genou; 
par M. Larrey. 

Philomat. Apk^is avoir tracé succinctement Thistorique de cette maladie, M. Larrejr 

établit quelques données étayées de sa propre expérience et de ses 
observations. Il pense que la formation de ces concrétions est due à 
des molécules de la substance cartilagineuse déjà cristallisée sur la sur- 
face des condyles , lesquelles se détachent et se conglomèrent dans 
les vidbs de larticulation , de manière à former un no^au cartilagineux 
sur lequel de nouvelles molécules de phosphate calcaire , tiennent se 
placer et grossir ce ^corps étranger à l'instar du calcul urinaire. Ces 
molécules sont peut-être encore charriées par de petits^ vaisseaux qui 
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proviennent de la capsule synoviale , et les concrétions restent suspen- 
dues à un pédicule. U dit avec Alexandre Monro que celle substance 
cartilagineuse est mielquefois broyée et totalement dissoute dans la synovie; 
en sorte qu'absorbée par cette dernière liqueur et portée dans le tor- 
rent de la circulation , elle disparoit entièrement. Dans ce dernier cas , 
la formation des concrétions n'a point Heu. Les surfaces articulaires 
privées de leur cartilage , prennent la densité et le poli de Tivoire , ce 
qui n'empôchc point Ja liberté des mouvemens qui sont seulement 
accompagnés d'une espèce de cliquetis , sans que le malade en soit 
incommodé. Le docteur Larrey cite l'exemple d'im chirurgien de la 
Garde dont toutes les articulations ginglymoïdes , offrent cette aisposition. 
M. Larrey dit que les cartilages ne sont susceptibles ni d'engorge- 
jnent , ni d'mflammation ; mais que dans quelques arconstances patholo- 
giques , ils se dissolvent » ou ^ ce qui arrive le plus souvent , ils se 
détachent par écailles et se séparent de l'os. Le général Daboville, 
opéré à l'articulation scapulo-humérale à la bataille de Wagram / lui 
a fourni l'exemple très-remarquable d'une pareille exfoliation. 11 ajoute 
n'avoir jamais vu , à la suite des nombreuses extirpations des membres 
qu'il a laites ou des plaies d'armes blanches ou à feu aux articulations , 
les cartilages s'enflammer et se tuméCer comme on l'a cru. Pour 
cette même raison , il fournit une toute autre explication que celle ' 
qu'on a donnée jusqu'ici , du travail qui se fait pendant les luxations 
spontanées qu'on remarque très -fréquemment et plus particulièrement à 
Tarticulaiion coxo-fémorale. 




du genou j après ravoir fait passeï' sous la rolule et remonter au côté 
externe à trois travers de doigt au-dessus de l'articulation d'où elle a 
été extirpée. La plaie n'a point été réunie » ce qui a été jugé inutile , 
attendu que le parallélisme de l'incision avec la capsule articulaire avait 
été détruit par le déplacement de ce corps étranger. 

OUVRAGES NOUVEAUX. 

Dictionnaire de Chimie , par MM. Klaproth et F. Wolff ^ 
traduit de V allemand ^ auec des notes; par MM. E.-J.-B. 
Souillok-Lagraitge ^ et par H^-Al. Vogel. Tom. Il y 1/2-80, 
ai^ecjig. Paris j 1810, chez Klostermann fils (i). 

. Lk Dictionnaire de Chimie de MM. Klaproth et Wolff est un ouvrage 

(i) Editeur des Annahs de Chimie | me du Jardinet , n^ i3. 
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iadispensable à tous ceux qui s'occupent de celte science. La manière 
claire et précise avec laquelle les articles sont traités , a plus contri- 
bué à le taire rechercher en Allemagne » que la célébrité des auteurs. 
M. Bouillon-Lagrange et M. Vogel ont rendu un véritable service aux 
chimistes français en leur présentant la traduction d'un ouvrage aussi 
important. Cette traduction fidèle devient encore plus précieuse par les 
notes qu'ils y ont ajoutées , et qui non-seulement développent certaines 
parties du texte original, mais qui complettent aussi le cadre des con- 
noissances chimiques jusqu'à ce jour. Depuis longtems les savans dcsiroient 
un pareil ouvrage. Leurs vœux se trouvent donc remplis. 

[Annales de Mathématiques pures et appliquées ; par 
MM. J.-D. Gergo]nne et J.-F. Thomas-Laveritède , pro^ 
Jesseurs au L^cée de Nismes ^ etc. (i) 

P^ous ferons observer , avec les auteurs de ces Annales , que c'est une 
singularité digne de remarque , que , tandis qu'il existe une multitude de 
journaux relatifs aux sciences et à la politique , qu'il n'en existe pas un 
qui traite spécialement des mathématiques. Cependant l'on sait que les 
mathématiques et ses applications sont l'objet de l'étude d'un grand 
nombre de personnes. Donner un recueil périodique^ qui présente chaque 
mois le tableau des progrès de la science , est donc une entreprise tres- 
louable. 

Dcja trois livraisons de ces intéressantes Annales ont paru , et l'on doit 
voir , par les matières qui y sont contenues , que les auteurs sont jaloux 
de remplir avec exactitude leurs engagemens. Les matières les plus im- 
portantes sont : 

i^. Recherche directe des conditions de l'équilibre entre des forces 
dirigées d'une manière quelconque dans l'espace^ et appliquées à des 
points invariablement liés entre eux ; par M. Gergonne. 

2<^. Recherche svst<(matique des formules les plus propres à calculer les 
logarithmes y par M. Lavernède. 

5°. De ridentité entr/s les produits qui résultent des mêmes facteurs , 
dilTércmment multipliés entre eux ; par M. Gergonnc. 

4<». Sur une nouvelle forme de l'éqiiation de la chainette uniforrpément 
pesante; par M. Gergonne. 

5^. Considérations siir les bases physico-mathématiques de Fart mu- 
sical , par M. O.-M. Raymond , professeur de mathématiques à Chambéiy. 



(i) Ouvrage paraissant chaciuc mois par livraison de 4 feuilles in-^*». d'impression. 
On t*uboune à r^isuies ^ rue d'Avignon, n*. i3o. Prix de l'abonnement : 21 fr. pour 
la Frincc , et 24 fr. pp'ur l'étranger. 
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DES SCIENCES, 

PAR LA SOCIÉTÉ PHILOMATIQUE. 

Paris. Décembre 1810. 



HISTOIRE NATURELLE. 

ZOOLOGIE. 

^Recherches sur les différences d^ organisation qui existent entre 
les races des Chiens domestiques ^ par M. Fréd. Cuvier. 

UwE des questions les plus importantes de Tbistoire naturelle , est Soc. TexumkX 
celle qui a pour objet les caractères distinctifs des espèces. On conçoit 
en effet que la science ne peut être fondée* sur des bases solides^ 
qu^autant que les caractères spéciGques sont invariables , aussi ce sujel 
m souvent occupé les naturalistes ; mais il est si étendu » et les obser- 
vations qui s*y rapportent , sont si difficiles à faire , qu'on n'est point 
encore parvenu à y répandre la lumière dont on auroit besoin pour eâ 
éclairer toutes les parties. 

Il étoit intéressant de rechercber jusqu'à quel degré les espèces , par- 
mi les mammifères , pouvoient être modifiées , et de déterminer par là le 
point oii les caractères commencent à être fixes et à ne plus varier. 

Ce sont ces recbercbes qui font l'objet du travail de M. Cuvier , 
relativement à l'espèce du chien. II a considéré cet animal dans les 
races principales, et il a été conduit aux observations suivantes : 

Si , comme la raison le dit , on doit chercher le type des formes 
de l'espèce dans la race la plus sauvage , c'est sans contredit le chien des 
babitans de la Nouvelle-Hollande qui cfoit l'emporter, sous cf rapport , sur 
toutes les autres races. D'ailleurs , la présomption que l'on peut tirer en fa- 
veur de cette opinion de l'état de barbarie où sont les peuples du continent 
austral , se trouve appuyée par les récits de tous les voyageurs qui ont 
parlé des chiens redevenus sauvages : tous conviennent ^ue ces ani- 
maux ressemblent à notre mâtin , et en efiet le chien de la Nouvelle- 
Hollande à des formes tellement approchantes de celles du m&Un ^ qu'il 

Jome //. N*. 59. 5«. Jnnée. 24 






. I» 



•» 



' f^' : ' > : ( 186 ) ; 

est impossible de distinguer l'une de Tautre les têtes décharnées de 
ces deux races , comme le prouvent les dessins de ces têtes joints au 
Mémoire dont nous donnons l'extrait. 

Il résulte de cette première observation , que Bufibn a commis une 
erreur en faisant du cnien de berger la souche de tous les autres chiens ; 
car nous v^errons/bientôt que cette race a les plus grands rapports 
avec celles que notre civilisation a le plus modifiées , comme cievoit 
le faire penser , au reste , l'étendue de ses facultés intellectuelles. 

Les changemens que les circonstances font éprouver à la tête du 
■xhien , consistent sur- tout dans le développement ou dans l'oblitération 
des sinus frontaux et dans l'accroissement du crâne. Ce changement 
dans les sinus en amène un autre fort important dans la relation du 
condy le. maxillaire aveid les dents. Chez le chien de la Nouvelle-Hollande , 
chez le mâtin , etc. , etc. , ces condyles sont au niveau des dents , 
tandis qu'ils se relèvent fort au-dessus de ces organes à mesure que 
les sipus s'étendent. C'est le dogue de forte race qui a les sinus les 
plus développés ^ et c'est le lévrier qui a les moins étendus. Les crânes, et 
par conséquent les cerveaux les plus grands sont ceux du barbet, de 
l'épâgneul , dû chien de berger , et le crâne le plus étroit est celui du dogue 
de forle race : on sait aussi que les pr^emiers se distinguent autant par 
retendue de leur intelligence, que le dernier par la foiblessede b sienne. 

Les autres modificatiops des os de la tête consistent dans l'étendue plus 
ou moins £[randé de$ crêtes , et quelquefois dans le développement d'une 
fausse molaire de plus; mais jamais on ne voit le moindre changement 
.arriver aux Vraies molaires, quelles que soient les races. 

L'ostéologie des membres présente les caractères les plus remarquables. 
En général îés chiens ont cinq doijgts aux pieds de devant et quatre 
à ceux de derrière, avec le rudiment, d'un cinquième os du métatarse; 
ces doigts , qui sont d'inégale longueur , conservent à peu-près les 
mêmes relations dans toutes les races , excepté l'interne des pieds de 
devant dont l'extrémité quelquefois ne s'avance pas jusqu'au milieu du 
•métacarpe, tandis qu'c a'autres fois il va jusqu'au bout de cet os. De 
*pluSi on voit des chiens qui ont un cinquième doigt au pied de der- 
rière;- mais ils n'acquièrent pas chez tous le même développement: 
ce doigt est ordinairement fort court , et dans ce cas il arrive qiiel- 
quefois que son métatarse est imparfait et que les phalanges et l'ongle 
seulement sont complets } mais quelquefois aussi ces os sont exactement 
conformés , ek 'île difl^rent dé ceux des autres, doigts qu'en ce qu'ils sont 
proportiodùeUement plus pttîis, 

Gependam quelques chiens ont ce cinquiètne doigt très- long et bien 
propôrtiônilé. Ce' changement , lorsqu'il est arrivé à .son plus haut 
degré , en tamemi un dans le nombre et dans les relations des os du tarse : 
il occasiotmls le' développement d'un quatrième os cunéiforme, et leplas 



t • 



grand de cts os s'élève alors , et vieni donner une fUrge facette; Articulaire 
à l'aslragal. 

La queue est considérée par M. Cuvier , comme une dépend[ance des 
organes du mouvement, par la raison que les mammifères auxquels 
elle est véritablement utile , ne s*cn servent qUe pour se mouvoir. Toutes 
les difTérences que présente la queue des chiens» consistent dans le 
nombre des vertèbres; ce nombre vade i6 à. :ii. ^ 

Les sens qui , dans les organes ërtérieufs , ont éprouvé' qctel^^s 
cbangemens sont ceux de Pouie , de Todorat et du goût. 

Chez quelques races , le cartilage du pavillon de Toreille^ s'est étendu, 
^t ses muscles se sont en partie oblitérés , de sorte que ^et oi^ane droit et 
mobile chez la race sauvage, est devenu flasque et satis mouveraens- 
.chez le barbet , chez Tépagneul , etc. 

Le sens de l'odorat n'a éprouvé d'autre changeaient que dans les sinus 
frontaux qui se sont développés , et dans les narines qu'un sUlon pro- 
fond est venu séparer à leur extrémité, comme on le voit dans quelques 
dogues. Ce sont aussi ces chiens qui nous font voir la seule modification, 
de l'espèce dans l'organe du goût , ou. du moins dans un :des orgaiyes qui 
s'y rapportent : souvent ils ont la lèvre supérieure divisée en deux pai;ties, 
comme les lièvres. 

Dans les organes de la . génération , le nombre des mamelles , seul 
éprouve dés changemens. ïl est ordinairement de dix , on a vu des chiens 
qui n'en avoient que sept. 

Quant à la nature des poils et à leur couleur , on sait que les chiens 
offrent, pour ainsi dire, toutes les variations que [Présentent les poils, 
«ous ces rapports, dans la classe entière des mammifères. 

D'après l'ensemble de ces observations , M. F. Cuvier remarque oue si 
Von vouloit admettre plusieurs espèces fondamentales de la race chien. 
Il faudroit en supposer uu nombre si grand , qu'on se trouveroit, en 
contradiction avec les règles les plus {générales et les mieux fondées de 
l'iiistoire naturelle. 

Il termine son mémoire en annonçant des recherches semblables sur 
les autres mammifères domestiques , et leur application aux espèces que 
les genres de ces mammifères renferment. 

BOTANIQUE. 

Extrait (Tun Mémoire sur quelques noui^eaux genres de la 
famille des Graminées ; par M. Desvaux. 

Avant d'exposer les caractères de its nouveaux genres , Taqteur expose Soc Philomat 
les raisons qui lui ont fait appeler glume (gtuma) ce que Linné appelle 
calice, etgiumelle (glumella) ^ ce qu'il nomme corolle; il cherche & 
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prouver <jne c'est absolament le même organe , et que même , ngoa*^ 
reusement parlant , on ne peut les comparer deux à deux, puisque chiH 
cuue des valves de ce calice et de cette corolle prétendue , a son insertion 
particulière. 

I. PoDOSEMtM. Gluma iinifloraj valvulœ aristatœ y mferior minora 
glumella exerta^ valçula inferior apice bifida aristata , arista inarticulata. 

PoDOS^MVM capillare jî>tsw. Stipa capillaris , ham. ^ sericea y Mich. 

Ce genre n'a point le caractère des siipa ; il est composé d'une seule 
espèce. 

II Trtathera. Gluma unifiora y vahulis suhœéjualibus acutiusculis ^ 
glumella : valçula inferior carinata apice trifida , valvula superior lan^ 
ceolata apice bifida basi aristata : arista tripartita. 

Thiàthkra americana « Desv. Aristida americana , Sw. 

Le caractère de ce genre que Swartz n'avoit pas vu exactement , est tres« 
remarquable. L'arête placée à la base de la valve , est partagée en trois 
autres arêtes distinctes , Swartz ne l'ayant pas dégagée du pii dans lequel 
elle est placée inférieuremeut , a cru quelle était seulement dorsale. 

m. PcLTOPHOars. Flores spicati in rachidim cytindricam disposai. 

fluma unifiera : vahula inferior orbiculata subcomplanata apice lateri* 
usque emarginata: superior lanceolatO'acuta : glumellce hermaphroditœ^ 
valvulœ acutœ. 

Peltophohus mjrurus , Desv. Manisuris myurus > L. 
Ce genre n'a aucun rapport avec le manisuris ^ et même ses rapports 
naturels en soni^ trës-éloignés. 

IV. Hetcrosteca. Gluma biflora , valmlœ acutœ. Flos mferior her^ 
maphroditus; glumella :■ vahula inferior trifida aristata ^ superior bifido* 
aristata ;flos terminalis abortivus , vaWula inferior triaristata , superior 
bifida. 

Hj^terostecà juncifoUuy Desv. Cuimo cœspitoso yfoliis int^olutis , pi* 
losiSy panicula secunda^ spicuiis 3-5 ùi rachide flexuoso insertis. Habitat 
in Antillis. 

V. Chokdrosum. Flores in rachide plana sessiks spieat^secundi , 
spicis simplicibus. Gluma biJlorçL , valvulœ acutœ. Flos inferior herma^ 
phroditus ; glumella : vahula inferior b-partita , laciniœ i-aristatœ , 2^ ' 
membranaceœ acutœ : superior truncatajftmbriata. Flos terminalis steriUs 
glumaceus , vahula inferior triaristata ^ superior spathulato-truncata. 

CiiO»DKOSvm prociimbens y DesT. Chloris procumbens ^ Durand. 
Ce genre n a que des rapports éloignés avec le genre cbloris. 

VI. EusTACHYS. Gluma biflora: vahula inferior emarginato-aristata ^ 
arista dorsalis obliqua : superior acuta j Jlos hermaphroditus : glumella^ 
vahula inferior mucronata , superior acuta subbifida j fbs terminalis 
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cbortione mascidus , glumella : valimlœ ohêusce muiicœ. Flores in 
rachide recto sessiles spicato-secundi ; spicis digitatis. 

EusTACHYS petrceus^ Dcsv. Chloris petrœa , Sw. 

L'espèce sur* laquelle est fondé ce genre a quelques différences dans 
le port , qui aident à la faire distinguer des chloris. 

Vn. CiNTOSTKCÀ. Gluma triflora ( quandoque 4 ) ^ vahulœ inaS'- 
quales mucronatœ. Fias inferior: valvulis acutis lœvibus ; flores supe* 
riores : vahula inferior mucronata , latere aculeata , aculeis infra tu* 
midis retrqflexis biseriidibus : superior lœvis truncata. Spiculœ pani^ 
culatce. 

Centostecà lappacea yDesv. Cenchnis lappaceus ^ h. 

La fleur, dont la glumelle est dépourvue d'aiguillons, avoit été regardée 
par Linné comme une troisième valve du calice ; mais eUe est constam- 
ment bivalve et hermaphrodite comme les autres. 

Vin. Campulosus. Glunm triflora, valçula inferior minutissima os^ato* 

acuta: superior inœqualiter oifida dorso-aristata , arista latere retwiic- 

flexa risida ; flos inferior masculus , intermedius hermaphroditus , 

terminalis sterilis j glumella : vahula inferior bifida aristata p superior 

minutissima bifida mutica. 

Campulosw gracilior , Desv. Chloris monostackya , Mich. 

Campulosus mr^ii^i/^ , Desv. Chloris fulcata\ Swartz , cynosurus, L; 

L'auteur & cru pouvoir changer les deux noms spécifiques qui con- 
tiennent réciproquement aux deux espèces. Gmelin avoit place la seule 
espèce qu^I cite , dans le genre nardus , et Morison 1 avoit appelée 
cembul , d'un nom arabe , que l'on n'a pas cru devoir adopter j & 
raison de ce qu'on rejette ces sortes de noms pris d'une langue 
étrangère. 

IX. GuAPHXPUORUMr. Gtuma biflora , vtdvuUe acutœ integerrimœ ; 
glumellœ incluses j valvulœ bifidœ , appendioc intetflorus o elongatus , 
pilosus, pilis secundis. Spiculœ paniculatœ. 

GRAPUEVEOikvn melicoideum y Desv. Airamelicoides , Mich. 
L'appendice qui caractérise ce genre , ne ressemble point à une fleur 
avortée , c'est un corps tout particulier. 

X. Bkacmatera. (triodia. Brown , Prod. Fl. Nov.-Hol. ) Gluma sub" 
quinqueflora , valvulœ lanceolatœ -^ flores subinclus i; glumella : vahula 
inferior apice bidentata , dentibus aristam subœquantibus , superior mu-- 
cronato 'truncata , marginibus hirsutis. 

Brachatrra decumb^m , Desv. Festuca , L. ; bromus , Koeler ; poa , 
Scop. ; melica , Web. ; danthonia , Dec. 

On ne pouvoit laisser réunies les deux plantes dont M. Decandolle avoÂt 
formé son genre danthonia. Elles ont chacune des caractères très- 
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difTéreos; celle qui porte une longue aréie avec ses congénères , conservera 
le nom donné par M. Decandolle. 

XI. Chàscolytrum. Gluma multijlora (8-10) vahulce ovato^mu- 
ticœ ; glumeUa : vahula ùiferîor cordato-ovata mucronala seu breviier 
aristata , marginibus planis , superîor minutissima ovato-acuta. Spicœ 
subtetragonce pùnicUlatœ. 

Chascolytrom erectum , Desv. Briza erecta , L^ni. 

Chascolytrum suharistatum y Desv. Briza subaristcUa , Lam. 

L'aréle de ces espèces de briza ^ et la disposition des enveloppes 
florales , les distinguent suffisamment du genre dans lequel elles avoieiu 
été placées. 

XII. CALDstECA. Gluma multijlora (8-10), valvules ovatoAimceO' 
latœ , glumella : vahula inferior carinata triloba , lobi latérales mem- 
branacei auriculatim dispositif lobo intermedio trijido aristata^ arista 
recta ; valvula super ior ovata margine ciliata, 

Calosteca brizoidea , Desv. Panicula subnutante , glumis glumeUisque 
colora tis. Habitat in Cap. b, speî. 

Cette plante » une des plus jolies graminées ^ offre des caractères très- 
5aillans et qui l'éloignent de tous les genres connus. 

Xin. Elytricia. Gluma in singulo axis dente multiflora (10-12)/ 
vahulœ lanceolatœ truncatœ seu acutce , flores fertiles exerti. Glu-- 
mella: valvulœ lanceolatœ wuttcœ seu aristatœ j spicœ elongatœ 
.compre'ssœ. 

Ce genre détaché des fromens renferme toutes les espèces congénères 
du triticum repens ; ce qui est d'autant plus intéressant , qu'on vojoit 
avec peine figurer ces espèces à côté des triticum spelta , hybernum , polO'- 
nicumj durum , compositum, turgidum, mohococcum, quidntle caractère 
suivant : gluma subtriflora , valvulœ gibbosœ ^ apice emarginatœ \ flos 
inferior Jertilis , superiores substeriles. 

XIV. Strbptostachis. Flores monoici? masculus : glumœ glumeUce^ 
que vahulis lanceolatis obtusis intégerrimis . Fœmineus : gluma multi^ 
y7ora( 18-30) glumis univahibus alternis secundis. Flores laxe pcmi^ 
culati , masculi sùbpedunculati , fœmineis commixti. 

Streptostacuis asperifolius , Desv. Foliis lato-lanceolatis , discisva^ 
ginisque pilosis; panicula , ramis elongatis apice ramosis floriferis ,yfe- 
mineis masculisque commixtis ; spiculis alternis , fœmineis hamatis. 
Habitat in America calidiore. 

Le caractère de ce genre est incomplet , mais la disposition des fienn 
esi particulier*^. ; ces épillets fin hameçons n'appartenoient jusqu'ici à 
jEiucuii genre de gramindes. 
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PHYSIOLOGIE VÉ6ÉTALE. 

Sur r accroissement en diamètre des Plantes en général , et en 
particulier sur celui de Z'Helianthus annuus ; par M. Aubert 
DU PETrr-THotJARS. ( Suite de l'extrait. Voyez page 171.) 

. Si on conpe en travers cette petite tige , quoiqu'elle ait à peine une 
demi-ligne de diamètre, on reconnoît qu'elle est composée de deux 
parties distinguées par un cercle concentrique sur lecfuel on remarque 
six points blancs également espacés. . La partie intérieure est verte et 
succulente , et a à peine la moitié du diamètre total : on reconnoît 
facilement que c'est du parenchyme, et par le moyen d'une simple 
loupe^ on voit qu'il est déjà composé d'utricules ; mais ils sont arrondis el 
ne sont pas contigus et tous à-peu*près du même diamètre , qu'on peut 
évaluer au dixième du diamètre total. Le cercle extérieur forme l'écorce y 
on peut facilement l'enlever , sur-tout si l'on commence au point inter- 
médiaire entre la racine'et la tige. Par ce mcnren on découvre que. les 
six points blancs sont la coupe d'autant de faisceaux distincts qui se 
réunissent en bas pour former le ligneux de la racine , et que vers le 
haut ils entrent dans les feuilles cotylédbnaires , trois dans chacune , oit 
ils se perdent. En fendant en long cette petite tige , on voit que le corps 
parenchymateux s'arrête à la naissance de la racine ; entre les* deux 
feuilles cotylcdonaires se trouve la plnmule composée de! plusieurs- 
feuilles emboîtées les unes dans les autres y les deux premières ae dér 
4reloppent asseï rapidement. Eln même tem^ quelles s'augmentent en 
tous sens , elles se séparent des cot)rledbns par uu espace cylindrique' 
qui forme une nouvelle portion de la tige ; elle se distingue de l'infé*» 
ricure parce qu'elle est couverte de poils très-rapprochés> en sorte qu'elle 
est velue , amsi que les nouvelles feuilles; l'autre , au contraire , est 
glabre et lisse. En peu de jours , l'élongation de cette lîge est. parvenue 
k un point qu'elle ne dépasse plus. Alorsles feuilles ont aussi pris tout 
^accroissement dont elles sont susceptibles 4 mais la partie inférieure de 
la tige n'en a plus pris en élévation ; elle en a seulement acquis eu dia- 
mètre^ ce qui est attesté par la base des cotylédons , qui se sont déchirés 
pour s'y prêter. .; 

La tige se trouve donc alors partagée en deux portions par les feuilles 
cotyledonaires sur les coupes verticales; ces deux ceupes donnent le 
moyen de pénétrer leur intérieur. La prepiière présente un cercle d'un dia* 
mè'.rè double de celai qu'elle avoit ; le cercle intérieur renfermant le 
parenchyme^ est devenu aiissi d'une d<^ble dimension , mais il a tou^ 
jours le même aspect verdâire , étant composé d'utricules arrondis et^ 



non coDtigas; mais comme ils ont le même diamètre qoe dtns leur 
origine , et qu'ils occupent un espace quadruple , ils sont de même en 
nombre quatre fois plus considérable. Le parenchyme est séparé de la 
partie supérieure ou corticale par quatre points blancs isolés , plus cou* 
sidérables que les six qui s'y distinguolent à la première époque. On re- 
trouve ceux-ci en dessous. 

La portion supérieure de la tige présente dans sa coupe horisontale 
à-peu-prës le même aspect , excepté que les joints blanchâtres sont beau- 
coup plus petits et plus nombreux. En enlevant l'écorce on découvre 
que les quatre points de la base sont quatre faisceaux généranz qui se 
subdivisent au-dessus des cotylédons en un plus grand nombre , et qae si 
Ton en prend un au hasard , on voit qu'il va gagner une feuille dont il 
forme une des nervures , et qu'il n'y en a pas un qu'on ne puisse suivre 
ainsi jusqu'à son entrée dans une feuille ; et de même , en redescen- 
dant , on peut les voir se perdre dans la racine. A mesure que la tige 
se déploie , on peut faire des observations semblables, et se rendre raison 
des accroissemens successifs ,] mais il faut se transporter tout de suite à 
l'époque de la floraison. Les feuilles deviennent alternes d'opposées qu'elles 
étoient dans le bas de la tige. Dans toutes , l'espace qui les sépare les unes des 
autres t étant parvenu à un certain point , n'augmente plus sensiblement. 

Les plantes parvenues à leur dernier terme, celui de la floraison» 
présenteront à Fextérieur une circonstance remarquable , c'est que le dia- 
mètre de leur tige est sensiblement augmenté ; mais il n'est pas le même 
dans tous les individus , quoique provenant de graine identique ; car sui- 
vant le sol t l'exposition et d'autres circonstances , on leur trouvera toutes 
les dimensions depuis six lignes jusqu'à deux pouces de diamètre. II n'y 
a pas moins de variation dans l'élévation ; mais ce qui est remarquable i 
c'est que souvent l'écartement des feuilles inférieures et des cotyleooDS est 
beaucoup plus considérable dans les plantes maigres que dans les vigou- 
reuses , en sorte que les premières fleurissent après le développement 
d'un petit nombre de feuilles. 

Si Ton choisit donc , comme terme moyen , une plante ayant une 
tige d'un pouce de diamètre , voici ce qu'elle présentera. D'abord à l'ex- 
térieur , elle est cylindrique à la base ; mais à mesure que l'on mocte , 
elle devient de plus en plus anguleuse ; les poils qui couvrent toutes les 
parties se trouvent écartes les uns des autres , ^u lieu qu'ils étoient pres- 
que contigus lors du premier développement. ( Ils pourront servir pt 
la suite à indiquer la manière dont se fait l'accroissement partiel.) Les 
feuilles cotyledonaires existent quelquefois , quoique desséchées , mais 
dans tous les cas on apperçoit par un vestige , leur place ; quelquefois 
au-dessous il s'est développé des racines extérieures. 

Pour pénétrer l'intérieur , il faut encore se servir de coupes pratiquées 
à difierentes hauteurs ; si on s'arrête à celle qui sera faite entre les feuilles 
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cotyledonaîrcs et les premières feuilles , elle présentera un cerele d'un 
pouce de diamètre, qui sera par couséquent douze fois plus considé- 
rable que dans son origine^ en sorle que si toutes les pariics cruis^(»ieut 
dans fa môme proportion , on auroit le même spectacle que si Ton 
regardoil une tranche de la petite plante par le moyen d'une li>upe de 
huit à neuf lignes de foyer. Mais il se trouve une grande dill'i rence ; 
d'abord le parenchyme a pris une dimension proportionnelle plus con- 
sidérable que le reste , car il occupe à lui seul les trois quarts ou neuf 
lignes; le cercle du corps ligneux occupe la majeure partie du reste, 
en sorte quel'écorcese trouve très-réduite , ou du moins n'a pas sensi- 
blement augmenté. Le parenchyme est passé à l'état de moelle , c'est-à- 
dire qu'il est deveifu blanc et sec , se trouvant composé d'ntricules en- 
tièrement développés, et par conséquent , ils sont alors tous contigus, 
€n prenant la forme polyédrique , mais leur diamètre n'a pas sensiblement 
augmenté , en sorte que leur nombre s'est beaucoup accru , c'est-à-dire 
dans le rapport du carré des deux. Ainsi en le supposant i dans le pre- 
mier cas , et 18 dans le second , il seroit comme i est à 334. Le cercle !£• 
^neux est continu, mais il est traversé par dés rayons médullaires; du côté 
de l'intérieur , il est denticulé et non terminé circulairement ; Técorce est 
très mince ^ comme on l'a dit; cependant on y remarque des points blancs 
également espacés. 

Les autres coupes pratiquées à différentes élévations présentent la 
même disposition , excepté que leurs proportions diminuent à mesure 
qu'on approche du sommet. 

A la partie qui avoisine le terrain , on peut encore enlever l'écorce , et 
mettre à nu le corps ligneux ; mais à mesure qu'on monte , elle devient 
plus adhérente. Cependant en raclant on peut facilement l'enlever, même 
avec l'ongle ; elle cède avec facilité , parce qu'elle est composée généra- 
lement d'un parenchyme très-tendre ; mais- avant de pénétrer jusqu'au 
bois ^ on i#ncontre des filamens blancs annoncés sur la coupe par les 
points blancs , et à l'extérieur par un sillon. Comme ils sont solides , on 
peut facilement les mettre à nu dans toute leur longueur. Ils ne tiennent en 
rien au bois , car le véritable liber se trouve interposé et les en sépare. 
En suivant chacun d'eux en montant , on voit qu'il va se terminer au 
pétiole d'une feuille , précisémeift sous Tarête qui forme sa nervure, 
eu sorte qu'il y en a trois sous chacune , et qu'elles correspondent aux 
faisceaux qui composent ces nervures. On apperçoit bien qu'ils entrent 
dans cette feuille , mais en changeant de nature , car ils deviennent pa- 
renchymateux de ligneux qu'ils étoient , en sorte qu'on ne peut plus les 
séparer. En redescendant , on s'apperçoit encore ae sa continuité , mais 
elles s'évanouissent avant de parvenir à la racine. 

( La suite au numéro prochain. ) 
Tom. IL N«. 59. 5«. Jnnée. aS 
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G É O L O G I E. 

Note sur la chute de plusieurs Pierres atmosphériques ^ ar^ 
rii^ée le 28 noi^emhre i8to , dans le départeinent du Loiret i 
par M. Bigot de Morogui-s. 

Sck:* Phiiomàt* ^^ ^5 novembre 1810, à une* lieiirc et demie après midi, par nu 

tems calme et secrin , et le soleil étant dans tout son éclat, il est tombé 
dans la commune de Charsouviile . canion de Meuny , déparlement du 
Loiret, trois pierres almosplioriquc^ : h.ur cliute a été accompagnée 
d'une suite de délon.i rions qui l*a précédée et a durç plusieurs minutes. 
Les pierres sont ioinI>é(\s pcTpendiculairenient sur une étendue de deux 
kilomètres environ , sans lumière ni globe de feu apparent. La chute 
n'a point été précédée d'aurore boréale , ou au moins ce fait avancé 
dans les relations de la chute de ces mêmes pierres , n'a été observé 
par aucune personne digne de foi. 



L^une des 



». / 



pas ete retrouvée 



pierres est tombée près Mortcle , et il parott qu'elle n'a 
Livéc. Les deux autres sont tombées l'une à Villerai , et 



Fautre au Moulm-Brûlé. De ces deux pierres, l'une pesoit environ vingt 
livres; elle s'étoit creusé, en faisant jaillir la terre à huit à dix picdsr 
de hauteur , un trou de trois pieds de profondeur à travers la terre 
compacte et le tuf calcaire qui forme le sol. La pierre fut retirée une* 
demi-heure après sa chute. Elle étoit assez chaude pour être retenue 
avec peine entre les mains. Il paroît à peu-près certain qu'elle répandoit 
une forte odeur de poudre à canon , qu'elle a conservée jusqu'à son* 
parf}\it refroidissement. La seconde pierre retrouvée avoit formé un trou 
semblable seulement dans la terre compacte. Son poids étoit de qua- 
rante livres environ. Elle n'a été retirée que dix-huit heures après sa 
chute , et totalement refroidie. ^ 

Il paroît constant, d'après les divers rapports^ que le bruit des ex- 
plosions successives, au nombre ({e trois ou quatre, suivi d'un rou- 
lement produit par l'écho , a éié entendu aussi fortement à Orléans , 
qu'au lieu de la chute. On dit mcme qu'il a été aussi fort à Moutargis, 
à Salbris , à Pierson et à lilois j o» lavoit attribué à l'explosiou cTun 
magasin de poudre dans un grand éloîgnement ; d'où Ton pourroit con- 
clure qu'il a eu lieu à une très-grande hauteur. 

Ces pierres étoient infornïcs, irrégulièrement arrondies sur tous les- 
angles, et enveloppées d'une croule noire grisâtre d'un quart de ligne 
d'épaisseur. Elles contiennent un pcîu plus de globules ferrugineux que 
les pierres tombées à l'Aigle. Ces gro]>ulcs sont aussi plus gros et plus 
distincts. La couleur de la pierre fraîchement cassée est un peu plus 
claire ; elle ne présente alors aucune tache d'oxide de fer^ mais elle 

eu présente bientôt après. £IIe est traversée par quelques veiues noirci' 



( »95 ) 

îrrégulières et Irès-marcpiées d'une demi à deux lignes d'épaisseur ^ et 
quî iraversenl iadistinctement la pierre en tous sens. Elle est fort p«- 
sanle , et assez dure pour rayer le verre. Elle est très-lcnace^ et par 
cela même difficile à casser. Sa cassure est irréguliëre , et elle présente 
un aspect un peu grenu, à grains fins. 

Nous ne sommes entrés dans quelques détails sur la chûie de ces 
pierres , que parce que dans les relations qu'on en a publiées , il y a 
des erreurs qu il était important de relever. 

CHIMIE ANIMALE. 

^Mémoire sur la présence des principes essentiels de TTJrine 
dans le produit de certains vomissemens , et sur celle de 
la Matière huileuse colorante de burine dans Veau des 
njdropiques ; par M. Nystek. 

On trouve dans les ouvrages de médecine, depuis Lanfranc qui vîvoît Institut kat. 
vers la fin du treizième siècle jusqu'à nos jours, des observations d'is- fi Oci. i8ao. 
churies , dans lesquelles la sortie de l'urine par l'émonctoire que la 
nature lui a destiné , étoit remplacée par d'autres évacuations , et notam- 
ment par des vomissemens d'un liquide qui présentoit toutes les qualités 
physiques de l'urine. Les praticiens qui ont fait ces observations , n'ont 
nullement douté que le liquide évacué ne contint de l'urine , et plu- 
sieurs ont prétendu avoir constaté le fait par l'analyse chimique; mais 
ce n'est pas là l'opinion générale des médecins modernes , dont le plus 
grand nombre pense que dans les ischuries , l'urine , ou n'est pas sé- 
crétée ou séjourne dans les organes urinaires. On avoit quelque raiéoa 
de se défier des assertions des anciens , parce qu'ils ne connoissoient 

3ue des moyens peu exacts d'analyse. M. Nysten a eu l'occasion d'observer 
eux femmes malades qui , ayant une suppression d'urine , vomissoient 
un liquide de couleur citrine^ dont il a fait l'analyse. 11 s'est borné à 
rechercher dans le liquide rendu par la première malade , l'urée et la 
xuatière de nature huileuse à laquelle l'urine doit son odeur et sa cou- 
leur , et il y a trouvé une quantité notable de ces deux matériaux : après 
avoir séparé ces mêmes substances du liquide rendu par la seconde 
malade , il en ,a extrait de l'acide uriquc , et il y a trouvé du phos- 
phate de chaux , du phosphate ammoniaco -magnésien , des sulfates et 
des muriates. 

Ces résultats firent penser à M. INysten que la sérosité des hydro- 
piques , sur-tout de ceux qui évacuent très-peu d'urine , devoit également 
contenir quelques matériaux de ce liquide ; et en effet , s'étant procuré 
de cette sérosité obtenue au moyen de la ponction de deux malades 
fUTectéfi d'hydropisie ascîte ^ il y a ;(rottvé la matière colorante et odo« 
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rante de Furme. Il présume que Turée est également exbalée dans ccf 
maladies , avec le liquide séreux , mais qu'elle sy décompose comme 
elle se décompose dans Turine elle-mome qtii séjourne longiems dan*» les 
organes urinaires. La grande quantité d'albumine que couiienl la séro- 
sité des hydropiques , a empêché ivl. Nysten d*y rechercher Tacide urique. 

M. Nysten , en rapprochant ces faits des observations publiées par 
les anciens médecins , et dont il rappelle les plus intéressantes dans soii> 
Mémoire , croit pouvoir en déduire les conclusions suivantes : 

1. Les principaux matériaux de Turine , lorsque la sortie de ce liquide, 
par ses conduits excréteurs, est siuppriméc ou considérablement dimi- 
nuée , sont transportés y au moins en partie , dans un organe quelconque 
du corps. 

IL Lorsque cet organe n'a aucune communication avec le dehors , telles 
sont les membranes séreuses , le liquide urineux s y mêle avec la sérosité, 
en quantité inverse de celle qui s'en évacue par les conduits urinaires. 

III. Quand Torgane oii la nature transporte les matériaux de l'urine, 
présente des communications avec l'extérieur j il devient un véritable 
conduit excréteur de ces principes ; c'est ce qui a lieu dans les vomissemens 
urineux, la salivation urineuse, les évacuations alvines urineuses , les 
sueurs urineuses qui ont été observées par beaucoup de médecins prati- 
ciens. On doit , en conséquence , considérer ces phénomènes comme de 
Téritables déviations de l'urine. 

IV. Ces déviations sont beaucoup moins rares chez les femmes y 
sur tout chez celles qui sont atteintes de quelqu affection nerveuse comme 
l'hystérie , que chez les hommes. 

V. Si les personnes auxquelles ces sortes d'accidcns surviennent , sont 
trcs-disposées aux calculs urinaires , ces calculs peuvent se former dans 
les organes qui remplacent les conduits excréteurs de l'urine. M. Nysten en 
a cité un exemple. 

"VI. On doit ranger les déviations de l'urine sous le rapport de l'a- 
nalogie , à côté de celles des autres évacuations , telles que celles des 
menstrues, celles des hémorrhoïdes , celles de la bile , etc. 

Ces conclusions s'accordent avec l'analyse des concrétions arthritique^ 
dans lesquelles Tennant et Fourcroy ont trouvé de l'urate de soude , et 
avec les expériences de M. lîerthollet , sur la nature de l'urine arthri- 
tique ; car il est évident que la déviation de quelques principes de l'urine , et 
notamment de l'acide urique , joue un grand rôle dans les. accès de goutte. 

De rOxide cystique , espèce noui^elle; par M. H. Woixastojn*; 

► Bi Chimie. ]v| William Hyde Wollaston vient d'annoncer l'existence d*une nou- 
kt« i&io« Telle espèce de calcul urinai re humain j auquel il donne le nom d'oxide 

cystique , du mot grec kuotk ( vessie ). Ce calcul , trouvé pour 1^ 
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première fo's dans la vessie d'un enfant de cinq ans ^ paroit être irës- 
rare : jusqu'ici , malgré de nombreuses recherches , M. Wollaslon n'a 
pu en trouver qu'u» autre de môme nature , qui pesoil 17 gramnf>e8 
480 railligramnics , cl avoit été extrait de la vessie d'un homme de 
Irenle-six ans. 

Ce nouveau calcul est en cristaux confus; il est demi-transparent, 
jaunâtre , et réfracte la lumière très-forlem^ent ; il est sans saveoF et 
ne rougit point la teinture de tournesol ; il a quelque analogie pour 
l'aspect avec les calculs formes de phosphate ammoninco-magnésien , 
mais il est beaucoup plus compacte que ces calculs ne le sont ordi- 
nairement ; distillé à feu nu , il donne du carbonate d'ammoniaque , 
une huile félide pesante , et un charbon noir spongieux. Il est donc 
formé comme Tacide urique , et toutes les matières animales, d'hydro- 
gcnc , d'oxigcne, de carbone et d'azote ; mais il paroît contenir moins 
d'oxigcne que cet acide. D'ailleurs , on l'en distingue fa^'ilenvent par la 
fétidité particulière des produits de sa distillation ; ce caractère est si 
remarquable , qu'il sullii même , pour reconooiti^e l'oxide cystique d*ea 
chauder au chalumeau une petite portion. 

Outre ces propriétés, l'oxide cysiiquc en présente encore beaucoup 
d'autres dont plusieurs sont remarquables. 

11 est insoluble dans l'eau , l'alcool , les acides tartareuit y citrique et 
acétique , ainsi que dans le carbonate d'ammoniaque ; mais il se dissout 
très-bien dans les acides nitrique , sulfurique , phosphorique , oxalique 
et sur-tout dans l'acide muriatique. 

La potasse , la soude , l'ammoniaque ,. la chaux , et même les car« 
Louâtes de potasse et de soude saturés le dissolvent aussi très-faei-» 
kment. 

11 est évident d'après cela qu'on peut le précipiter de ses dissoktions 
acides par le carbonate d'ammoniaque , et de ses dissolutions alcalines , 
par les acides citrique et acétiquer 

Les diverses combin«isons de Toxide cystique avec les acides, sont 
susceptibles de cristalliser en aiguilles divergentes , et de se dissoudre 
facilement dans l'eau ,< pourvu toutefois qu'elles n'aient point été altérées' 
par uue trop grande élévation de température. 

11 suffit d'une chaleur de 100° therm. centigr. pour décomposer celle 
qu'il forme avec l'acide muriatique , et volatiliser l'acide à raison de sa» 
"Volatiliié. 

Les combinaisons de l'oxide cyslîque avec les alcalis cristallisent éga- 
lement; mais i'iiutcur n'ayant eu à sa disposition qu'une très-petite quau-* 
ùié de inatièie , n'a pu déterininer la forme des cri^taux. 

Liilîu Tiu ide îiceiique versé ddu^ une dis.^olution chaude et alcaline 



décrite siibsitiiice , a donné litu à un précipité cristallin qui s'est formé 

£ar degrés , à nie'iure que le rcfroidii>î»emeiit de la liqueur s'est opéré*- 
iii$ cristaux obtenus étoicnt des hexagones applatis^ T. 
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CHIMIE vég:étale. 

^ Kecherches chimiques sur le Bois de Campêche ; et sur ht 

nature de son principe colorant ^ présentées à V Institut y h 
'^ hnoi^emhre 1810; par il4?- Chevbjsul. (Extrait.) 

iTiTUT ifÀT, QuTAE la matière colorante , le bois de campêche contient c 

Acide acétique { 

Huile volatile \ 

Murinte de potasse; 

Acétate de potasse ; 

Acétate de chaux ; 

Sulfate de chaux ; 

Alumine ; ' 

Oxide de fer j 

Oxide de mauganèse ; 

Matière résineuse ou huileuse ; 

Oxalate de chaux ; 

Phosphate dt chaux ? 

Matière végéto-animale, 

La matière colorante est formée de deux substances , Kune est celo- 
ranle , soluble dans Teau y l'alcool et Iciher, susceptible de cristalliser; 
M. ,Chevreul Ta nommée campechium , parce que c'est elle qui imprime , 
au bois de campêche , ses propriétés caractéristiques ; l^autre orune , 
insoluble dans l'eau et Tétber , mais susceptible de s'y dissoudre lors« 
qu'elle est combinée an campechium. 

L'auteur a obtenu le campechium cristallisé par le procédé suivant : il a 
fait évaporer à siccité une infusion de bois de campêcbe ; il a mis le résida 
dans i'alcoôl à 36^ > il s'est fprmé deux combinaisons , l'une soluble 
avec excès de campechium , l'autre qui ne s'est pas dissoute et qui étoit 
avec excès de matière brune. 11 a filtré , et fuir évaporer la liqueur: 
lorsque celle-ci a été suffisamment rapprochée ^ il y a mêlé un peu 
d'eau ; il a fait chauffer pour séparer l'alcool , et ensuite la matière a 

formé 




mère avec 
avec d9 
l'alcool. 

Propriétés du campechium. 

Ce corps cristallise en petites aiguilles d'un blanc rosé , qui a queli- 
que cliose du reflet de l'argent , légèrement coloré par des vapeurs 
s^ilfureuscjs ; il a très-peu de saveur , il est formé de carbone , d'hy-» 
droj^ène*^ 4'azo.te et d'oxigène. 
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11 esi ircs-peu soluble dans l'eau ; la dissolution a celle propriété 
cxlrcmemenl remarquable , de devenir rose par la chaleur , et jaune par 
le rcfroidissemcm. Ces chaupemens de couleur peuvent se reproduire 
plusieurs fois dé suite, snn$ que Ir canipctliîum paraisse s'altérer. L'auteur 
a recherché la cause de ce phcnomcne > et celle qui lui a paru la plus 
probable , est le chani;cmenl de dimension qu<^ les molécules du principe 
colorant éprouvent par Taction du calorique. Il ignore si celte propriété 
appartient au campechiuni pur , ou à la combinaison de ce corps 
avec un alcali ; parce que , jusqu'ici, il n'a pu se procurer d'eau 
dlsiiliée parfaitement pure. Il rapporte, à ce sujet , les faits que lui a 
présentés la distillation de l'eau de Seine. 

Cette eau distillée dans un alambic d'étain neuf, étoii acide au carn^ 
pechium , au tournesol et au sirop de violelle : distillée une seconde 
fois dans une cornue de verre au quarl de son volume primitif, elle a 
donné un produit alcalin qui verdissoit légèrement le sirop de violelle, 
et qui f lisoit sur-le-champ passer là couleur du campechium au pourpre ; 
ce produil saturé par Tacide sulfurique et évaporé , a laissé une trace de 
sulfate d'ammoniaque. M. Chevreul crul que 1 acide qui saturoil l'ammo- 
niaque , se trouvei oit dans le résidu de la distillation ; mais il fui bien 
étonné de trouver ce résidu beaucoup plus alcalin que le produit , et l'ana- 
lyse lui prouva qu'il devoit cette propriété , non pas à de l'ammoniaque , 
• mais à de l'alcali fixe provenant de la décomposition du verre. Ce ré- 
sultat^ parfaitement d'accord avec ceux de Scluéele et de Lavoisier ; 
prouve que l'altération du verre par l'eau bouillante , n'est ni longue 
ni dilTiciie , el qu'elle n'est point à négliger dans plusieurs opéraiions 
chimiques. 

Quant à l'acide qui sursaluroil l'alcali volatil dans Teau de Seine 
d 




nuriqi 

eiices de base. 

Qltelques gouttes d'acide sulfurique , nitrique , murialique , phospho- 
reux et phosphorique , font passer la dissolution du campechium au 
jaune , un excès de ces acides développe une belle couleur rose. Les 
acides végétaux qui ont quelquénergie , tels que l'acide oxalique ^ tar- 
tareuxetc, produisent les mêmes phénomènes , seulement dans un degré 
moins marqué ; les acides foibles , tels que le benzoïque , jaunissent le 
campe<:hiuin sans pouvoir y développer de couleur rose. Les terres et 
lesalculis forment , avec ce principe colorant , des combinaisons d'unblea 
un peu violet. Toutes les bases peu solubles le précipitent de sa dissolu- 
tion, i^a plupart des oxides métalliques se conduisent comme les alcalis : 
l'oxide d'étain Tiu maximum , agit à là manière d'un acide minéral. 

Les sels alcalins bien neutres n'altèrent pas la couleur du cainpechium>. 
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^âis Ton a observe que des dissolutions salines qui n^avoient pas d^ûclîon 
5ur le sirop de violette , rahcroieut scnsiblemenl ; il suit de là que le 
campccLiuin est beaucoup plus sensible que le sirop de violelte , au contact 
des matières alcaliues. 

Les sels métalliques et les sçls terreux af;issent par leur base sur le 
campechium , quoiqu'ils contiennent souvent un excès d'acide; cela est 
du à la tendance mutuelle qu'ont les bases et la matière colorante à former 
des combinaisons insolubles. 

Les expériences faites avec Tinfusion de campéche , et les disso- 
hitions aalun , de muriate d'étain au minimum , et d'acétate de 
plomb , ont prouvé que quand on mâle ces liquides , il s'établit 
deux combinaisons , l'une avec excès d'acide qui rcbte en dissolution , 
l'autre avec excès de base qui se précipite ; cette dernière peut être 

{>nvce de l'acide qu'elle contient^ par de nombreux lavages à 1 eau bouil- 
aute. 

11 résulte de ces expériences que le campechium , qui est un excellent 
réactif pour reconnoitre la neutralisation des sels formés d'élémens éga- 
lement solubles , ne peut plus sei^vir à la même indication , quand Us 
élémens des sels ont une solubilité très-dil}*crentc. 

L'hydrogène sulfuré a la singulière propriété de décolorer le campe- 
chium. Ce phénomène n'est pas du à une désoxigénation , il est le 
résultat de la combinaison de ces deux corps , et l'expérience suivante 
met cette opinion hors de doute. On fait passer dans un tube de verre 
rempli de mercure , une petite quantité de campechium décoloré , on 
chaufle cette liqueur avec un morceau de fer rouge de feu ; Thydrogène 
sulfuré se dégage , et la couleur du campechium se manifeste : par le 
refroidissement , l^hydrogèae sulfuré rentre en combinaison ^ et ak>rs la 
couleur disparoit. 

L'hydrogène sulfuré a la mémç action sur la couleur du bois d€ Brésil , 
ei sur celle du toinmesol. 

L'auteur termine son Mémoire par Texamen de l'action du campecfaiom 
sur la gélutine, et par des réflexions sur le tannin. Il a voulu pftuver 
dans cet article de ses recherches » que la pi*opriété de précipiter la 
gélathae , ne pouvoit suffire pour caractériser une espèce de principe 
unmédiat, puisque cette propriété appartenoit à des corps d'une nature 
très-diflerente. 11^ fait voir ensuite que le campechium qui ne précipite 
la gélatine que très - légèrement j acquiéroit Ténergie d'un Tcritable 
tannin , par sa combinaison avec le principe insoluble qui lui est uni 
dans l'extrait de campécho ; de ce fait , il a tiré cette conclusion , que 
si la propriété de précipiter la colle appr.rtenoit exclusivement à on 
corps , l'union de ce corps avec un autre , loin d'augmenter l'inlensité 
de celte propriété , devroit au contraire la diminuer. 
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HISTOIRE NATURELLE. 

BOTANIQUE. 

Description du Chailletia y noui^eau genre de plantes ; par 

M. De Gaïtdolle. 

Chaillitia Car. 0en. Perigonium persistens, monopkrllum , quinque 
^artitum , lohis oolongis extus tomentosis > mtus giabris coloratis. 
Squammœ petaliform^s , quinque, perwonii laciniis altemœ^ eamm* 
iem hasi insertce , ohlongœ , hifidœ. otamina 5 , cum squammis al* 
lema , imo perigonio tnserla. Ovarium i , liberum ; styli 2 , apice 
mbcapitati* Drupa exsucca , hilocularis aut ahortu imilocularis , 
temina soUttiria in quoque loculo j inversa , ovato-oblongci , exalbu* 
ninosa ; radicula sapera , rect€i ; cotyledones crassœ. t— JrhusculcB 
^ajennenses , foliis alternis , integris y hasi bistipulatis , in petiolo sœ- 
oius Jloriferis , pcnnatim nen^osiè. 

i. C. pcdunculata. C JlonbifS pcdunculatis subcorjmbosis , foliis 
wato^acuminatis basi inœqualiter subcordatis. i . Hao, in Cajenna. 

2. C. sebsiliflora. Floribus super petiolos sessilibus glomeraiis , foliis 
eUiptico-acuminatis basi aitenuatis. j> . Hab. in Cayenna. 

Ce genre porte le nom de M. le capitaine ChaïUet , de Neufcbâtel ^ 
:]ui a étudié , avec beaucoup de soin , les plantes du Jura , et a com- 
muniqué à M. de Candolle plusieurs observations nouvelles , consignées 
dans la Flore française. 

Dans l'ordre linuéen » le cbailletia doit appartenir à la pentandrtc 
digyuie . et se ranger auprès de l'ulmus ^ mais sa place , dans l'ordre 
naturel , n'est point aussi fatile à déterminer. La difiicullé \ à cet égard , 
aalt d'abord de ce que les appendices pétaloïdes de la fleur peuvent 
être à volonté pris pour des pétales ou des écailles \ on se décide pour 
ee dernier parti en considérabi qu'ils sont exactement entre les étamines 
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et non en debors des étamîncs , ci en cxomînant la' natnre de Tenve- 
lonpc externe qui étant colorée en dedans est plutôt un périgODC nu an 
calice. En adfnett;Hil c«tte idée , on ne peut comparer le chaiilctia 
({u*aux lanrinécs et aux araentacées hermaphrodites. 

Il se rapproche des laurinée^ par la structure de sa graine, la position 
de ses étamipes et la présence des écailles intermédiaires ; il en difiere 
par lu présence de deux stipules à la base des feuilles j par le nombre 
quinaire et non ternaire de ses étamincs , par la structure de ses anthères 
qui ne s'ouvrent pas do bas en haut, par son pistil à deux loges et 
deux styles et par ses cotylédons qui ne sont pas peltés comme Bro\m 
le dit des laurinées. 




intégrité dos feuilles; il s'en rapproche d^ailleurs par sa tige 
ses feuilles alternes à nervures pennées, souvent inégalement tronquées 
à leur base , par les deux stipules caduques qui sont à la base de ses 
feuilles > par ses fleurs axillaires , par la position et le nombre clf 
toutes les parties de la fleur et du fruit, par le point d^attaehe des 
graines, l'absence du pcrisperme. Il a le fruit drupacé comme le celtisi 
à deux loges comme l'ulmus. Il se rapproche en parj^culier ^es ce^tis 
orientalls; micrantha , lima , etc. , qui ont à leurs aisselles des pédoot 
cules muliiflorcs et dicholomes comme dans la chqilletia pe4unculaia$ 
et dont une espèce (le cellis integrifblia ) , a les feuilles entières et oob 
dentées. Le chailletia doit donc être placé auprès des celtis dont ^ 
ne diilere essentiellement que par les écailles interposées entre ses 
étamines. 

Les fleurs des deux espèces de chailletia naissent sur le pétiole def 
feuilles , mais lorsqu'on les examine avec soin , on trouve certtini 
échantillons où le pédoncule est tantôt axillaire tantôt soudé avec I^ 

S étiole , et il parait en eflet j soit d'après cet exemple , soit d*aprèsf 
iverses considérations générales , que plusieurs des fleurs qui paraisse^ 
insérées sur les feuilles , ne doivent celte apparence qu'à une grefle nata« 
relie du pédoncule avec le pétiole ou la feuille. 

Monographie des Oclmacées . et des Simarouhées ^ par . 

M. De Cakix)lu« 

Dc Pbilovat. Da5S la famille des magnoliers > telle ^'elle est exposée dans Fonvrage 

classique de M. de Jussieu^ on doit distinguer quatre grouppes bici) 
prononcés : i*^. les vraies magnoUacées ^ quon doit réduire à b pra- 
mière section , se font connaître à la présence et au mode d^enroiJe- 
ment des jeunes stiptdes , à la pluralité des ovaires surmontés cbacni 
d*im si^le et insérés siur un réceptacle de la fiature de ceux qui ont reçu J^ 
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nom de polyphores » à la caducité des folioles du calice , et à la stmc« 
ture générale du fruit el de la graine; 2^. les dilléniacées ^ sous lesoueiJe» 
on doit comprendre les genres encore mal déterminés des diiienia • 
hîbberiia , candollen , vormia , etc. ; se distinguent par la caducité des* 
lolioles du calice , la pluralité des ovaires surnK>ntés chacun dun style , 
les péricarpes aggrégcs , un peu réunis à leur base , contenant plus d'une 
graine et s'ouvrant spont&nement , la pulpe ou Tarille dont les graines 
sont entourées , la présence au moins probable d'un périspermê et l'ab- 
sence de toute stipule ; 5**. les ochnacées ; et 4^. les sirnaroubées. Ces 
deux dernières familles^ qui sont trcs-voisines entre elles et qui se rap- 
prochent des rutacées , méritent un examen plus détaillé. 

Dans Tune et l'autre , le fruit n est point multiple comme dans les 
deux précédentes , mais réellement simple. Le pistil de ces plantes se 
renfle à sa base en une espèce de disque charnu , sur lequel sont arti- 
culées plusieurs loges entièrement distinctes les unes des autres ; ces 
loges ont été prises pour des péricarpes , et le disque charnu pour 
une sorte de réceptacle ; mais il est évident que ce disque fait partie du 
pistil , puisqu'il est néce ss^r emént traversé par les vaisseaux qui vont 
des stigmates aux ovules. BlrVle Candolle donne le nom de gjnobase à cet 
Organe singulier qu'on retrouve plus ou moins développé dani les labiées / 
certaines malvacées^ plusieurs borraginées^ le castela , et sur-tout dans 
les ochnacées et les , sirnaroubées. Le gynobase ne peut être confondu 
atM le pédicelle de l'ovaire {thorui daHsfo.)qui existe dans plusieurs 
ptentcs , car^ce^ deux organes pourï:*aient être réunis dans la même 
ileur. 

.. Outre cette structure de f^uit^, ^emhïaMe^ «loras les ochnacées et les 
«maroubées ^ ei^ dent femiltès» se rapprochant par iMer càlicê persisràtJt ;. 
^irtsé'en un nombre déieriméé de parties^ par leUrs- pétales hypogynes^ 
«tdues, détermina , par le^iM étant ines bypo^Bf^ , âOuveUt an nombre 
de dix , par leur ovaire à plusieu^- lobes v leur %Vf\t simple ^ les- logéi 
de leur fruit monospermes , leur embryon droit à deux cotylédons 
épais et sans périsperme ; itiàis d^s earactcres nombreux dfans les 
organes de la fructification , et sur-tout dans ceux de la végétation , 
séparent ces deux grouppeS , ee autorisât ' îetir division en deux fa- 
milles. 

i^. Les ocbnacées sont toutes hermaphrodites; et les sirnaroubées au 
<€SDntraire souvent unise^oeUeèi nér avortement ; ^. les pétales sont étalés 
dam les premièi'e» , dressé» dttttVlfes.sétoii^ièS^ 3*V on trouve , dans Fîn- 
4émur'do-k fleift*d^S^simarDiibée$V eértaiits àfi^pe^)di«e^ qui 

nlttiqttefiè éatis tomes les ôithto^béè^/ ttrhïme^ ; 4^ ^ loges dfù fruit 
~*** ipdébîsc^tôs diitî.^ lès ocîlrbttèées^V déhîscétitte^ diinij les simarou- 



Jbées ; 5^. les graines des première^ sbtit àttadiéiès au bas de chaque 
loge et l'embryon y est par conséquent dressé y tandis que les graines 
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sont fixées an sommet des loges des simaronbées , et que leur embryon 
est par conséquent inverse ou pendant. 

Quant aux organes de la végétation , on remarque dos dîfTérences 
plus frappantes encore, i^. les ochnacées ont toutes des feuilles simples, 
entières ou dentées; celles des simaronbées sont toutes composées; 
2^. les preniicrcs ont toutes les pédicclles de la fleur nrticuics dans 
leur longueur comme ceux des asperges , rc qui ne se voit dans au- 
cune siiuaroubée ; j''. les oclinacécs ont deux stipules ù la base de 
chaque feuille , et les simaroubées en sont dépourvues ; 4^. les ochna- 
cées ont une écorce peu ou point amcre et le suc propre aqueux , les 
simaroul)éc'S ont Técorce très-amèrc et le suc propre laiteux. 

Voici la classidcation établie par l'auteur d'après les considérations 
précédentes. 

OCHNACEiE. Magnoliis aff. Jus. Ànnonarum gen. Adans. IncertCR 

sedis. Lin. 

Car. Flores hermaphroditi ; calix 4 ^ut sœpius^ S-partitus ^ persis^ 
tens. Petala hjpogyna ^ caduca y patula , numéro dejinila (5-io). 
Stamina disco hjpogjmo inserta , numéro é^nita aut indefiniia ;fikh 
menta sœpius persistentia ; ouarium partitum sœpius in tôt partes 
quot sunt petala ; stylos unicus filiformis persistens demum ampliaius 
in discum suhgloboswn ( gjnobasin ) ; pericarpii locumenta tôt quot 
petala , gynobasi comosce et grandefactœ articulatim inserta j indehis^ 
centia j subdrupacea ; semina eocalbuminosa , corculo erecto instructai 
cotjrledones duœ crassœ. 

Veg. Arbores aut Jirutices è tropicis regionibus ortœ j in omnibui 
partwus glaberrimœ j succo aqueo ; folia alterna simpUcia » supèt 
n articulata , pennatim nerçosa , intégra aut dentata / stipulm 
9 minimœ , ad basin foUorum. Flores racemosi. PediceUi mediê 
articuUuij articulo infero persistenle. 

§ I. Ochnaceae poljrandrœ. 

OcHNA. Schrcb. Ochnœ sp. Lin, Calix B-partitus ^ petala 5-io; 
stamina numerosa j Jilamentis Jiliformibus persistentibus y arUheris lineor 
ribus aut ovatis, caducis y rima àuplici ab apice ad basin dehiseenlAus ; 
pericarpii locukunerUa 5-io. — Arbores autfrutices è veteris orbis regAh 
nibus tropicis ortœ , cerasos habita et fiorescentia œmulantes ; gemmœ 
florcdes et joliosœ squammosœ , thuriones basi squammarw^ 




multipartitus. An genus dividenaum? Q-spedes. 
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GoMPHU» Schreb. Jahotapita. Plum. Ochnœ sp.'lAu. Ouratea Aubl. 
Correia vUtS^^Phllomeda. Petitth. Sophistegues. Comm. Calix 5'par^ 
titus } petala-5 ; stamina-io ^ filamentis subnullis ^ antheris longis 
pjramidatis apice pero duplici dchiscentibus ; pericarpii loculamenta 5. 
— jérhores aut frutices eac utriusque orbis regionibus tropîcis ortœ. 
FoUa persistentia nitida j ovalia aut oblonga , serrata j aut subintegra ; 
racemi eœ apice ramorum foUa gerentium orti; stipules nunc bince 
distinctes axillares s<epius caduces , nunc ùi madagascarientibus spe* 
ciebus persistentes , intra foliacées , in unicam coalàes ; flores lutei ^ 
Stylus semper apice iimplex. 22^pecies. iww. 

Walkera. Schreb. mH^sia OJSân. non Hediv. A priore tantum 
differt staminibus quinis. 

Elyasza. Calix ^-partitus ; petala 4 / stamina 8 , fdamentis Ion- 

misculis, antheris ovatis ^ per rimas duas dchiscentibus Frutex 

orasilianus racemis terminaîibus ramosis , foliis ut in calophjllo pen- 
natim et regulariter venosis. Genus dicatumfrancisco Manoel ab Élvas 
bisitano^ qui primus Brasilies Jùstoriam naturalem illustravit — i-species. 

SIMARUBEiE. Simafubaceœ. Rich. Annal, p. ai. MagnoUis et there^ 

binthinaceis ajf. Jass.^ ùruinalium gen. Liû. 

Car. Flores hermaphroditi aut abortu diclini; caUx S-partitus pei^ 
sis Cens. Petala hjpog^na caduca erccta numéro dejinita (5). Stamina 
5-10, disco hjpogyno inserta ^ sespius basi appendiculata ; ovarium 
partitum in tôt partes quoi sunt petala, stylus unicus filiformis ; péri-' 
carpia loculamenta tôt quoi petala gynobasi camoses articulatim 
insert a , capsularia , bivahia , intits dehiscentia , monosperma. Semina 
eacalbuminosa , corculo recto inverso ; cotyledones dues , crûsses. 

Veg. Arbores aut frutices è tropicis regionibus ortœ , glabres aut 
pubescentes cortice amarissimo , succo lacteo fœto donaiœ ; folia 
edterna pirmata exstipulata. Flores racemosi , pedicellis inarticulatis ^ 

QuASSiA. Quassies sp. Lîn* Caljx parvus S'partitus , petala S^erecta 
caljce èriplo longiora. Flores hermaphroditi. Stamina lo , filamentis 
hasi interiori squammula auctis. Stylus simplex. — Arbor glabra y foliis 
impari'pinnqtis ^ petiolis alcUis j racemis terminaîibus yjlorwus magnis. 

SiMARtJBA. Aubl. Quassies. sp. lin. Flores abortu monoici aut pofy" 
gami ; calix pansus S-partitus ; petala 5 calice paulo majora; sta^ 
mina B-io basi squammulis aucta. Shrlus apice partitus."^ Arbores foliis 
abrupte pinnatis , petiolis nudis , folioUs sœpè alternis y racemis ter-' 
minalibus. Z-speeies. 

SiMABA. Aubl. Zwingera. Schreb. Calix J^-S partitus , petala 4'5 , 
stamina 8*io basi squammis destituta. ««« Arbor cortice amaro y foliis 
impari'-pinnatis y racemis axillaribus. 

Jome U. N*^. 4^» 4** Armée. 37 
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PHYSIOLOGIE V Ë G É T A L F; 

Sur r accroissement en diamètre des Plantes en général ^ eten 
particulier sur celui de /'Helîanthus annuus ; par M. Aubbrt 
DU Petit-Thouars. (Suite et ïm de Textrait. ^oy-ezpag, i«7i 
et 191 , Tom, IL ) 

C'est un ordre parliculier de fibres cpii ne parait pas avoir encore été 
observé ; elles semblent au premier aspect contrarier le^ principes dé 
j'autcur , car il a dit dans ses précédens Mémoires qu'il ny avait pas 
une fibre dans les végétaux qui ne fût . continue depuis Textrémité 
d'une feuille jusqu'à celle d'une racine , et celles-ci disparaissent avant 
dy être parvenues; mais ici c'est un cas particulier qui n'a pas encort 
été approfondi. 

Cela n'empêche pas qu'on ne retrouve les fibres ligneuses et corticalet 
absolument semblables à celles des arbres , c'est-à-dire continues depuis 
le sommet des feuilles jusqu'à celles des racines. On peut s'en convaincre 
facilement lorsque le bois est à nu , car on voit qu'il est formé de fibres 
continues qui se touchant de distance en distance, laissent des fentes 
qui forment des rayons médullaires. Si on les enlève avec précaution , on 
retrouvera à la surface de la moelle les faisceaux primordiaux composés 
de trachées spirales qui se rendaient dans les feuilles et qui composaient 
leurs principales nervures , en sorte que dans le bas de la plante ils émer- 
gent de la substance du bois ^ et que vers le sommet ils sont exté- 
rieurs. 

11 suit de là que la croissance de Thélianthus est conforme en général 
à celle des arbres , mais qu'elle en diflere par un point essentiel ; c'est 
la dilti talion qu'éprouve sa moelle (on ne parle pas encore des fibres 
corticales , puisque leur origine , leur formation et leur destination 
restent encore à découvrir ) , puisqu'elle reste dans le tronc de l'arbre «^M^g 
augmentation.ni diminution , telle qu'elle a été formée la première année 
de son existence. 

C'est un fait que Fauteur ne connaissait pas lorsqu'il a posé les bases 
de sa théorie. 11 lui importait donc de voir jusqu'à quel point il s'accordait 
avec elle. 11 a avancé dans un de ses essais qu'il croyait que le paren- 
chyme était composé dans son origine de grains détaches , et que chacun 
d'eux , par Tefict de la végétation ^ se dilatait et formait par la compres- 
sion de ses voisins , un utricule de forme polyédrique. Dans les arbres ils 
se développeraient simultanément , au lieu que dans Thélianthus ils ne le 
feraient que successivement et de manière à remplir toujours l'espace qui leur 
serait donné par l'élongation et la dilatation de la tige. Ainsi , bien loin 
de contrarier %z% principes , il le^ confirme. Suivant lui » on pourrait 
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penser qne la dilatation de la tige viendrait de ce que toutes les molécules 
parencbjHiateuses sont destinées à se gonfler , et lorsqu'une fois lespacc 
qui leur est accordé en élévation sei;a déterminé » celles qui restent doi- 
vent presser latéralement les parois , jusqu'à ce qu'elles aient gagné l'es- 
.pace nécessaire pour se loger. Mais il est un grand nombre de plantes 
annuelles qui présentent un fait qui anéantit cetie explication. Ce sont 
celles qui ont oes tiges fistuleuses.Ges tiges commencent par être pleines ; 
-ce n'est qu'en grandissant que le centre se vide. Pour qua cet eilet ait lieu , 
il faut que tous les utricules se soient développés longtcms avant que 
. la dilatation ait cessé. 

On voit par là qu'il est encore nécessaire de puiser dans l'examen 
d'autres plante^ annuelles d'autres circonstances , pour pouvoir détermi- 
ner la cause de cette dilatation, et établir , s'il est possible , la différence 
5[ui existe entre les herbes et les arbres. C'est ce que l'auteur se pfopose de 
aire. A. P. 

MINÉRALOGIE, 

^Analyse dun Fer carbonate fibreux pseudo^morphique ; par 

M. Berthier, ingénieur des mines. 

Ow trouve dans le département du Cantal , aux environs du villafi[e T/.wiw •.-. »)r, 

. de Samt- Vincent , une substance ferrugineuse en masses isolées plus ou ^. ^ 

moins considérables » qui imitent souvent , par leur volume et leur irré- 

^^ularité, des troncs d'arbres tortueux. Cette substance est d'un brun- 
noirâtre foncé y sa pesanteur spécifique est de 5,25; elle n'est point 
attirable , mais elle le devient , lorsqu'on l'expose quelque tems au dard 
du chalumeau. La structure est fibreuse , les fibres sont droites et paral- 
lèles; à une vive lumière, elles brillent et paraissent être composées 
d'une multitude de petites lamelles; sa cassure longitudinale est schisteuse 

^ et esquilleuse » celle transversale est grenue à petits grains lamelleuz ; 

! «es faces de fractures sont souvent ternies par une matière argileuse , 
qui remplit aussi les crevasses longitudinales , et plus ordinairement 

.\ transversales , que. Ton remarque dans tous les morceaux. 

A son aspect on pourrait juger que ce minéral est un fer oxidé héma- 
tite ; mais l'analyse que M. Berthier eu a faite , prouve que c'est un fer 
carbonate. Il est composé de 

Fer oxidé minimum. . 0,590 

Manganèse oxidé minimum • • • s 0,040 

Silice 0,016 

Alumine et chaux 0,004 

Charbon 0,010 

carbonique et un peu d'etu • . • • • o,5So 



* 
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On connaît même peu de fer carbonate aussi pur que celui-ci , puis- 
qu'il ne contient ' d'étrunger qu'un peu de mansancse sans chaux ^ ni 
magnésie. Si on le trouvait abondamment , ce serait un excellent minerai 
qu'on pourrait traiter à la méthode catalane , avec beaucoup d'ayantagc. 

La fracture rayonnée de cette substance est encore plus remarquable, 
et ne parait pas avoir été observée jusqu'ici dans d'autres minerais de 
cette espèce. Il paraît probable qu'elle l'a empruntée à du bois sur 
lequel eue s'est modelée à la manière des pétrifications ; son gisement en 
blocs épars au milieu d'un terrain d'alluvion , et son mélange de charbon 
en quantité notable , donnent du poids à cette idée. Ceux qui l'adopte* 
ront, trouveront la source du charbon dans la matière végétale qui a 
dû servir de moule au minerai , mais sa^ présence sera toujours très- 
remarquable j puisque aucune des nombreuses analyses du fer carbonate 
ne l'a mdiquée jusqu'à présent. * 

CHIMIE MINÉRALE. 

^Analyse dun Fer phosphaté hleu ; par M. Serthier J 

ingénieur des Mines. 

jf ÀL Dss MiNSf. Ce minéral a été trouvé auprès d'Alleyras , à deux myriamètres sud- 
N*. i63. est du Puy, département de la Haute-Loire. Il est par masses j souvent 

très-petites , rarement {)lus grosses que le poing , disséminées irrégu- 
lièrement dans une argile grise micacée , limoneuse: celle-ci est veinée 
de couches minces de petits cailloux roulés ^ la plupart quartzeux , et 
de débris de végétaux. On y trouve quelquefois des petites branches 
d'arbres pourries , dont le cœur est entièrement composé de fer phos- 
phaté d'un beau bleu : le dépôt argileux fest peu étendu , il remplit 
un petit ravin. Les morceaux de fer phosphaté qu'on tire de leur gîte , 
sont pulvérulens à Itiur surface et d'un bleu pâle. La couleur acquiert 
promptement de l'intensité à l'air, et prend une belle teinte d'azur. 
A rintérieur ils sont d'un gris-bleuâtre , composés d'une multitude de 
lamelles croisées en. tous sens, ayant l'éclat de la corne, très- tenaces , 
plus faciles à écraser qu'à briser , peu durs ; leur ' raclure est blanche 
ainsi que leur poussière; mais l'une et l'autre deviennent aussi bleues 
que la partie pulvérulente par l'exposition à l'air et à la lumière. Cette 
substance a donné à l'analyse : 

Fer oxidé au minimum. ......... o^'^Zù 

Manganèse oxidé au minimum o,odS 

Acide phosphorique ^. . o,23i 

Eau 0,524 

Alumine et silice mélangées 0,006 

o, 94 
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Cette analyse a donné occasion à l'auteur de s'occuper de Tétat d'pxifla- 
tiou du fer, et de là quantité d'acide que contient le fer phosphaté 
suivant que le fer est oxidé au minimum ou au maximi^m. Après 
avoir rappelé les analyses faites jusqu'à, ce jour , du fer phosphaté na- 
turel , et avoir analysé ie phosphate de fer artificiel , il a été conduit 
à conclure , 

x^. Que les minéraux connus autrefois sous le nom àe fer azuré ^ 
sont des combinaisons d'oxide dé fer au minimum^ d'acide phospbo- 
rique et d'eau en proportions très- variables \ 

a°. Que rarement Voxide est saturé d'acide , puisqu'on n'en connaît 
qu'un exemple fourni j>ar l'analyse que M. Klaproth a faite du fer 
phosphaté d'Ekarsberg, dont la composition no difiere pas sensiblement 
de celle da phosphate artificiel ; et enfin que le phosphate azuré d'AUeyras 
exige , pour atteindre là point ide satviration , l'addition d'une quantité 
d'acide égale au quart environ de celle qu'il contient déjà. 

3®. Que les proportiotis des • élémens des phosphates de fer au minimum 
et au maximum se soumettent parBaiitemeht à la belle loi s\ir la corn- 

{position des sels 'métàllioues découverte par M. Giy^Lussac , et par 
aquelle la quantité d'acide ^ dans les deux sels , devrait être comme 
'iSa est à 90 ; M. Berthier a trouvé que le rapport était de iSa.a 88, 
ce qui s'éloigne f6rt pdu de Ja loi établie; par 'M. GayftLussac. 

P H[ Y S I Q.U E. 

Sur r attraction moléculaire; par. M. Giràild , ingénieur en 

chef des Ponts. ^tChau^^é^s. ^ . ., 

'^ Tin i o^. n 1 1» I £«'• 

Sii deux plans.rmaténtels.^',et.^4; SQij|i(en(US.(^ Uvmvf wn 

i%tU ontiide J'affinité \i sbni pl^çéfir- pAra)|^lemt^t ^^V^.t fiWF A ^9,<< ^^\?W^^ 
l'un de r'autre^noindrc^que U s.Qrpme dé% rt^yon4^J^es,J$p^r^'&^^^ 
des attractions respçc^^ives qu'ils exercent sur je fluide intiprpose \ si déplus 
l'on suppose; . ■ • . • ^ .; . .- .., 

La surface de ces plans = t$ 1 ' , ^ 

Le rayon de la spfîère d*aliractîon du plan A sur le fluide = r. 

Le rayon de la sphère d'attraction du plan B sur le même fluide 

*■ * . ■ ■ • i • 

La distance qui sépare les deux plans '= cr- - . -i . 

K une quantité constante proportiomielle à l'affinité du plan À pour le 
fluide. ^,;.,.I..«^^ !L . 

K' une quantité constante proportionnelle à l'affinité du plan B pour 
le même fluide. , 



%tl y deux parties de la distance c données par les deux équationi 
¥ z ^jr = c 



Enfin F, la force avec laquelle les deux plans matériels soirt aliirés 
Tun vers l'autre ; 

M. Girard dit que Ton aura 

._-, s / ^(^--r) ^ K'(r' — z) \ 

THÉOliftMX IL 

Conservant aux mêmes quantités les mêmes dénominations f K tl IP 
exceptées , si Ton suppose que par l'effet de la tendance des deux plans 
ji elB k se combiner avec le fluide interposé , la densité des coucheis de 
ce fluide varie suivant une certaine loi , à raison de leur distance aux 

Ïflans attirans , et que Ton appelle g la densité de la couche fluide 
loignée du plan ji de la quantité ^ ^ et du plan B de la quantité a j 
on aura 



s / M(r—j) M'(r'-z) \ 
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Met M étant des coefficiens constans. 

Tas^RÊMX III. 

Lorsque les deux plans matériels A tl B, sont formés de la mâae 
substance . et ont par conséquent la même tendance i la combinaiftoa 
avec le fluide interposé , on a K=zK\ 9^=1^^ à'oix 3=^=1^ c. 

Dans le cas de l'incompressibilité du fluide , on aura 

i* = ■ > 

c 

et dans le cas oii la densité du fluide varie par Teffet de la tendance i 1% 
combinaison, on aura 

r = ■ ■ • 

I^oh Veux voit : 



t 

I 
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i^. Que jdans Tune et l'autre hypothèse , la force avec laquelle les deux 

I>]ans.sont attiics Tua vers l'autre , est nulle lorsque c=2 r; c'est-à-dire , 
orsque la distauce qui les sépare est égal# au diamètre de la sphère 
d'activité de Tattraciioa qu'ils exercent sur le fluide interposé. 

2^. Que cette force est en raison inverse de la distance qui sépare les 
deux plans » lorsque celte distance peut être regardée comme très-petite , 
par rapport au diamètre de la sphère d'attraction de ces plans sur le 
fluide- 

3^. E)nfîn que dans le cas où la distance qui les sépare est inGniment 
petite, c'est-à-dire , lors du contact des deux plans ^ la force avec la- 
quelle ils s'attirent ou adhèrent entre eux , est infiniment grande. 6-. 



it (Tune lettre de M. Dessaîgnes à M. De Lamétherie , 
sur quelques phénomènes de phosphorescence par inso-^ 
laiion. 

Lxs travaux de M. Dessâignes ont tellement étendu nos connaissances Jovunal db Pm 
sur la phosphorescence , qu'on ne doit pas être étonné que ce savant j^ » 
pliysîcien continue. .de se, livrer avec ardeur à Tétude de cette propriété 

.qu'on avait jusqu'à présent beaucoup trop négligée. Le succès de ses 

jpremières recherchas doit naturellement 1 engager à en tenter de nou- / 
Telles > eit il nous reste tant dç choses à savoir sur ce sujet, qu'il est 

'difficile qu'elles ne le conduisent pas à des résultats neufs et intéressans. 

; Parmi ceux que M. Dessaignes annonce dans la lettre dont nous 

! donnons l'extrait ^ on doit sur-tout remarquer 

i^. La propriété qu'a le verre de devenir phosphorescent par in- 
solation , après qu'il a été chauffé au rouge sur des charbons ardens , 

jpropriélé qu'il ne perd que peu-à-pcu et par un laps de tems de plu- 
sieurs mois , lorsqu'il est abandonné à lui-même ; qu'il perd sur-Ie- 

'champ s'il éprouve une température assez forte pour le ramollir , et 

'qu'on peut lui rendre dans ce dernier caSj en 1 exposant de nouveau 

^k une simple chaleur rouge. 

2^. La propriété de briller par insolation que M. Dessaignes a re- 
connue dans répiderme des mains , seulement lorsque l'air est sec et 
froid. L'humidité que l'haleine dépose sur les mains, suffît' pour faire 
disparaître la phosphorescence de l'épiderme. 

5®. Des recherches sur la phosphorescence par insglation des subs- 
tances animales, telles que les cheveux, la corne ^ la plume, lesr 
os, la fibrine et deS morceaux de cartilages et de ti$$u cellulaire des- 
séchés.. Â l'exception des os et de la fibrine^, toutes ce^ substances sont 
devenues très phosphorescentes eu lei chauffant is'ur das charbons ardens ; 
il suffît même de plonjger les première^i dans l'tfau chari^de pour leur 
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donner un premier degré de phosphorescence. Les plames ramollies 
Aous la cciidi^ chaude , sont très-Iumincuses^ par insolation » et conserrent 
cette nropriétc pendant phislburs heures. Elles la perdent si on les laisse 
sous la cendre jusqu'à ce que le tuyau eu soit raccorui , et commence 
à jaunir; dans cet état, rhumiditc de Thaleino les a rendues de nou- 
veau phosphorescentes. La fibrine conservée dans Talcool n'a point acquii 
de phosphorescence lorsqu'on l'a chauflëe sans Thuniecter , ce qu'on doit 
altnhuèr à l'action de Talcool qui Tavait privée de toule humiailé« L'atf 
des poumons Ta rendue peu-à-peu bien lumineuse. Les os desséchés 
à lair ou chauflTcs sans éprouver de décomposition , ne sont point phoiv 
phorescens : ils le deviennent au plus haut degré par la calcination. 

4^. Les effets opposés , produits sur les deux faces dun morceau de 
parchemin , par la chaleur et par rhumiditc. Le parchemin n'est presque 
pas lumineux du côté de la chair , et lest faiblement du côté de la fleur. 
Cbaui]*é sur des charbons , il devient trcs-lumineux du côté de la chair , 
et l'autre surface perd toute sa phosphorescence ^ excepté dans les 
parties de cette surface où les papilles nerveuses ont été enlevées, et qui 
se comportent alors comme le côté de la chair. L'humidité produit un rflet 
tout contraire; elle avive la phosphorescence de la surface oii sont Itspa* 
pilles nerveuses , et éteint complettement celle de l'autre Sur&ce. 

5^. Quelques expériences nouvelles sur la phosphorescence du dia« 
mant. Ce corps devient phosphorescent, non-seulement quand il est 
frappe par la lumière directe du soleil, mais encore quand il ne la reçoit 
qu'à travers des vitres , des rideaux , ou diverses enveloppes. 11 est de* 
' venu lumineux par insolation à travers un morceau de bois de tilleul 
de 2 à 7 millimètres d'épaisseur, mais non plus épais; à travers une 
peau de mouton mén;issce ou chamoisée , mais non à travers denx doubles 
de la même peau^ On a essayé d'exposer aux rayons directs du soleil 
un diamant enveloppé de plusieurs cloubles de papiers de diverses cou- 
leurs ; il a fallu deux douoles de papier noir , brun on violet foncé , 
trois doubles de papier bleu ou vert^ quatre de papier jaune ou rouge, 
et cinq ou six doubles de papier blanc , pour que le diamant ne devint 
pas phosphorescent. , A. • . 

ECONOMIE. 

Sur la préparation de Thuïle djirachide ; par 

M. BOASAKELU. 



l'arachide {^arachis hjpogœa , Linn. ) , et il parait que cette plante oléi« 
fere aura la préférence sur celles qu'on y avait essayées antérieurement. 

M. Sylvestre ayant remis , en i8o3 » à M. Modeste Faroletti de la 
graine d'arachide que son Excellence le Ministre de l'intérieur avait fait 
venir des départamens qui avoisinent l'Espagne , M. Baroleui l'envoya 
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à M. Oiobert , secrétaire de la Sociéié d'agricullure de Turin ^ qui eu 
fit pratiquer la culture dans le jardin de la Société , confié aux soins 
de M. Nuvolpne. Cette épreuve » qui fut la première en Piémont , a 
réussi au point que Ton lait aujourd'hui des cultures considérables de 
celte plante. 

Dès i6o5 , M. Borsarelli , chimiste et pharniacien à Turin » sur l'invi- 
tation de M. Nuvolone , s'est occupé d'en extraire l'huile , et a donné 
sur cet objet des renseignemens qui méritent d'être connus. 

M. Borsarelli a opéré sur S livres et 5 onces de fruits d'arachide , 
qu'il appelle noiseUes ; après \ts avoir triturées, il les a soumises au 
pressoir sans autre préparation et en a retiré une livre et une once 
de bonne huile. Cette quantité est assez considérable : cependant M. Bor- 
sarelli pense que si les noyaux d'arachides eussent été mieux condi- 
tionnés et au degré de siccité convenable , il en aurait retiré une quantité 
plus grande. L'huile d'arachide retirée de cette manière , par une simple^ 
expression , a une odeur agréable ; la saveur en est grasse , et approche 
un peu de celle de la noisette ; elle est tout-à-fait exempte de ce goût 
de matière herbacée et de rancidité qui se fait sentir pour l'ordinaire 
dans les huiles de noix et de colza. Employée dans la salade , elle est 
aussi douce et aussi savoureuse que Fhuile d'olive. 

^Toutes les propriétés de l'huile d'arachide paraissent la rapprocher 
de l'huile d olive et même de celle d'amande. Elle se fige faalcmcnt ; 
à 10 degrés au-dessus de zéro, elle a toute sa fluidité : à 5 degrés, 
die en perd plus de la moitié ; h zéro , elle en conserve encore un peu. 
Elle peut se garder sans devenir rance. M. Borsarelli en conserve 
depuis i8o5. La pesanteur spéciflque de l'huile de lin, prise compa- 
rativement à celle de l'eau ^ étant de 9,4^8 k 10,000, et celle de l'huile 
d'olive de g, 1 53, celle d'arachide est de 9,182. 

11 était naturel de penser que cette huile pouvait contenir du muci- 
lage. M. Borsarelli s'est occupé du moyen de le séparer , et voici com- 
ment il a procédé. D'abord il a opère d'après la méthode conseillée 
par M. le docteur Bônvoisin , et pratiquée par lui sur l'huile d'olive, 

3ui 4[:onsiste à employer l'acide sulfurique. Ayant versé un centième 
'acide sulfurique concentré à fB57 , sur 3 onces d'huile , et ayant agité 
le flacon, il a vu la liqueur se rembrunir.' Exposée au soleil penoant 
deux jours , elle a déposé de la matière charbonneuse. On versa ensuite 
de l'eau «ur le mélange ; après Tavoir agité encore , décanté et filtré , 
rhuile passa très-blanche et très-claire , mais elle avait pris un goût 
de brûlé , et montrait plus de tendance à se condenser. 

Ensuite M. Borsarelli a essayé la méthode indiquée par M. Maistre 
-dans le volume de l'Académie de Turin , pour les années 179a et 1800 , 
aui consiste à employer* la magnésie carbonatée de Baudissero , que 
Ion croyait alors de l'alumine pure. 

Tom. IL K^ ifi. 4«. Armée. a8 
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odeur , et d'une ^uidtté convenable. La terre déposée sur le filtre était 
enveloppée d,e ipucilage. Il lui restait à constater les avantages de l'emploi 
de cette buile pour Téclairage. Dans cette vue , il a mis à Fépreuve 
Thuile d'aracbide , sans nncune préparation, et les huiles purifiées tant 
avec Ja magnésie qu'avec Facide sulfurique » comparativement avec l'huite 
d'olives. Ces expériences ont prouvé que l'huile clarifié^ avec la terre 
de Baudissero donnait la plus belle lumière et répandait le nioiîis 
de fumée. M. Borsarelli a aussi porté son attention sur le parti qu'on 
pouvait retirer du marc sorti du pressoir. Outre qu'il peut senif 
pour engraisser les oiseaux de basse- cour ^ il croit qu'ion peut le pré- 
parer pour en faire de la poudre à poudrer , ou pour remplacer hi 
p&te d'amande dans les usages de la parfumerie. 

MÉDECINE. 

Obseivdtion sur une espèce dEpilepsie ramenée à lajbrme 
périodique par une méthode nouvelle , et guérie sous cette 
Jbrme , par P administration du quijiquina \ par M. Dumàs^^ 
doyen de la Faculté de Médecine de Montpellier^ etc. 

Institut itat. \2wk a observé depuis longtcms que les maladies chroniques léf 
S Nov» *Sio P'"^ rebelles |>euvent se convertir en affections moins graves , et que 

ee changement suffit quelquefois pour déterminer ou faciliter leur 
solution. L'on a reconnu en particulier que cette modification par 
laquelle une maladie prend le caractère de périodicité est une des plus 
favorables à sa guérison , puisque elle la rend susceptible d'être gu«rie 
par le quinquina , dont l'efficacité , dans toutes les maladies qui ont 
.une marche périodique , a été mise hors de contestation. M. Dumas 
a pensé en conséquence ^ que si l'on pouvait déterminer artificiellemenl 
cette périodicité dans les maladies qui tie la présentent pas naturelle*' 
ment , on aurait beaucoup avancé leur guérison , et a fait une heu* 
reuse application de cette idée dans un cas d'épilepsie. 

Un jeune homme , né de parent sujets aux affections nerveuses , et 
disposé lui-même , dans son enfance , à ces affections , commença \k 
éprouver, à l'Âge de i6 ans, des accès d'épilepsie proprement dite. Ces 
accès furent d'abord très-rares; et à l'âge ae i8 aus^ il n'en avait 
encore eu que sept ou huit. Â cette époque , Tépilepsie prit uue forme 
périodique , et le malade eut , pendant cmq ou six mois y une attaque 
régulière tous les quinze ou vingt jours. Après avoir fait usage de 



( 319 ) 

plusieurs remèdes empiriqnes qui ne produisirent aucun effets il fut 
soumis , par Tavis de trois médecins distingués de Bordeaux , à ua 
traitement oui avait pour base l'emploi d'une association de remèdes 
antispasmodiques et toniques , et notamment des fleurs de zinc , de la 
valériane, de la rhubarbe et du quinquina. U en lotira un soulage- 
ment marqué. La maladie cessa détre périodique. U n'en survint que 
Mpt à huit accès dans l'espace de seize mois. Le malade touchait a sa 
iringtième année; il était dans l'âge des passions, il s'y livra. 11 avait 
du penchant pour les liaueurs spiritueuses , mais leur usage produisait 
les attaques de la malaate et les rendait plus graves. Le punch avait 
particulièrement la propriété de déterminer un accès depilepsie toutes 
Jes fois qu'il en buvait. Les attaques se rapprochèrent peu-à-peu et de- 
vinrent à la fin très-fréquentes. Après sa vingt-unième année ^ le malade 
«n eut jusqu'à trois ou quatre par mois , et quelquefois il en éprouvait 

Idusieurs le même jour. M. Dumas le vit à cette époque j et proposa 
'emploi d'antispasmodiques variés et de dérivatifs tels que les vésica- 
4oires, les sang-sues , les pédiluves, ayant en vue de combattre la 
disposition nerveuse héréditaire et l'habitude des fluxions sanguines et 
catarrhales vers la tête. On suivit ce traitement avec beaucoup d'exac- 
titude et de constance , mais il n'eut aucun succès. M. Dumas consulté^ 
de nouveau , prescrivit les toniques et notamment le quinquina qui 
n'eurent pas d effet p!us marqué'. Ce fut alors qu'il conçut l'idée heu- 
reuse de ramener la maladie à une forme périodique, afin de donner prise 
sur elle aux moyens propres à guérir les fièvres iulermitlenlcs. Il y 
fut conduit par des considérations tirées , i^. de la cunstiiuliou émi- 
nemment nerveuse du malade qui devait le rendre susceptible d'aâee- 
tions périodiques et intermittentes ; a^. de la disposition aux fièvres 
inlermittentes qu'il avait manifestée dans son enfance ; 5^. de la faculté 

Z n'avaient les liqueurs spiritueuses , et sur-tout le punch, de produire 
is attaques , ce^ui fournissait un moyen de les déterminer à volonté. 
M. Dumas ayant remarqué que la période de douze jours était celle 
qui s'accordait le mieux avec la marche que la maladie avait suivie 

{*usque là , se décida à la choisir comme celle qui devait déterminer 
es intervalles entre les accès. Il ordonna en conséquence de faire 
prendre tous les douze jours au malade une quantité de punch suffisante 

Four déterminer un accès d'épilepsie ; il prescrivit au contraire , dans 
intervalle , toutes les précautions propres à prévenir le retour des 
accès. 

L'application de cette méthode eut un effet rapide et heureux. Les 
accès se déterminèrent facilement aux époques choisies , et il n'en sur- 
Tint pas dans l'intervalle. La quantité de punch employée dans chaque 
épreuve fut graduellement diminuée, et cependant Fépilepsie se ma- 
xiifesta chaque fois avec la même régularité. A la fin du troisième mois ^ 
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le renonvellement et l'habiiude des attaquas prévalurent ; «Iles comi- 
nuèreot à se former tous les douze jours sans être provoquées , et nialnré 
]a suppression totale du pundi. Le caractère périodique devint l'afTection 
essentielle et dominante. Après le quatrième accès spontané , M. Dumai 
fil donner le quinquina pendant l'iiilermission. Le roalade en prenait 
demi-once chacun des cinq premiers jours après l'accès , et deux grog 
seulement lus jours suivaos. Le douzième jour , quelques heures avant 
l'attaque , il en prenait une once à laquelle ou ajoutait un peu d'étber sul- 
fiirique et de laudanum liquide. Par suite de ce traitement , la force et 
la durée des accès diminuèrent , le malade acquit un sentiment de 
bicn-étre qu'il n'avait point auparavant dans leurs intervalles. Les attaques 
furent remplacées par un léger mouvement de vertige , accompagné de 
la contraction dès extrémités supérieures. Les vertiges se dissipèreot t 
leur tour et la maladie cessa complcttement. II y a deux ans qu'elle 
n'existe plus et que l'absence entière des attaques confirme sa guérison, 
M. Dumas a néanmoins recommandé d'insister encore sur le quin- 
quina , et d'en reprendre l'usage aax époques de l'année qui précèdeot 
les changemeai déterminés par l'ordre des saisons. 



L'ahontKment eti de i4 y^> > frsnc de port, et de tZ Jr. pouf Paris y chet 
J. KLOSTEHMANNfiU, acquéreur du fonds de Mad. F*, Bsiii)Aiu>| /fïnfpr», 
rue du Jardinet, n*. iZp quanUr St-André-det-Arts. 
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HISTOIRE NATURELLE. 

ZOOLOGIE. 

' Sur les acères ou gastétvpàdes sans tentacules appargns; 

par M. G. GuyuB.. ( Extrait. ) 

Cks animaux forment avec les bulles M les bullées de M. de la AivwAt.» i>v Viv 
Marck un genre particulier que Tcn peut dmter eu (rois sous-genres . Tom. 16, p. i.pl. 
i^. Les bulles oui ont une coquille ample , solide et visible au dehors; 
tds sont les bulla Ugnaria, ampulla et hjdatisi a<». les bullées qui ont 
viue coapitle cachée dans l'épaisseur charnue do mauMau. On ne con- 
naît qu une seule espèce éé ce uuus y Wi $ c'est la buUa apertm ; S*, les 
pcères qui n'ont point de coquilles du tout* Cette division n'est aussi 
composée que d'une seule espèce. 




CRU prouvent i extrême amuoj 
«flin^oces qu'ils présenter! à 
de la iCoquiUe* 

« Tous les acères, dit M. Cuvier^ sont hermaphrodites; toutes ont 
leur canal spermati^ue débouchant avec Toviductus , et se continuant 
par une rainure extérieure , jusqu'à la base de la verge ; toutes ont leurs 
{franchies attachées à un lambeau membraneux , adhérent an dos et re- 
couvert par le manteau ; dans toutes , l'estomac est un gésier souvent 
très-puissamment armé. En un mot, elles se lient par tout l'ensemble 
de leur organisation aux aplisia , aux dolabelles et aux pleurohranches , 
c'est - à - dire aux gastéropodes hermaphrodites à branchies dorsales , 
autant qu'elles s'éloignent d'une part des helia: , Ijrmnées 9 planorbes^ 
pfy-ses t teslapelles , parmaceUes , tt ùnfibidies ou gastéropodes herma- 
phrodi tes à poumons aériens , et da i'anln part dn la foule des 

Tom. U. 1^\ 41 . 4«. Annie. 39 
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(uiT)!r]ée$ aqucktiqucs ou gasiérapodes à branchies pectinées , cachées et à 
sexes sopaics. m 

M. Cuvicr a déjà donné Tanatoniic ,4^ bulla aperta ( Knxï2k\es dtf 
MiJSCMim ,1.1, pag. i56, pi. XII ). Dans le Mémoire qu'il publie aujour- 
d'hui , il donne quelques nouveaux .déiails sur ce le espèce j puis il fait 
conuatiro se^ ob:»crvations anatoniiques sur le bulEu lignaria , sur le buUa 
ampulla , et sur le htilla hydatis , el enfin sur Vacer auquel il donne 
le nom de bulla cornasa. 

(iCi animal vient de'la Méditerranée, et n'a guère que dix-huit lignf^s 
de longueur. Il, est remarquable par ia forme de son manteau qui est • 
cxaclenient celle d'une coquille ; il se contourne de même en spirale 
par derrière ; mais le raracière le plus saillant de Tarer, c'est que J'ouver- 
^ turc par oit l'eau pénètre aux branchies « et les orifipes. de l'anus et de U 
vulve, sont plus en arrière que les espèces des deux autres sous-genres, " 
et que le sillon qui va de la vulve à l'orifice de la verge ^ est^ par 
conséquent , beaucoup plus long. 

' Les deux lobes latéraux du pied qui^ dans le bulla apérta^ remontent 
et forment, de chaque côté du dos, une proémitience charnue^ sont 
ici , minces, apnliiies et en forme de nageoires , ce qui donne à l'animal 
un rapport sensible avec l'aplisie. 

Le disque tenlaculaire est en revanche plus éloigné des formes de 
l'aplisie que dans les autres bulles ,' il est ovale et ne montre nulle 
séparation , nulle proéminence qui indique des tentacules ; deux points 
bi*uns pFaccs près de ses angles antérieurs , annoncent probablement la 
jprésence dès yetix qu'il n'a pas clé possible de distinguer.* 

Les obseiTations anatomiciues sont accompagnées d'une planche qui 
sert à les éclairer , et il serait difficile sans elle de les présenter d'une 
uianièi^e sensible^ et de les faire concevoir autant qu'elles doivent T^tre; 
c*est pourquoi nous nous boi*nerons ici à annoncer cette dernière partie 
du travail de M. Cuvicr« afin que les naturalistes qui s'occuperont d'objets 
«analogues , et qui auront besoin de le connaître plus en détail , soient 
prévenus de louvrage qui la contient. F. C. V. 

BOTANIQUE. 

Caractères dun nmweau genre de llliacées^ nommé Srodiœa 

par J. Ebward Smith, 

tsactîoQs of the Caractères du genre hrodiœa. Galice nul. Corolle inférieure , tuba- 
ncan. Society ol leuse , limbe à six divisions égales. Nectaires composés de trois écailles 
wlon. Tonu X , alternes avec trois étamines à filet court. Capsule à trois loges polyspermes. 

Ce genre comprend deux espèces qui ont le port des narcisses à 
hampe multiflore , Tune le brodiœa grandi/lora , a les écailles des ncc- 
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laires estiëreSj la seconde, le brodiœa congesta^ a les écailles bifides. 
La première a été figurée par Salubury, sous le nom de hookera corona- 
ria. Toutes les deux ont les fleurs bleues. Elles croissent dans la Nou- 
velle Grét>rgie (Amérique septentrionale) , oii elles ont été découvertes par 
M. Menziesen 1792. Ce genre est dédié àM. Brodie, de Brodie dans le 
nord de l'Angleterre. 11 appartient à la famille des narcisses ; mais le 
nombre des etamines et la forme des nectaires le distinguent de tous les 
genres de la famille. M. Smith regarde le nectaire du brodiœa , comme 
analogue à celui des narcisses et à celui de plusieurs autres genres de la 
même famille , et à la suite de plusieurs observations il est conduit à regar- 
der ce nectaire , comme étant véritablement la corolle. Le tube , que Von 
a nommé corolle , e^t pour lui le réceptacle , et son limbe , le calice. Nous 
croyons que dans le brodiœa ^ il convient de regarder les écailles du 
nectaire , comme des filets delamiues avortées. Leur position et leur 
insertion , semblables à celles des etamines, peuvent en être \e^ preuves, 
et même par cette considération » nous restituons à ce genre le nombre 
dk six etamines qui est conunun à tous \e& genres de la famille. 

S, L. 

Observations sur les Plantes composées ou syngénèses; par 

M. De C andolle • 

L'auteur annonce trois mémoires sur ces plantes , le premier , qu'il Annales du Mui 
vient de faire connaître, et dont nous allons donner l'extrait , n'a rap- Tom. 16, p. i55. 
port qu'aux composées et aux cinarocépbales considérées en général. 
11 est divisé en deux parties : dans la première , M. de CandoUe établit 
les caractères qui appartiennent à ces plantes ,^ et les raisons qui déci* 
dent quelles ne doivent former qu'une seule famille , puis il fait con- 
naître leur division eu tribus et sections. Dans la seconde partie , il 
donne la monographie des genres qui composent la section des cina- ^ 
rocépbales. 

Pour bien sentir la justesse des caractères que M. de Candolle as- 
signe aux plantes composées , il convient de rappeler , i^. que les 
genres nephelium , anihrosia^ franzeria , acanthium et calicera ^ii\ leur 
avaient été réunis , font maintenant partie d'autres familles ; 2<^. que 
les genres tarchonanthus et cUbadium sont encore trop peu connus pour 
les regarder comme appartenant à la famille des composées. Ces genres 
étant renvoyés de la famille des plantes syngénèses, les caractères de 
celles-ci, sont, selon M. de Candolle, i**. une graine dicolyledone , 
à radicule inférieure et sans périsperme ; 3^. un ovaire monosperme 
adhérent an calice, surmonté d'un style unique; S^'. une corolle mono- 
pétale insérée un sommet du calice ^ divisée en un nombre déterminé 
( ordinairement 5. ) de dents ou de lobes , et pfortant des étamiaes en 
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nombre égal à celui de ses divisions et alternes avec elles; 4^. les 
anthères ^soudées en un tube cylindrique , et dont les loges s'ouvrent k 
l'intérieur (i); 5^. les fleurs hermaphrodites (ou seulement unisexaelles 
par avortement ) réunies ensemble en une tête serrée , et entourées 
de folioles dont la réunion forme Tinvolucre ou calice commun ; 6®. les 
feuilles simples sam exception et à nervures généralement pennées ^3). 
Si Ton met la famille des composées en parallèle avec les familles 

3ui Tavoisinent dans la méthode naturelle , on verra par les caractères ci- 
essus qu'elle dificre essentiellement , 1^. des campanulacées par le fruit 
monosperme ; 2^. des dipsacées, des valérianées, des rubiacées et des ca- 
prifoliées par la graine dépourvue de pcrisperme ; 5^. en6n des urtirées 
par les fleurs hermaphrodites ou seulement uuisexuelles par avortenaent. 
Tourncfort et Jussieu ont formé une classe des plantes composées. 
Linn^eus et Âdanson en ont formé une famille. M. de Candoiie adopte 
cette dernière opinion et s'appuie sur ce que les caractères qui réunis- 
sent les composées , sont précisément d'égale valeur à ceux sur lesquels 
sont fondées d'autres associations de plantes reconnues pour de simples 
familles. L'auteur passe ensuite à la division des composées. « Dans une 
famille j dit-il , oîi les fruits n'offrent aucune variation , quant à leur 
structure intime, où les organes sexuels ne présentent de différences 
que dans les avortemens partiels et diversement combinés , il est clair 
qu'on est obligé de chercher les principaux caractères dans les enve- 
loppes immédiates des organes classiflcateurs , savoir la corolle el le 
calice ; la corolle a , en général , plus d'importance , parce qu'elle a 
un rapport plus direct avec les organes sexuels. . . » Aussi tous les bota- 
nistes qui put voulu diviser les composées ont-ils pris leurs caractères 
sur cette partie de la fleur , ils ont distingué deux formes de corolles , 
savoir ? les languettes et les fleurons. Mais M, de CandoUe prouve qu'il 
existe réellement trois formes de corolles dans les composées , savoir ; 

i^. Les corolles tubuleuses à 5 dents ou à 5 lobes égaux ; ce cas 
est le plus fréquent dans la famille. L'auteur donne à ces corolles le 
nom de corolles tubuleuses ; 

2^. Les corolles fendues latéralement de manière à former des lan- 
guettes planes dentées au sommet : ce sont les corolles planes ou en 
languettes ; 



(1) Ce caractère ne manque que dans les genres iva et kuhnîa. 

(a) Il est rare que les feuilles des plantes composées ne soient lobées , sinuées on 
profondément découpées , mais elles n'en sont pas moins des feuilles simples. Car leurs 
lobes ne sont point articulés sur le pétiole » mais sont continus sur la nrrvure princi* 
pale } ces feuilles ont seulement le parenchyme interrompu. Cette même observation a 
lieu pour les palmiers 1 les fougères et les ombelliféres. 
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5^. Les corolles fendues en uleux lèvres opposées et inégales : ce 
sont les corolles bilabiées. 

Cette dernière forme , dont la détermination est due à M. de Can^ 
dolle y est intermédiaire entre les deux premières. On voit des com-< 
posées dont les corolles bilabiées ont la lèvre extérieure très-grande , 
prolongée en forme de languette , tandis que la lèvre extérieure est 
très-petite et imite un simple filet. Dans d'autres corolles , la lèvre exté- 
rieure est la plus grande , et en languette tridentée ^ et la lèvre inté- 
rieure en forme de iilet. Enfin, on en voit dont les deux lèvres sont 
presque égales , rextérieure- h 3 dents et l'intérieure à deux. 

Dans les composées tubuleuses , il arrive souvent que les corolles exté- 
rieures sont fendues en languette , tandis que les autres restent tubu* 
leuses : on leur donne spécialement le nom de radiées , en réservant 
celui de Jbsculeuses pour celles doift* toutes les corolles sont tubu- 
leuses. Dans les composées à corolles bilabiées , on retrouve une dis- 
position analogue ; dans quelques-unes , les fleurs extérieures de chaque 
tête ont la lèvre externe très-grande , tandis que les fleurs du centre ont 
les deux lèvres presque égales ; il en est même dans lesquelles les fleurs 
extérieures sont eu languette , et celles du disque è deux lèvres ; M. ^dc 
Candolle les désigne sous le nom défausses radiées (pseudo-radiati). 
Lorsque les deux lèvres sont presque égales , les composées bilabiées 
imitent les Jïvsculeuses. 

M. de Candolle pense ({ue la place d*un genre de composée dans Tordre 
naturel , doit être déterminée par les fleurs du disque et non par celles de 
la circonférence : i®. parce que les fleurs du centre sont toujours moins 
éloignées de la forme tubuleuse qu on peut i^egarder comme forme 
origmaire ; 2°. parce qu'elles sont presque totijours hermaphrodites et 
fertiles î tandis que celles du bord sont souvent unisexuelles ou stériles; 
5**. qu'elles, ne prennent la fonme des corolles marginales que par une 
vraie difformité produite par la culture j 4^. enfin que l'exemple de la 
plupart des fleurs disposées en tête , en corymbe ou en ombelle, comme 
dans les vihvrnum , les tordjrlium , les hjdrangea , les ibcris , les sca-- 
biosa , etc. , prouve <|ue les fleurs extérieures sont soumises à des causes 
particulières d'anomalies. 

M. de Candolle divise les composées en trois tribus. 
1®. Les chicoracées ou semi-flosculeuses qui ont toutes leurs corolles 
en languettes ; 

a?. L»ES LABiATiFLORES qui out Ics corolles , ou au moins celles du 
disque divisées en deux lèvres inégales , celles-ci sont toutes indigènes 
de l'Amérique méridionale , et étaient réparties dans les diverses sections 
des composées. M. de Candolle donnera une monographie abrégée de 
cette tribu ; 

30. Les tubuleuses qui ont toutes les fleurs > ou au nioius ccIlesMu 
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disque , tubuleuses à cinq dents on k cinq lobes égaux. Celle Iribu com- 
prend les flosculeuses et les radiées de Touruefort, les cinarocéphales 
et les corynibiieres de Vaillant. Les genres sont si nombreux et si rap« 
proches qu'on a beaucoup de diflScultés à les distinguer en trois sections • 
beaucoup plus fondées sur le port que sur ranatomie. 

i^. Les cinarocéphales remarquables par leur feuillage ferme , 8oa?eot 
épineux ; leur réceptacle charnu t toujours couvert de paillettes , leurs 
corolles souvent btnisquement renflées vers la gorge ; ^eurs anthères 
fermes , souvent contractiles ; leurs fleurs hermaphrodites ou stériles , 
mais jamais urisexuelles ; leurs styles souvent simptes etuoueax au-dessus 
des anthères ; 

a*. Les corymhijeres , qu'on peut reconnaître à leurs feuilles souvent 
alternes , rarement épineuses ; à lelirs graines nues ou couronnées par 
une aigrette qui se sépare du sêtamet du fruit sans déchirement^ et 
qui est presque toujours caduque. 

S^'. Les helianthées , qui ont les feuilles presque toujours opposées ^ 
les réceptacles presque toujours garnis de paillettes , et le fruit couronné^ 
non par une véritable aigrette caduque et piliforme , mais par des appen* 
dices persistans , ordinairement durs ou ecailleux , et qui sont éviaem- 
ment des prolongemens du calice, lequel a son tube adhérent. 

Dans la seconde partie de son Mémoire , M. de Candolle traite des et* 
ractères et de la division des cinarocéphales en genres. Nous avons déjà 
exposé les caractères qui distinguent ces plantes ue celles des autres tribus 
des composées. Nous observerons seulement avec Tauteurque cescaracw 
tères n'ont de valeur qu'autant que Ton ne considère que leur ensemble. 
Le plus exclusif est celui de la nodosité du style au dessus des anthères , 
nodosité que M. de Cafidolle attribue k la compression produite par 
les anthères autour de cet organe , et qu'il iait voir n'être pas une artica* 
lation comme ou Ta avancé. 

La classification des cinarocéphales présente de nombreuses difticultés 
dues en partie à rextréme ressemblance des espèces entre elles , en partie 
au vague des caractères qui les réunissent. Ainsi , l'on a classé dans 
les cinarocéphales des plantes qui ne peuvent appartenir à leur tribu , 
tels que les genres liatris , vernonia , pteronia , nassauçia , onoseris el 
jungia , et ron a éloigné , au contraire, des plantes qui s'y rapportent, 
jtels que les genres cfuiquiraga et xeranthettuim. Vaillant est le pre- 
mier qui ait cherché à mettre de l'ordre dans ces plantes , mais son 
travail, quoique très-important, a été négligé par les botanistes et. est 
demeuré presque dans 1 oubli. Après lui , les genres de cinarocéphales 
n'ont plus représenté que des groupes caractérisés plus par le port des 
espèces que par Texactitude des caractères. Le genre carthamtis en est 
un exemple frappant. On y a rapporté des espèces sans aij^rettes, d'autres 
k aigrettes simples ou plum£uses> las imes ayaat des fleurs toutes her- 
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mapbrodites , tandis que d'autres ont les. fleurs extérieures grandes tl 
stériles ; il est résuhé de cette composiiion des genres un véritable désordre 
et un chaos dlflGcile à débrouiller. Dans ces tems modernes, plusieurs 
botanistes ont essayé , en formant de nouveaux genres avec des espèces 
mal placées , de faciliter l'étude des cinarocéphales, mais un travail général 
présentant les genres avec des caractères précis et invariables, pouvait 
seul rétablir l'ordi'e , c'est ce que M. de CandoUe vient de faire avec 
beaucoup de succès. 

II divise les cinarocéphales en quatre divisions : les échinopées , 
les gundcli'acees , les carduaceesj les centaurées. Ces deux dernières 
divisions contiennent presque toutes les cinarocéphales y et composent 
ce que M. de Candolle nomme les vraies cinarocéphales. Les deux 
autres^ vu le petit nombre des espèces qui les composent et la sin- 
gularité de leur forme , ne peuvent pas encore être classées d'une ma- ^ 
nicre bien méthodique. ?7ous donnerons les caractères de ces divisions ^ 
et cieux des genres qui les composent dans un prochain numéro. 

' ' S. L. 

MINÉRALOGIE. 

^ Sur V arsenic sulfuré ; par M. HaiIy. 

O5 distingue deux sortes d'arsenic sulfuré : rai\seriîc sulfuré rouge ^ ^^^^J^ ^^ Mu 
ou réàlgar , et l'arsenic sulfuré jaune ou orpiment y on \ts trouve ^"***^iP»'9* 
toutes deux , quoique rarement , dans la nature , on peut aussi les obtenir 
artificiellement. Le réalgar naturel est d'un rouge rubis très-vif, il se 
présente en petites masses vitreuses, ou bien sous diverses formes cris- 
tallines, mais les cristaux sont presque toujours très-petits et difficiles 
à étudier. L'orpiment natif se distingue par sa couleur jaune et par 
sa structui*e très-lamelleuse , à lames brillantes et nacrées. Il est très- 
rarement cristallisé. L'orpiment et ie réalgar très-diflerens l'un de l'autre 
au premier coup-d'œil , donnent à l'analyse les mêmes principes ^ du 
soufre et de 1 arsenic. Muis il est étonnant combien l'on est peu d'accord 
s*ur la proportion de ces princ'pes. Selon Kflaproih , l'arsenic est en 
plus grande quantité que le soufre dans l'orpiment^ et selon M. Thenard, 
c'est l'inverse. Le réalgar offre les mêmes variations. 

La pesanteur spécifique de l'orpiment est plus considérable que celle 
du réalgar^ M. Haûy a trouvé pour Torpiment 3,454 et pour le réal- 
gar 2,833. On pourrait tirer de cette diflérence dans la pesanteur spé- 
cifique un caractère dislinctif entre ces deux substances^ mais M. Proust 
a prouvé qu'à une chaleur sulïidante , l'orpiment se fond , sans émission , 
de gaz , et qu'en se refroidissant il prend l'apparence du réalgar. 

Lit petitesse des cristaux d'arsenic sulfuré rouge n'a point permis jusqu'ici 
aux tiaturalistes d'étudier avec soin leur forme , et de mesurer leurs 



y 



( 238 ) 

angles, Romé-de-risle regardait comme forme primhive de ce mine 
rai , un octaèdre à triangles scalëaes qui lui paraissait être le tnêtùt 
que celui du soufre » et il faisait dériver toutes les autres formes de cet 
octaèdre. 

D'après tout ce qui vient d'être - exposé , on aurait pu soupçonner 
que l'arsenic sulfuré n'était que du soufre mélan^ d'arsenic en quantité 
' plus ou moins considérable. L'opinion dont il s agit, aurait encore eu 
sa faveur le caractère tiré de la propriété qu''ont le soufre et l'arsenic 
sulfuré de devenir électriques à l'aide du frottement , sans avoir besoin 
d'être isolés et d'acquérir dans ce cas une forte électricité résineuse. 

M. Haûy ayant eu occasion d'examiner des cristaux d'arsenic sulfuré 
rouge beaucoup plus gros et mieux prononcés que ceux déjà examinés^ 
il a reconnu que la forme prîyiitive de cette substance , au lieu d'être 
Poctaèdre à triangle scalène , annoncé par Romé^eJ'IsIe , et adopté pro* 
visoiremeut uarM. Haiiy lui-même « était un prisme rhomboïdal. Dès« 
lors l'analogie présumée entre le soufre et l'arsenic sulfuré se trouve dé- 
truite. M. Haiiy annonce encore qu^l a reconnu que les cristaux d\>rpi- 
ment ont la structure et les formes des cristaux de réalgar, et confirme 
par là l'ideutité de ces deux substaiices. 

Il résulte de ce qui précède, que l'arsenic sulfuré constitue une espèce 
unique très-distinguée du soufre , et qui doit être divisée en deux sous- 
espèces d'après la aiversité des couleurs : l'arsenic sulfuré rouge, et l'arsenic 
sulfuré jaune. M. Haiiy décrit trois variétés de formes cristallines dç 
cette espèce , et en Indique seulement trois autres , ce qui fait en tou( 
six. Noos terminerons cei article en faisant remarquer combien, il est 
utile de ne point négliger Tétude de la structure des cristaux , puisqu'elle 
seule peut suffire dans bien des cas pour établir la distinction des espèces 
minérales entre elles. S. L. 

Sur un minerai de Fer d^ allusion; par M. Beethieb.; 

^*^îi?*'o 'fiT* C« minerai de fer appartient \ la formation ou terrain qu'on est con- 
om. ao, a . I i ^^^^^ j^ nommer terram d'alluvion. Il se trouve en eflFet en amas irré- 
gulièrement répandus dans des matières qui ne peuvent avoir été que 
transportées , mais non précipitées et formées sur le lieu. Ce sont des 
galets , des sables , ^des argiles mêlés en toutes proportions. 

Ce minerai présente quatre variétés principales, i^. des grains libres 
ou réjunis daiis une pâte argileuse ferrugineuse. Leur grosseur va de 
celle d'im pois à celle d'une semence de pavot. Ils sont composés de 
couches concenlriques régulières , et nWt donc point été arrondis par 
le frottement; â"". des bancs peu épais d'une espèce de grès ferrugineux 
/compacte , yeiné de quartz blanc souvent crisuUisé dans Ijss cavités ; 



loi. 



( 2^9 ) 

3**. Des morceaux grps au plus comme des noix , compactes , bruu- 
jaunâtres , mélangés de taches rouges. 

Ces diverses variétés se trouvent dans les departemcus du Lot , de 
Lot et Garonne > du Tarn , de Tarn et Garonne ,' et notamment près 
de Bruniquel. 

Le terrain d'alluvion dansjeqùel elles sont placées , est lui-même étendu 
comme par lambeaux sur un calcaire secondaire qui forme le sol de 
tout le pays qui est à l'ouest des villes de Saint-Gcre , de Figeac , de 
Villefrancne y etc. La surface de cet ancien sol calcaire ^ à nu dans quel- 
ques points, recouvert dans quelques autres du dépôt d'alluvion dont 
on vient* de parler , n'était pas unie et horisontale lorsque ce dépôt y a 
été formé. Elle était déjà creusée de vallées. Le terram de galet, de 
$able et d'argile tjui renferme le minerai de fer, s*cst déposé dans les 
enfoncemens du terrain calcaire^ et s'est même étendu sur les plateaux 
qui les séparaient.Mais de nouvelles causes étant venues enlever une grande 
partie de ce sol d'alluvion , elles ont en même tems creusé de nouvelles 
vallées plus profondes que les anciennes , et n'ont laissé de ce sol que 
les lamoeaux plus ou moins étendus qu'on trouve aujourd'hui. 

Le minerai de fer paraît s'être formé sur le lieu même; car des glo- 
bules arrondis à couches concentriques régulières , des bancs traversés 
de filon de quartz ne portent aucun des caractères du désordre qui 
doit se trouver dans les matières d'alluvion, c'est-à-dire dans celles qui 
ont été transportées toutes faites , roulées et accumulées par de grandes 
masses d'eau mises en mouvement. 

Toutes ces variétés de minerai de fer sont des hydratas au maximum 
intimement mélangés en proportions variées avec une argile siliceuse 
et alumineuse ; elles ne contiennent ni chaux y ni magnésie , ni phos- 
phore , ni soufre , et on ne trouve d'oxide de manganèse qu'en quantité 
inappréciable ; elles sont très-propres à être exploitées et à donner du 
fer de bqnne qualité. 

M. Berthier fait remarquer qu'en général les formations tertiaires 
ou d'alluvion , renferment plutôt des hydrates de fer que des peroxides ; 
cependant aux environs de Bruniquel , on trouve quelques - uns de 
jces derniers. Â. B. 

GÉOLOGIE. 

Sur les os de Reptiles et de Poissons des carrières à plâtre ^/^^r M.esr>n:L 
et sur la structure du terrain des empirons de Paris. 

■bar M. Al.. BRoWÔKlAJtT. 

M. CuviER a déjà déterminé dans un Mémoire dont nous avons donné Anhàlis pu M 
l'extrait , vol. a , p. 7 de ce Recueil , plusieurs os de tortues qu'on trouve Tom. 16, p. 11 
dans les terrains gypseux^ et il a fait voir que ce;sl os appartenaient à 

^ orne IL N°. 4i* 4*» Année. 3o 
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des espèces du genre tryonix qui habitent toutes les fleuves ou les marais 
d'eau douce. 11 vient de donner la description de trois nouveaux 
fragmens qui lui sont parvenus depuis son dernier Mémoire , deux sont 
des fragmens de côtes , et le troisième est un os presque entier de l'épaule 
dune espèce de tryonix. 

Il a reconnu en outre neuf portions d'os qui ne peuvent avoir appar- 
tenu quà des tortues de terre ou à des émjdes qui sont des tortues 
deau douce. 

Les analogies portent même à les rapporter à ce dernier genre 

Êlutôt qu'au premier. Deux de ces portions appartiennent à cette partie, 
itérale et arquée qui joint le plastron au dos de la carapace , et qui 
ne se trouve ni dans les chélonées (tortues de mer) ni dans tes tryionix. 

M. Cuvier n'a eu connaissance que d'un seul os de reptile , naats 
ît\ lui a ^uffî pour prouver qu'il venait d'un saurien du genre des cro- 
codiles. C'est un os frontal aune petite dimension. 

Les poissons fossiles sont plus difficiles à déterminer. M. Cuvier ea 
a reconnu cinq espèces dans les carrières à plâtre , des environs de 
Paris. 

La première empreinte qu'il décrit vient d'une espèce de spare qu'il 
n'a pu rapporter exactement à aucune de celles avec lesquelles il l'a com- 
parée. Le Sparus mylio est celui (\u\ lui ressemble davantage. 

La seconae est celle d'un abdommal à nageoires dorsales, qui avait 
été déjà décrite par M. de Lacépcde , et que ce naturaliste avait rap* 
procbée des Muges. M. Cuvier compare l'empreinte du squelette de ce 
poisson avec tous les poissons abdominaux , et fait voir qu'il ne res« 
semble completiement à aucun genre connu ; celui dont il se rapproche 
le plus par sa forme générale et par celle de ces os , c'est Vamîa. / 
Mais il en diacre encore par la division de la nageoire dorsale. 

La troisième empreinte n'a point de tête. Mais quoique privée de cette 
partie caractéristique importante , il est encore possible de la rapporter 
avec beaucoup de vraisemblance au çenre Momiyre dont toutes les 
espèces habitent le Nil avec des tiyomx, des crocodiles, etc. 

La quatrième empreinte est encore plus mutilée que la précédente , 
cependant il restait assez de portions d'os caractéristiques pour que 
M. Cuvier ait pu reconnaître qu'ils avaient appartenu à une espèce da 
genre de la truite. 

Le cinquième poisson des plâtrières de Paris parait être encore un 
abdominal. Il est fort petit et en trop mauvais état ]>our être déterminét 
11 parait cependant avoir quelques rapports avec les Cyprinodons de 
M. de Lacépède. 

Ces nouveaux faits sont donc parfaitement d'accord^ dans tout ce 
qu'ils ont de précis , avec ceux qui ont été déjà observés et publiés par 
MM. Cuvier et Broogniart pour prouver que les couches de gypse et 
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de marne qui renferment des os de paléothérium , et d*autres quadru- 
pèdes , des lymnées, des plauorbes , des cyclostoraes ei d'autres coquilles 
fluviatiles ou terrestres , des portions de palmier, etc., n'ont point ccé 
.formées dans l'eau de la mer, puisque les mêmes couches ne ren- 
ferment en même tems ni les dents de raie et de squales» ni les huitres , 
ni aucune des nombreuses coquilles marines qu'on trouve réunies dans 
les couches supérieures et inférieures à celles qui ne contiennent que 
des débris d'animaux flutiatiles et terrestres. Il parait donc nécessaire 
d'admettre que la nature du liquide , qui a déposé ces couches et les 
fossiles qu'elles renferment , a changé dans ces deux circonstances. Cette 
conséquence est beaucoup plus naturelle , plus conforme aux analogies 
et à nos connaissances que les hypothèses dénuées de toute preuve dans 
lesquelles on admet : ou que Teau de la mer n'a nourri , aans certains 
tems^ qae des animaux analogues à ceux qui y vivent actuellement , et 
dans d'autres tems que les animaux analogues à ceux que nous voyons 
à présent dans nos eaux douces : ou bien aue des courans ont trans- 
porté et déposé au fond de la mer^ tantôt aes productions marines et 
tantôt des productions terrestres et fluviatiles j qu'ils les y ont déposées 
sans les mêler ensemble , sans les briser , et en les étendant en couches 
minces et régulières sur des espaces de plus de 20 lieues de longueur. 

Les auteurs .du Mémoire intitulé : Essai sur la minéralogie géo^ 
araphique des empirons de Paris y ne croient avoir proposé aucune 
bypothèse pour expliquer la formation du terrain des environs de Paris. 
Us ont simplement dit qu'ils avaient observé des successions de couches , 
d'oii l'on pouvait conclure , ^ 

i<>. Qu'il y a eu I//2 premier dépôt marin qui ti formé les couches 
de craie et de calcaire grossier uniquement composées de productions 
marines : 

i®. Un premier dépôt de productions Jiuviatiles et terrestres , et 
que les gypses avec les marnes qui les accompagnent en font partie ; 

3*^. Un second dépôt marin qui est caractérisé par les huîtres , les 
coquilles marines dt toutes espèces , etc. , etc. , qui a recouvert les deux 
precédens ; 

4®. Un second, dépôt d'eau douce non moins bien caractérisé que le 
premier , et qui a recouvert tous les autres. 

Chaque dépôt marin est ensuite et nécessairement divisé en diffé- 
rentes epoaues par la nature de ses couches très- régulières , et sur-tout 
par celle aes fossiles que chaque couche renferme. Ainsi le premier 
dépôt marin est divisé en deux grandes époques ovl formations ^ celle 
des craies et celle du calcaire gro$tter, et cette seconde est subdivisée 
elle-même en plusieurs sous-formations , et, quoi qu'on en dise , on 
n'a pas encore vu dans Te calcaire grossier les fossiles de la craie. Non- 
seulement le prétendu anauchite de Saillancourt ^ ne ressemble pas 
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aux anancliltes de la craie, maïs îl n'appartient pas m&me k ce genre, 
c'est un cassidule. On n'a encore trouvé aucune coquille marine dans 
la véritable argile plastique qui recouvre la craie , et qu'il ne faut 

f)as confondre avec l'argile sableuse qui eSt au - dessus. Celle-ci que 
es ouvriers savent très-Bien distinguer , et qu'ils nommeui fausse glaise , 
e$t séparée de l'autre par un banc de sable , et renferme souvent des 
coquilles et du bois bitumineux (i). 

Le second dépôt marin ou le dépôt marin supérieur aux gypses , 
est aussi divise en plusieurs époques ou sous-formations parfaitement 
constantes et caractérisées partout par la même espèce de coquilles , 
ainsi on a le dépôt des petites cythérées planes (nommées tellines dans 
l'Essai ) si étendu , si mince et si régulier ; celui de la marne verte sans 
cocfuilles (3) , celui des coquilles turbinées , cérithos , etc. ; celui des 
huitres si régulier et si remarquable ; celui des sables et grès sans 
coquilles qui est souvent d'une épaisseur considérable ; celui des grès 
coquilliers', etc. ; et cette disposition est la même sur un terrain qui 
a plus de 3o lieues d'étendue dans un sens et plus de 20 dans un autre 
sens. 

Les faits multipliés , d'où sont tirées ces conséquences , vont être inces- 
samment publiés par MM. Cuvier et Brongniart dans un Mémoire asse» 
considérable qui est actuellement presque imprimé. Les descriptions 
nombreuses et détaillées , le grand nombre d'observations rapportées 
dans ce Mémoire , répondront aux objections qu'on s'empresse peut-être 
un peu trop de faire contre un travail qui n'est point encore connu , 
et août Icssai puUic en 1808 , n'était que l'ébauche. On y verra 
par les niveiiemens barométriques et par les coupes qui y sont jomtes 



qu'il ne faut pas se hûter de juger des hauteurs sur l'apparence , ni dire 
avant de l'avoir mesuré ^ que G rignon {i) est à un niveau beaucoup 
plus bas que les bancs ae VObscn^atoire , etc. A. B. 



(1) C«s deux productions réunies ont clé trourres en grande abondance dans la colline 
^e Marljr % et en creusant plus profondément on trouve la véritable argile plastique 
sans coquilles f non effervescente, in fusible, etc. 

(2) C'est bien une marne renfermant de la chaux carbonatée, elle fait une assez vive 
effervescence avec Tacide nitrique; elle fond comme du verre au fei^de porcelaine. H 
est vrai qu*on en fait les mauvaises briques , qu'on £q[)pelle briques du pajrs } mais on 
fait aussi des briques avec de la terre franche , etc. 

(j) Nous connaissons plusieurs coquilles fossiles parfaitement semblables à des coquilles 
vivantes , mais nous n'avons encore vu ces analogues parfaits que parmi les fossiles dos 
environs de Plaisance , et encore les analogues virons bien prouvés n'y sont-ils qu^ea 
fort petit nombre, comme Ta fait voir M. Mesnard de la Groye. Nous ne connaissons 
pas encore une seule coquille, patmi celles de Grienon , qui ait son véritable analogue 
▼ivant; et si c'était ici le lieu, nous démontrerions rincxactitude ; ou au moins l'incer- 
titude des exemples qu'on apporte. 



X 
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MÉDECINE. 

Des effets produits sur V économie animale par les differens gaz 
injectés dans le système sanguin ou dans les cai^ités séreuses. 

Nous avons fait raention dans le Bulletin des Sciences pour le mois de 
septembre 1809, des recherches entreprises par M. Nysten , touchant les 
Guets de Tinjection des gaz dans les vaisseaux veineux et artériels des ani- 
maux vivans. Depuis cette époque, l'auteur a continué ses expériences » 
et MM. Hallé^ Portai et Vauquelin , que l'Institut avait nommés commis- 
saires pour en vérifier les résultats, ont fait à cet égard en novembre 
dernier un rapport trcs-détaillé , dont nous allons donner un court extrait. 
^ M. Njsten examine les effets physiologiques produits par les gaz injectés 
dans je système sanguin , et dans les cavités séreuses ; et il divise ce5 
effets en primitifs et eu consécutifs. 

Effets primitifs. Lorsque les gaz ne sont pas délétères, et qu'on les injecte 
dans le sytéme veineux en quantité insufSsantc pour produire la distension 
du cœur pulmonaire , on entend un bruit momentané résultant de mélange 
du gaz avec le sang , dans lequel le fluid% élastique ne tarde pas à se dis- 
soudre ; lorsque le gaz est trcs-soluble , comme Tacide carbonique , le 
bruit se fait à peine entendre : il est toujours accompagné d'une accélé- 
ration dans les mouvemcns du pouls c\z\ revient promptement à son état 
oaturel. On peut injecter dans la veine | jugulaire d'un chien du poids 
de 7 à 8 kilogrammes , 3o à 40 centimètres cubes d'air atmosphérique ^ 
de gaz oxigène, des guz acide carbonique, hydrogène, hydrogène car- 
bone , et une plus grande quantité des gaz acide carbonique et oxidule 
d'azote en raison d^eur solubilité , sans déterminer d'autres phénomènes^ 
qu'une accélération momentanée dans les contractions du cœur, et le 
bruit dont nous venons de parler. 

Si la quantité du gaz injecté est suffisante pour dilater le cœur pul- 
monaire au-delà de la diastole naturelle , et équilibrer pendant quelques 
instans sa force contractile, on n'entend aucun bruit; l'animal éprouve 
une douleur qui lui fait pousser quelques cris. 11 s'agite ; le pouls esl 
à peine sensible et la respiration est profonde et difficile. Bientôt le 
cœur reprenant le dessus, le bruit se fait entendre ; le pouls se ranime; 
ses mouvemens petits et rares , deviennent pendant quelque tems iso- 
chrones à la respiration , qui ne tarde pas à se rapprocher de son état 
naturel. L'absence momentanée du bruit et l'étal du pouls dans cette 
circonstance, se conçoivent aisément. En efïet, le cœur pulmonaire, 
dilalé au-delà de sa diastole naturelle, ne pousse d'abord que peu de 
sang au poumon , et celui-ci n'en renvoie qu'une quantité proporlion- 
iiée au cœur aortique : la profondeur de la respiration tient à l'embar- 
ras qui a lieu dans le centre de la circulation ; elle tend à faire arriver 
en même tems une plus grande q^uantité d'air et de sang an poumon. 
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Lorsque le cœur pulmonaire a été distendu au point de ne pouvoir 
maîtriser la force expansible du gaz » la circulation pulmonaire et la cir- 
culation générale sont sur-le-champ arrêtées. Alors , le cerveau cl tous les 
organes sont privés du principe vivifiant , l'animal meurt à la suite de con- 
vulsions. Ou voit d'après cela que les gaz non délétères injectés dans 
le système veineux , ne déterminent promptement la mort qu'en arrêtant 
rnécaniquement l'action du cœurj et ce qui prouve sur-tout la vérité 
de cette assertion, c'est que si, après avoir arrêté la vio en distendant 
le cœur par un gaz , on ouvre promptement la veine sou^-clavière , et 
qu'on en fasse sortir le fluide élastique à l'aide de la compression du 
thorax , on rappelle l'animal à la vie. 

Plusieurs gaz injectés en quantité modérée et à diverses reprises dans 
le systên^c veineux , dgnnent au sang une teinte particulière, qu'il con- 
serve pendant quelques instans même après avoir passé dans l'acte de la 
respiration, h l'état de sang artériel. 

Les gaz non délétères , tels que ceux que nous avons désignés ci-des- 
sus , injectés dans la plèvre , même en quantité considérable , ne pro* 
duisent qu'une gêne momentanée de la respiration , par la compression, 
qu'ils déterminent à la surface du poumon. 

Les gaz délétères ont une autre manière d'agir sur l'économie animale.. 
Les gaz ammoniac et acide muriatique oxigéné injectés même en petite 
cruantité , soit dans le cœur pulmonaire , soit dans une cavité séreuse ^ 
aétcrminent des cris douloureux et quelquefois des mouvemens con-- 
vulsifs par la grande irritation qu'ils occasionnent ; injectés en quantité 
modérée dans le cœur pulmonaire, ils déterminent promptement la mort. 
Le gaz hydrogène sulfure injecté dans le cœur pulmonaire, s'y dissout 
sur-le-champ , et va porter, au moyen de la circulation , atteinte aux pro* 
priétés vitales des divers organes qu'il affaiblit"; il agit de la même 
manière, lorsau'il est injecté dans la plèvre, parce qu'il y est promp* 
tement absorbe. Dans Tnn et l'autre cas , si la quantité injectée n'a été 
que de lo à ao centimètres cubes , et que l'animal soit du poids de 

Îf à 8 kilogrammes ; il n'en résulte qu'on trouble momentané dans les 
onctions cérébrales , et une faiblesse plus ou moins considérable dans 
les organes locomoteurs et dans l'action du cœur ; mais si la quantité 
injectée est de Zo à 40 centimètres cubes , l'animal meurt promptement 
dans les convulsions. 

Le gaz iiitreux ou oxide d'azote est aussi très- délétère : il agit aussi 
de la même manière , soit qu'on l'introduise dans le cœur ou dans la 
plèvre. Dans Tun et l'autre cas, s'il est injecté en quantité suffisante pour 
déterminer promptement la mort, c'est en asphyxiant <{u'ii fait périr. 
En effet il aonne au sang une teinte noirâtre, et ce liquide ne peut 
reprendre dans l'acte de la respiration , la couleur vermeille propre au 
sang artériel ; M. Pfysten prouve ce fait par Texpérience. 
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La plupart des gaz injectés dans le système veineox sont portés au 
dehors , au moins en partie , au moyen de la respiration* 

Les divers gaz injectés dans les artères des membres produisent les 
mêmes effets que lorsqu'ils sont injectés dans les veines. Injectés dans 
] artère carotide en très-petite quantité il ne déterminent aucun effet sen- 
lible ; mais si Ton en introduit a-la-fois un grand nombre de bulles ; ils 
occasionnent l'apoplexie. 

' Effets consécutifs. Les gaz non délétères , injectés dans la veine ju-^ 
gulaire ne donnent lieu à aucun effet consécutif sensible, lorsqu'on n'en 
a injecté qu'une ou deux fois en quantité insuffisante pour déterminer 
la distension . du cœur pulmonaire. Mais plusieurs d'entre eux » et no* 
tamraent l'air atmosphérique , les gaz oxigène , hydrogène et hydrogène 
phosphuré produisent, lorsque les injections ont élé multipliées^ une lésion 
particulière des poumons , accompagnée d'une augmentation de la sécré- 
tion muqueuse des bronches et de la prostration des forces. C'est une 
espèce de catarrhe pulmonaire souvent mortel au bout de quelques jours. 
Lorsque le gaz hydrogène sulfuré n'a pas été injecté en quantité suffis- 
saute pour déterminer une mort prompte , ses effets consécutifs $ont 
bornés à une faiblesse générale qui se dissipe par degrés. Le gaz nitreux , 
lorsquil n'a pas été injecté en quantité suffisante pour déterminer une 
asphyxie prompte , la produit au bout d'un jour ou deux , et le sang 
conserve , même dans le système artériel , une teinte brune jusqu'à • la 
mort. Cependant quand le gaz nitreux n'a été injecté qu'en très - petite 
quantité, par exemple à la dose de lo centimètres cubes, l'animal peut 
se rétablir , parce que^ dans ce cas , la plus grande partie des molécules da 
sanc ont échappé à l'action du gaz. ^ . 

Les expériences de M. F^sten détruisent l'opinion anciennement 
émise , et reproduite encore dans ces derniers tf ms par les plus habiles, 
physiologistes , savoir que la plus petite quantité d'un gaz quelconque 
introduite dans le système de la circulation donne subitement la mort. 
L'auteur en tire » relativement à la médecine-pratique , divers corollaires 
que les bornes de oette feuille ne nous permettent pas de rapporter, mais 
que l'on trouvera consignés dans un ouvrage qu'il publie actuellement. 

OUVRAGE NOUVEAU. 

Prodro7nusFlorœNoi>œHollandœeiinsuliœ Van Diemen^etcl 
a Roberto Bilown. Vol. prim. Londinij i8ro. 

Jusqu'à ce jour , les ouvrages de botanique qui ont porté le titre 
de Prodromus j n'étaient , ainsi que le mot l'indique , que des avant- 
coureurs d'une nouvelle Flore. Ils se bornaient à un catalogue som- 
maire des nouvelles espèces , par lequel l'auteur prenait , pour ainsi 
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dire, date des acquisitions qti'Il venait de faire pour la science. M. Ro- 
bert BrowQ nous donne aussi , sous le titre de Prodromus , le catalogue 
sommaire des plantes qu'il a observées à la Nouvelle-Hollande et à 
Tile de VanDiemen^ depuis raunce i8oa jusqu'en i8o5, mais ce simple 
catalogue est rempli de vues nouvelles , d'observations fines et délicates 
sur les rapports naturels , leurs analogies et leurs diflerences , tant 
d'espèce à espèce , que de genre à genre et de famille à famille ; il ouvre 
de nouvelles routes dans la synthèse botanique , et nous donne de 
nouveaux grouppes , la plupart avoués par la nature, et quelques-uns 
qui, quoique moins évidens., prouvent toujours sa pénétration et ses 
vastes combinaisons. Que ne devons-nous pas attendre du grand ou- 
vrage lorsqu'il paraîtra, puisque cet avant - coureur est le plus grand 
pas que l'on ait fait dans la connaissance des rapports naturels depuis 
1789, époque de la publication du Gênera plantarum de M. de Jus- 
sieu ? Ce jugement que nous en portons ici est celui des chefs de 
)a botanique en France , qui ont donné une attention toute particu- 
lière a cet ouvrage , et en font l'objet de leurs méditations. De notre côté, 
nous sommes (icrs que ces granas hommes aient vu l'accomplissement 
de ce que (lorsque l'auteur était encore dans la Nouvelle-Hollande) 
nous leur prédisions sur la nature de ses travaux et l'éclat qu'ils don- 
neraient à son nom lorsqu'il les publierait. Cette confiance , que le 
succès a si bien justifiée , était fondée sur la connaissance personnelle de 
la profondeur des vues, des vastes lumières et de l'assiduité infatigable de 
M, Brown. Nous regrettons , dans cette occasion , que les règles et les 
bornes de ce Bulletin , pe permettent pas que les annonces des livres 
rcmaixjuables puissent devenir des extraits détaillés. C. D. S. 



additions et Corrections pour les N^K 59 et 40. 




plomb 
Idem y page 200 , ligne 56 ; au lieu de il fait, lisezi il a fait» 

Idem y page 200 , ajoutez après la dernière Hi^ne : M. Chevreol avait cru devoir nom- 
. nier campechium , le principe colorant du bois de cainpéche j mais MM. les commis- 
saires Dommés par Tlostitut, pour examiner son Mémoire, ayant judicieusement observé 
que ce mot rappelait trop , par sa terminaison , les noms donnés aux métaux découverts 
dans ces derniers tcms, M. Chevreul a cru devoir lui substituer celui A'hématine (tiré 
A^tuftm , sang ) , qui a une terminaison française , et qui dérive du nom htmatoxrlum 

, (bois de sang) que Ton a donné au genre du bois de campécbe. 

N**. 40 , page 2i5 y à la fin de la ligne 11 1 ajoutez : Q. 
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HISTOIRE NATURELLE. 

^ZOOLOGIE. 

Extrait d^un rapport fait à la Société philomatique par 
M. Bosc , sur des obsen^ations relatipes aux genres Fissu- 
relie et Crépidule j par M. BsuBAirr , professeur de mathé- 
matiques au Lycée €C Avignon, 

M. BcuDANT a fait part/ à la Société philomatique, àes observations Soe« PHooiuSb 
qa'il a faites , à Toulop; sur . les genres de molluscnies <fui habitent le^ ' 
eoquilles qui ont été nommées fissurelle et crépidule. U fait remtrquei;: 

Îue ces animaux ne sont connus que par les descriptions d'Âdanson , 
ans son Histoire du Sénégal , et que ces descriptions sont très-incom-', 
pleties ; il pense que ces c^enres , qui ne sont pas encore caractérisés 
par les animaux ^ peuvent l'être ainsi t 

Genre Fissdrellirr. 

Gastéropode aquaiile , à tôte troqquée antérieurement , munie de deux 
tentacules^ portant les yeux à leur base extérieure. 

Bouche simple, sans mâchoire, terminant la tète; anus vertical. 

Branchies composées de deux pièces pkcées au-dessus et de chaque 
e<^é da eol et sous ie manteau. 

' Pied trës-épais non susceptible d'être recouvert par la coquille; man- 
leâAt très^ample débordant toujours la coquille. 

M. ' Beudam a observé une espèce de nssurellier , le patellajgrœca 
(Lânnseus); elle est coçimune sur les côtes de la Méditerranée , oans les 
endroits ok il y a beaucoup de fucus ; on l'appelle en Provence oreille 
de S^-^Pierrei on lamMige. L^animitl i peiw^ant sa vie i se platt à tenii* 

Tom. U. W^ 42. 4: Année, . 5i 
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sa coquille cl son manteau élevés , de roaniëre qu'on peut voir lc3 bran- 
chies flotter au-dessus de la (été ; ces branchies sont alors disposées en 
' sautoir. , 

Genre Crépidulier. 

Gastéropode aqnatile, à tête bifurquée à rextrémité , munte de deux 
tentacules portant les yeux à leur base extérieure. 

Bouche simple, sans mâchoire, placée dans la bifurcation de la tète; 
anus sur le côté. 

Branchies d'une seule pièce, placées au-dessus et en travers^a col^ 
et flottaDi en une espèce de panache sur le^ côté droit. 

Pied très petit, toujours recouvert par la coquille. 

Manteau ne débordant jamais la coquille. 

L^espèce de crépidulier observée par M. Beudant , est le crepidula 
fornicata , L. , commune sur les côtes de la Méditerranée y elle se fixe 
sur les coquilles uuivalves , et sa coquille a pris ell^pnéme tout le con- 
tour , souvent irrégulier, de la place que l'animal occupe , en sorte qu'il 
y a lieu de croire qu'il n'en change Jamais. M. Bosc qui a observé beau- 
coup de crépidules vivantes sur des huîtres à surface très-inégale , est du 
môme avis. 

M. Beudant ajoute que M. Cuvier avait déjà remarqué , dans son 
Anatomie comparée , que l'animal du z^afe//ai^/igânca(Linnseas), aiait 
ses branchies placées au-dessus du col. Cette même disposition se trouve 
dans le patella mUrula ( Linnœus ) ; de sorte qu'il paraît que ce caractère 
fst constant , et que l'on peut distinguer ici un genre particulier., dont 
les espèces d'ailleurs différeraient beaucoup , par leurs mœurs et leurs 
habitudes , de celle du genre patelle proprement dit^ dont les branchies 
sont placées autour du corps sous le penord du manteau. 

BOTANIQUE. 

Sur V Hypothèse de la transformation desJeuUles en écailles 
fructifères , dans la famille des plantes conifères ; par 

M. PoiTEAU. 

> 

^Soc PfliLOMAT. Dans un mémoire lu à l'Institut et imprimé dans les Aoni^s du 

MuSÉun^ d'Histoire naturelle , vol. XV , pag. 47^ > ^- Mirbcl atait 
avancé que les feuilles des conifères se changent en écailles fracûfèrea Mur 
former les fruits de cas arbres. Voici le paragraphe onzième /oit; la théorie 
de ce ^vant botaniste çst exposée avec beaucoup de clacté- 

« Les écailles (dit M. Mirbçl) qui portent Us ovaire^ de.cefli végétaux t 
« ont également les plus grands rappocis %y«c 1q& lfmiiWs^)A-aBrifi^ 






'm «ouv6nt mâme que la traDsfornidtioQ s'opère par des nuances graduée!, 

v en sorte que Ton voit }es teuilles s'ahérer peu-à-peu à mesura qu^cHe) 
« approchent du point où elles prennent décidément la forme d'ecàiUês 
ir fructifères ; et quand le sommet du cône s'alonge en rameau ^ce qui 
« n'est pas trcs-rare)j on voit les écailles repasser par nuances a Tétat 
€ de feuilles. » 

M. Poiteau combat cette opinion , et selon ses observations , M. Mivbel 
a pris les bractées pour les écailles fructifères. Ces bractées sont de 
véritables feuilles ^ modifiées comme toutes les feuilles qui avoisinent 
ou soutiennent les fleurs dans presque toutes les plantes, mais elles né 
se changent jamais en parties mhérentés à la fructification. Les écailles 
fructifères naissent avec une forme déterminée et invariable pour chaque ^ 
espèce de cône ; ce sont des organes qui font partie de l'appareil de Ik 
fructification des conifères qui lui sont inhérens, et qui^ par conséquent^ 
ne se développent que là ou la nature fait naître des fleurs. Ce sont les 
bractées seulement qui plus ou moins altérées , conservent plus ou moins 
la forme des feuilles dont elles tirent Torigine^ et dont elles ne sont 
évidemment qu^une modification. 

M. de JussTcu pensé non • seulement que les écailles fructifères des 
cônes sont des parties inhérentes à la fructification , mais il est encore 
porté à eroire qu'elles peuvent être Considérées comme une sorte de pé- 
ricarpe bivalve , parce qu'en effet , dans la jeunesse du cône , chacunie 
de ces écailles ne forme qu'un i^ul corps avec les deux ovaires qu'elle 
soutient , et que l'aile niembraneuse intéirieure qui s'en détache à la ma- 
turité, représente l'antre valve. Le cône de l'araucaria semble confirmer 
fortement la savante conjectui'e de ce grand botaniste.' D'ailleurs, quoique 
vulgairement les noyaui mûrs des conifères soient regardés comitieiles 
péricarpes j le défaut de style montre claii^emetit qt^'ils ne sont pas plus 
des péricarpes complets que les noyaux de cerises qui se sont dégagés» 
en mûrissant , des parties extérieures , comme la tioix se dégage de 
son brou. 

En tous cas , lors même qu'on ne voudra poiiK considérer les écailles 
des conifères comme des péricarpes , quoique dails l'araucaria , par 
exemple, elles le soient très-évidemment^ il faudra toujours convenir 
qu'elles sont des organes tout aussi inhérens à fappareil de la fructifi- 
cation que l'invokicre du charme , de ia noisette , ae la châtaigne i que 
la cupule du gland , que la figue et le fruit du rosier , et aucun bota- 
niste ne soutiendra sérieusement que ces involucres et ces fruits ne sont 
que des feuilles ainsi métàm(>rphôsées. 

Si l'on décompose un cône de cèdre , de sapin , de mélèze ou d'épicia » 
Ton trouvei^a au*dessoi|is de chaque écaille fructifère , une bractée plus 
ou moins longue V qui représente là feuille qui se serait déVel6)>pée en 
cet endroit sans la formation du cône. Or , puisque Cette feuille est 
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tou]Olirs présente sotis la fotmê d'une bractée,* elle ne se change donc 
pjEi3 en écaille fructifère , et par Conséquent ^ TécaUle fructifère ne pro- 
vint .^as d'une feuille. C. D. S» 

Observations sur les Composées ou SjTigénèses et sur les^ 
Çynarocéphales ^ par M. De Cawdolle. (1I«. extrait*) 

NKALxs BUf Mus. Nous dvons dit ci-dessus n^. 4i« P^g* 2^7» <}ne M. de Candolle avait 
m. 16^ p» i8i» divisé les Cinarocéphales en quatre grouppes , les échinopées , les gun- 

deliacées , les carduacées et les centaurées. Les échinopées se distingueut 
par leur fleurs solitaires, au milieu de chaque involucre , et par lesin- 
volucres réunis en tête. Les gundeliacées ont les paillettes du réceptacle 
* eomplettement soudées ^ de manière à renfermer complettcment les 
fruits. Les carduacées ont un ombilic central et les fleurons générale- 
ment tous hermaphrodites. EnOu les centaurées ont rombilic latéral 
et les fleurons extérieurs stériles et plus grands que les autres. M. de 
Candolle donne ici le nom d'ombilic au point par lequel la graine 
adhère au réceptacle. Le caractère que fournit la position.de cet om«* 
.bilic est très-important , comme on le voit » puisqu'il suffit pour dis- 
tinguer les carduacées et les centaurées qui comprennent la presque- 
totalité des Cinarocéphares. M. de Candolle est le premier quf en- ait fait^ 
sentir toute Timportançe. 

L^s CynarocépbaleS'Sont dfvisc*s , par M. de Candolle , en 37 genres, 
dont plusieurs sont nouveaux ^ il a rectifié les caractères de tous ces 
genres ,. et même leur en a donné de nouveaux » après avoir élagué dé 
chaque genre les^ espèces qu'on y avait rapportées à tort», et y avoir 
réuni çefle» qu'on avait (^lassées ailleurs •, ;c'es; ce qu'iL nous^ apprend 

fiar les synonimes nui. accompagnent Tes genres , et comme on pourra 
e voir dans fe tableau que .nous allons donner de ces genres et d^ 
leurs caractères f mais avant nous observerons que des monographies 
lfès*bien faites , des genres serratula , rhaponticum , hololepis , hetéro- 
eoma , stachelina ,^ galaçtites^ sau&surea 1 leuzea ,. syncarpha et. car- 
lowizia. sont l'obièt du second Mémoire de M. de Candolle sur les 
. eoniposées , auqjael nous renvoyons ceux qui désireraient plus de détails 

sur ces genres. 
* ■ . 

Tableau' de^ divisions et dès ffsrires qui Composent tés Cynarocéphalcs 

avec leurs caractères distincti/i. 

LES CYNAROCEPHALES. (Cynarooephalœ.y 

Cynarocèphalce Vaiîl. Juss- -— Capitatœ Lînn. Gœrtn. Batsch. — 
"^^'Èchinfiipi s Cardlii et XerarUhema hj^m%^. -r- tjQsculorum Gen. Tour-^ 
nef/'^Siphonipkjrtorurn'. Gen. Necît, 



. ' Catact. Corollulœ tubulosœ, ad faueem diltitatae 5-d^nuiœ ; éxteriôreâ 
interdum majores difformes aiiL rarissime ligulœformes , bermaphroditae 
aut rarius ueutrœ , uunquam (?) unls^xuales. Ânlherae durae contractiJes^ 
Strias sub apice nodosus simplex aul bifidus. Capitula magna , crassa> 
receptacalo carnoso sœpissimè paleaceo > inyolucre imbricato saepè 
spinoso. 

DIVIS. I. EcniKOPiJE. — Fhscutis intra inpohicrum solitariis. 

Eoopis. Juss. — Involucra unîflora numerosa turbinata 4*S''fida aggregatain 
capitulum hcmisphericum paleaceum^ bra^tea iavolacriformi multipartita basi 
ciDctum. Stigma simplex. Scmen limbe parvo 5-dentato persistente coronatam; 
— Folia multifida aut sinuata al terqa , capitula terminalia. 

Rolande À. Roilb. Ssvartz ; Echinopis op. Lin. Lam, ÂmarantHoïdes. Stoan. 
Involucra i-flora^ nume^sa , iiVa/i^ia ^ aggregata in capitulum sphaericum basi 
iiudura j paleis iinmerosia interpositis. €orolluIae cylindricae 3-5-fidae. Stjla» 
bifidos j acmen margine membranaceo dentato coronatnm. — Gaules fruticosi *, 
foWdt alterna subserrata ; capitula axillaria aubsessilia. 

* EcHm ops Linn. Elcbinopus Tournef. , Gœrtti. Elchînantfans JVûck. — Involucra 
unifliora numerosa , poljphylla foUolis linearibua acutissimis basi setis obtecta y 
aggregata super receptacnlum nudum globosum in capitulum sphasricum basi 
Si^uaqfimis refLexls minimia cinctum; corollulœ 5-dentatae. Stylus bîGdus. Semeu 
pentagonum villosum, pappopiloso brevîssimo coronatum. — Uerbse foliis spinosi» 
pinnatifidis , capitulia terminalibus. 

DIVIS. II. GuNDELiACEJE. — ReccptacuH paleis coalUis et loculos 

v-spermos constituentihus. 

GuNDELiÀ Tournef. Lm. — Involucra, numerosa super receptaculumcommune 
oAlongum ad'gregatà , bractea dentata spihosa sufFuUa ^ mohophylla^ margine 
dentata^ 5-flora cum. rcceptacuH paleis coalita et îdeo 5 -loculos unifloros ctfnsti- 
tuentia. Flosculi* 5 , centralis hermapboditus y 4 externi stériles mascult. Stylus 
bifidus. Semen mavgine integro persistente brevi coronatuw. — Herba lactescens. 
Folia spinosa pinnatifida *, capitula adgregata in apice ramornm. 

AcicARFBA^ Jièss. — Involucrum simplex 5«-partitum. multiflorum -, (losculi 5- 
fidi ', iftylus simplex; receptaculum tectum paleis apice inccassatoconcrescentibus 
et supra in acumen attenuatis , coalitis ideo in fructum ovoideum echinatum plu- 
tibiis excavatum loculis monospermis, .semen margine nudùm. — Herba race* 
mosa , fbliadentata \ capitula terminalia solitaria ; flores centrales forte masculi. 

' CLa suite au prochain Numéro, J 

C H i M I E. 
Sur r Acide prussique ;, par Mi Ga.y-Lussac. 

M. Gay-Lussac est parvenu à obtenir pur Tacide prussique, que jus- 
q}i à- présent on n'avait obtenu qu'en dissolution dans Teau. A cet effet ^ 
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il introduit le pruBsialo de mercure dans une cornue orée de Tacid^ 
muriatique ; il chaufTe peu-à-peu la liqueur, conduit le produit de la 
dùtiilatioii dans un premier flacon où se trouve de la craie et du niu« 
riale de chaux ; de là dans un second qui contient du muriaie de chaux 
seulement ^ et enfin dans un troisième qui est vide. Les trois flacons 
_ sont entourés de gface ; l'acide se condense presque tout entier dans 
le premier ; on le fait passer dans le second au moyen de quelques char* 
bons rouges , et de celui-ci dans le troisième. La craie et le muriate de 
chaux le privent de l'eau et de Tacidc muriatique qu'il peut entraîner* 
L'acide pruSsîque pur est liquide entre -+- 26**.5 et — i5° centigrades ^ 
au-dessus de 26^,5 il est gazeux ; au-dessous de iS^' il est solide. 
Quand 00 en . verse à la température ordinaire quelques gouttes sur 
un corps , par exemple sur du papier , une portion se vaporise et 
Taulre se solidifie et cristallise en aiguilles ; d'où il faut conclure que 
l'acide prussique en se vaporisant » produit un grand degré de firoid. 
Quel que soit le nombre ae fois qu'on ait rectihé l'acide prussique , il 
rougit cottstamm<uit le papier bleu de tournesol. Son odeur est si forte 

3u'iî est impossible de la supporter ; d'ailleurs , elle est analogue à celle 
e l'acide prussique ordinaire. Si on en met une trop grande quantité 
avec l'eau ^ il la surnage à la manière des éthers. On ne sait point en* 
core combien il s'y en dissout. Enfin, il se combine avec les alcaIiS| 
et forme des prussiates qui sont toujours avec excès de base. 

Analyse des eaux thermales d Aix-^a-Chapelle. 

Lifif. BB Cmimik. mm. Rxumont et Mouheim ont trouvé qu'un kilogramme d'eau cou* 

% %%2 et a2& tient : 

Carbonate de soude • • • « « o,5444 

Muriate de soude ^ 19697 

Sulfate de soude «>•••• 0^3637 

Carbonate de chaux • • • • • 0,1 3o4 

Carbonate de magnésie. • # • 0,0440 

Silice . • • « • 0,0705 

Gaz sulfuré 28,6410 pouces cube^.^ 

Gaz acide carbonique. • • • • 18,0590 id. 

M. Gimbemat avait annoncé , il y a plusieurs années , que le gas 
sulfuré de ces eaux n'était pas de l'hydrogène sulfuré , mais une com- 
binaison d'azote et de soutre ; MM. Reumont et Monheim en confir- 
mant ce résultat , ont étudié avec soin ce nouveau gaz , et lui oui 
irouvë les propriétés suivantes : 

Odeur analogue à celle de l'hydrogène sulfuré non inflammable. 

Eteignant les corps en ignition et tuant les animaux qui le respirent* 
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, Décomposant le rouriate d'or, le nitrate d'argent » le nltraie de cuivre , 
Tacétate ae plomb ^ le muriate de mercure au maximum d'oxidalion , 
le^muriate aantimolne, le nitrate de bismuth. 

I pouce de ce gaz et 2 d'oxigcne introduits dans une cloche rem- 
plie d'eau , se réduisent , au bout d'un mois , à 2 pouces 7 , parce 
qu'il se forme de Tacide sulfureux. 

Parties égales de ce gaz et de gaz muriatique oxigéné , mêlées ensemble 
dans un bain d'eau presque bouillanta , donnent de l'acide sulfurique et 
du gaz azote. 

II n'est pas décomposé par les acides nitreux , sulfureux et arsenique. 

Dans le même tems.que MM. Reumont et Monheim faisaient l'ana- 
lyse des eaux d'Aix-la-ChapelIe , M. Lansberg s'occupait dû même tra- 
yail. Ce chimiste a trouvé : 

Que 33 pouces cubes d'eau, donnent 8 pouces de gaz par la dis- 
tillation , ce gaz est formé 

De 6p^'4^ de gaz sulfuré. 

De I ,04 d'acide carbonique. 

De o ,43 ^'^^^ atmosphérique. 
Que huit livres (à 16 onces par livre) d'eau contiennent en parties 
fixes : 

Sulfate de soude. • • • 61,4^0 

Muriate de soude 44>46^ 

Carbonate de soude « • iod,365 

Substance résino-sulfureuse. • • • • O|75o 

Silice a,66i 

Argile •* ••• 2,5oo 

Carbonate de chaux 9)320 

Carbonate de magnésie ijooo 

?3o,49i 

MATHÉMATIQUES. 

Sur- les Intégrales définies ^ par M. Poisson.' 

Dahs le i5«. cahier du Journal de l'École polytechnique j M. Laplacea Soc. Philomàt. 
4onn/é de# intégrales définies de différentei^ tormules qui contiennent des Fév. 181 x. 
sinus ou dis cosinus. 11 les a déduites des intégrales oes exponeotietles, 
par une sorte d'induction fondée sur le passage des quantités réelles 
9UX imaginaires. Mous nous proposons ici de généraliser ces résultats , 
et d'y parvenir directement par la considération des intégrales mut^ 
tiples dont M. Laplace a'est déjà servi dans un article de son mémoire 
$ur les Fonctions de grands nombres (Académie des Sciences de Paris ^ 
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année 178a, page 11); et pour réanir sous un même point de vue ce. 
(|u'ou a trouve oe plus générai jusqu'à présent sur les intégrales définies » 
nous commencerons par nous occuper de celles qui renferment des' 
exponentielles. 

Coûsklérons l'intégrale fc * .x^'^^.dx^ prise depuis a: = jusqu'à 

a: = — ; e étant la base des logarithmes hyperboliques ^ n et p àeg 

nombres -entiers et positifs. Nous les supposons positifs\, pour que la 

fonction e""f . oc^'^^ ne devienne jamais infinie dans les limites de 
rintcgrale ,' et entiers , parce que s'ils étaient fractionnaires , on pourrait 
faire .disparaître leurs dénominateurs par une transformation très-simple. 
Comme nous avons pour objet de comparer entre elles les valeurs de 
celte transcendante qui répondenf'à un même exposant n et à différentes 
valeurs de p , nous la regarderons comme une fonction de p , et nous 
la désignerons par (pp , ae sorte que nous aurons 



/' 



7 

n 



e * .cc^*"* .^ac = 4>^. 



En intégrant par parties , il vient 

^ . • • • • 

• • • t • ♦ ■ 

fiux deux limites ac=:o et x=: -^—^ le terme è'"^ .x^ s'évanouit: on 

o 

a donc , en passant aux intégrales définies , 

<PP= — '<p{p + n)i 

«quation qui montre que la valeur de ^{^p^n) se déduit immédia- 
temenir de celle de ^p ; d'où l'on peut conclure que si l'exposant p sur- 
passe n , on pourra le ramener successivement à p — n ^ p — 2/2, 
p T— 5/1, etc. , jusqu'à p — /n , i étant le plus grand multiple de n qui 
soit compris dans p. hàSLÛ , il sera inutile de considérer des valeurs de 
p plus grandes que n , «t le nombre des transcendantes réellemeat dis- 
Unctes , comprises dans $^p et résultant de toutes les valeurs qu'on peQ( 
donner ^ p^ est simplement égal à n. Quand on suppose /i =:;:7i, on a 









I 

donc 9 k cause des limites x^=:o et jp = *— - > en aura 

I 
n 

ce qui réduit à fi *— x , le nombre des valeurs de p qu'il est nécessaire 
de considérer. 

Mettons a la place de p un autre nombre 4f entier et positif , nous 
auroas 

s 

llntcgrale étant prise depuis ^ = o jusqu'à /•= — î par conséqucat . 

Si nous changeons la variable j- dans une autre variable z , et que nous 
prenions^ = xz^ nous aurons en même tems drzzix^iz, parce que l'in- 
tégration relative à jr suppose x constante ; donc 



97. 
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Aux valeurs ^= o ei^= H 5 répondent les valeurs z =0 et z ==+-—> 

puisque x est toujours une quantité positive ; l'intégrale relative à z devra 
donc aussi être prise depuis 2=0 jusqu'à z = — ^. Substituons de même 

à la place de la variable a: une , nouvelle variable t ', soit ar= ^ 9 



dl 
et dx =: -^ ; il viendra 

les limites de l'intégrale relative à t étant toujours t — o et t = — , 

valeurs qui répondant à or = o et ;r = 

o 

Cette dernière intégrale double est le produit de deux intégrales simples » 
savoir : 

Tome //. N<>. J^2. 4«. Jrmée. . 3a 



. ■ * '. * • 

I . • • i 



mais d'après la notation convenue , ou a 

d'où Ton conclat 

—■ TT7—^P'^9 • • • • (0 

On peut donner une autre forme à l'iotégrale relative à z ,. en faisant 



I+2»=- -, 

I X" 



X étant une nouvelle variable; on aura alors 

z»— Js /* xi-' dx 



P zi-' dz /» a:*— dx 

I -TT7 = / V - • * • C») 

Cl riniégrale relative à ce devra être prise depuis a: = o jusqu'à or = r ^ 
valeurs qui correspondent à s = o et « = — • Cette intégrale definfe 
est celle dont Euler s^est le plus occupé. Nous la désignerons , comme 
lui , par cette notation abrégée f — j , c'est-à-dire , que nous fcrou» 

et réquation (/) deviendra 

<^p.^qz:i<^{p+qy. ^^J . . . • (3) 

Ainsi ) en supposant connue IMf^nscendante ( — j , on peut exprimer 

le produit des deux fonctions ^p et ^<f , au moyen de la fonction sem^ 
blàble ^(jp + ^). De même , le produit ^p.<p(f.<pr s'exprimera au moyeu 
de la fonction <^ (/^ + ^ -f- r) et de deux transcendantes semblables à 

f ~ j ; et généralement le produit d'un nombre quelconque de ces 

fonctions dépendra de la fonction de la somme de tous les expo- 
sans p^ q, ry etc., et d'un nombre moindre d'une unité-, de trans- 
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cendantes de la (orme f jL V En nons bornant , paV exemple , à trois 



louclions, nous aurons 



d*oii il suit 

q^p.<pq.<pr =: (f^p^Ç'^r). (-^J'I j . . . . (4) 

L'équation (5) nous montre que la valeur de ( — j reste la mâme, 
quand ou échange entre elles les quantités p ^i g; àe ^orie qu on a 



con- ' 



L'équation (4) fait aussi voir que le produit f — j . f — — — 1 c 

serve la même valeur , quand on échange entre elles xleux des trois quan- 
tités p i q 9 Tj par exemple , q et r; on a donc aussi 

Celle équation , d'uue grande importance dans le calcul des valeurs de 
( — j , est due à Euler , qui l'a déduite de la considération des pro- 
duits d'une infinité de facteurs (tom. III des anciens Mémoires de Turin). 
La valeur de cette quantité est connue^ à priori ^ dans deux cas parti- 
culiers, quand on a /? = n et quand on a y? -^ q = n. En effet , si 
p ^zzriy on a simplement 

(f) =/--'»-'• 

cl en prenant l'intégrale depuis a: = o jusqu'à x = i , il vient 
Si;? + y = Ai, on a, p =z n — q j et l'équation (2) donne 

or I cette dernière formule étant rationnelle , on peut l'intégrer par les 
règles connues j et en prenant son intégrale depuis z = o jusqu'à z = — > 
on trouve (vojr. le Traité des différences, de M. Lacroix , pag. 4^0» 



/ 
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. = .... (8) 

n.sm.-^ — 
n 



V désignant le rapport de la circonférence au diamètre. Nous aurons 
donc 



n . sm . 



n 
Les quatre équations (5) , (6) , (7) , (9) , renferment toute la théorie des 

transcendantes que l'an déduit de la fonction f — j , en donnant di- 
verses valeurs k p et h q. Ces équations fournissent le moyen de les 
réduire au plus petit nombre possible de transcendantes distinctes , et 
de les exprimer les unes par les autres -j mais nous n'entrerons dans 
aucun détail à ce sujet , sur lequel on peut consulter le Mémoire de 
M. Legendre , inséré dans le dernier volume de l'Institut. 

Revenons à la fonction ^p. En faisant, dans l'équation (3))/9-f-^ = /}| 

et observant que 4^71 = — , il vient ^ en vertu de l'équation (g) , 

^p.^{n — p)= ^î-— - . . .*. (10) 

71*. sm . -^— 
n 

La valeur de <p (/z — p) s'exprime donc au moyen de celle de (fp;^zt 
conséquent , les /z — i transcendantes qui résultent de ^p ^ ou j don- 
nant à p toutes les valeurs depuis p =z i jusqu'à /? = /z -^ i ^ se rédui- 
ront à > quand n — i sera un nombre pair , et à j 

quand n — i sera impair. Dans ce second cas , la valeur de <pp , qui 
répond à ^ = — > sera donnée immédiatement par l'équation (10); car 

pour cette supposition ^ on aura <^(w — p):zi ^p:=z^ f — j et ... . 

sm -^ — = sm — ; d ou il suit 



n • 2 



Au reste , ce résultat est indépendant de l'exposant n^ que l'on y peut 
faire disparaître de cette manière : nous avons 
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n 

faisant donc x ^ = ^9 H viendra 

Cl l'intégrale sera toujours prise»depuis f :=o jusqu'à i=zz — ; égalant 

ces deux valeurs de <pl — j , et supprimant le tliviseur commun n , 
il vient « 

résultat remarquable par sa simplicité , et auquel Euler est le premier 
parvenu. 

Maintenant, considérons les intégrales des formules qui renferpifiat 
des cosinua ou des sinus , et soit 

f^^^' . cos . (a + or") . dx = -^p , 
a étant une constante quelconque ^ n et p des nombres entiers et posi- 
tifs f et l'intégrale étant prise degais oc = jusqu'à x = --^' Multiplions* 
cette équation par celle-ci , , 

nous aurons 

Substituons , comme précédemment , une nouvelle variable js^ à la place 
de^, et faisons r: 
équation deviendra 

^ (n—;?), 4;:; =y^e ■-*'**'*. z'*"''''"\ x'•'"^ cos (a + x 

Dans cette intégrale double , nous commencerons p£^r , celle qui esc 
relative à a:/ or , en inlégrsmt par parties , il vient 

fe'VJ'*!" .a:'»r».cos(a + «") . dx = -^-•«-'"'''.sin (o+x") 



de ^ , et faisons y =zxz^ et , par conséquent , àjr=^xdz , cette xlernicre 

idri 
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e-'"'" . a:"-* . sin (a + a:-) . dx r=— — ./r""*" . co8(a + x*) 

— z" ./•""'"*'' .«'•-". cos (a 4- *") . dx y 

d'où Ton lire 

... * I 

et comme l'iniégrale doit être prise depuis j: = o jusqu'à x== — y cette 

G 

valeur se réduit à 



n n 



3-* ' .o?'*"'. cos(a+a:'»).Ja: = — .(2".cosa — sînû). 

Divisant par i +^5*'*, multipliant par 2 ""''•"'. dz, et intégrant par rap- 
port à z, on aura 

Les limites de ces intégrales étant z =;; o et z = — - ? leurs valeurs se- 
ront données par l'équation (8) , de laquelle on conclut 

'•••""" ■— — :2 71 . sm 



/Z '^ ".OZ 
i-f-z*" ~ 



:2n.sin 
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an 


2 n . sin ' 


( 72 — p)'7r 



2n 



+2*" . (72— ;?)9r pnr 

^^ -"" 2 72. cos 



^^» 



372 272 



Au moyen de ces valeurs , celle de l'intégrale double , qui est égale au 
produit 4) (72 — p) . '\p y est connue j il en résulte 

cos a m ^in a tt 

<p{n—p)^'\p — 



2 72* . P^ 2 72» T^TT 

sm cos 

371 271 



Je multiplie cette équation par <^p } en ayant égard à l'équation (10), 
^ .pif P^r . 2?7 . 

et observant que sm . -r — = 2 . cos . sm -^ — ^ le trouve 

* 72 272 272 ' . 



mais oiï a 



4p = ( cos a . cos -— r — sm a. sin~— ) . <ppf 
'^ \ 271 anj ^ 
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'^p *= / xT^'^\ cos {a + X*) . dU: s=: cos a .y «'""* • cos «"• d!jif — sin a • /jp^— ' • sin x". jk ^ 

égalant donc de part et d'autre les termes qui renferment cos a et ceux 
qui renferment sma^ et remettant pour ^p ce qu'elle représente » oa 
aura 

J x^^* . cos as", doc = COS. IL—.Je^^ J^'^^ *^ï* 

x^'^^ . sin x". d'à: = sîn. . / e""*^ •^^'""^•^- 

D'après ces deux équations ^ les intégrales des sinus et àts cosi- 
nus seront données toutes les fois qu'on connaîtra celles des exponen* 
tielles correspondantes. Si l'on veut faire coïncider ces résultats avec 
ceux de M. Laplace (XV^ cahier du Journal de l'Ecole polytechnique , 
page 210) , on n'a qu'à faire x"^ =z et j'' z=z t ^ ce qui ne changera riea 
aux limites des intégrales , qui seront toujours prises depuis z = o jus- 
qu'à s = — 5 et depuis f = p jusqu'à t = — • ; en faisant de plus 

P 
1 -— = et, on trouvera 

n 

/, I j^cosz ^ 
X^"* \ QOS X\dx Z=, J ;;— • dZy 

/'»-.• 7 ï ••sinz . 
x^ \s\xxx''.dx^=. — •/ .dz. 



pm . WJr . PtT ttTT 

cos -^ — = sm , sm -1— = cos •; 

ce qui change nos équations en celles-ci: 

/cos z k . ttm /» sin J5 - A 

— — . .dz =1: ■■ . sm > / ' . dz = ■■ 

z* I ^ fit a t^ ;5* 1 — « 

oxi l'on a. fait , pour abréger , 



COS — r 

2 



y^-* ""*. d^=A. 

Ces dernières équations sont les mêmes que les équations (5) et (4) du 
mémoire de M. l^aplace , excepté que la variable que j'appelle ici z^y 
est désignée par x dans ce mémoire. * 
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La' circonférence da cercle est ia seule transcendante numérique qui 
se montre dans les valeurs des intégrales déûnies que nous venons de> 
considérer. Il en existe d'autres que M. Laplace a déterminées , et qui pres- 
sentent cela de remarquable , qu'elles dépendent à-la-fois des deux trans* 
cendantcs ^ et tt ; je les donne ici sans démonstration : on trouvera dans le 
JXuméro prochain 1 analyse qui conduit à ces nouveaux résultats. On a 

• 

/cos . aac . doc i tt x»sin . ax . acdoc i tt 

a étant une quantité positive quelconque , et les intégrales étant prises 
depuis ;r=o jusqu'à x = • — . 

m 

'Mémoire sur la Lumière ; par M^ Malus. 

I?rsTiTUT| Le défaut d'espace ne nous permettant pas d'insérer en entier dans ce 

Mars iSii. Bulletin , l'important mémoire d'optique que M. Malus a lu à la séance 

de l'Institut du ii mars i8ii , nous croyons faire plaisir aux physi- 
ciens en leur communiquant d'avance le fait principal qu il renferme. 
On se rappelle que M. Malus a trouvé que lorsqu'un rayon de lumiert 
tombe sur une glace de verre sous un angle de 35^ 25^ , toute la lu- 
mière qu'elle réfléchit est polarisée <lans un sens ; en soumettant à des 
expériences analogues la portion de lumière incidente qui est transmises 
il a reconnu nouvellement qu'elle est composée d'une quantité de lumiërt 
.polarisée en sens contraire, et .proportionnelle à celle qui a été réfléchie, 
et d'une autre portion non modifiée , et qui conserve les propriétés de 
la lumière directe ; cette dernière portion diminue à chaque nouvelle trans- 
mission du rayonj en sorte qu'en le faisant passer à travers une pile de 
glaces parallèles , la portion de lumière transmise est toute entière pola- 
risée dans un sens , tandis que celle qui s'est réfléchi^ est polarisée eu 
sens contraire ; et par là le rayon se trowire décomposé copime dans le 
cas de la double réfraction. ' 

Les personnes qui désireraient plus de détails à cet égard , pourront 
« recourir à l'un des derniers numéros du Moniteur, dans lequel le mé* 

moire de M. Malu$ a été imprimé en entier. Elles trouveront aussi dans . 
ce journal les résultats de quelques recherches que M. Biot communiqua 
à la première classe de l'Institut , le jour de la^ lecture du mémoire da 
M. Malus ; cette coïncidence dans les dates pouvant laisser quelques doutes 
sur le véritable auteur de la découverte àe\di polarisation par réfraction ^ 
nous croyons devoir dire qu'elle est uniquement due à M. Malus ^ et nous 
hésitons d'autant moins à l'affirmer , que M. Biot en est convenu lui-même. 

F. A. O. ^ 
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HISTOIRE NATURELLE. 
PHYSIOLOGIE ANIMALE. 

Mémoire sur la transpiration pulmonaire ; par M. Màgenbih. 

Daks un mémoire lu à riostitat le i4 janvier dernier , M. Magendie Institut kat; 
\ rendu compte des nouvelles expériences qu'il a faites pour éclaircir Janv. 181 u 
l'histoire de la transpiration pulmonaire. Voici les principaux résultats 
]ui sont consignés dans ce mémoire. 

Après avoir établi , d'après quelques expériences particulières , 
- I*. Que comme nous avons d€ux sortes d'inspirations , nous 
également deux sortes d'expirations correspondantes 9 Time instincti 
U l'autre volontaire ; 

^. Qu'après la première , il reste toujours une certaine quantité d'air 
laBS les poumons , et que cet air n'est chassé que par la seconde ; 

5^. Qu'en respirant ne ces deux manières^ une quantité déterminée 
l'air renfermé sous une cloche graduée placée sur le mercure , et à 
laquelle cet air est renvoyé par l'expiration , on remarque ces deux 
:hoses , 

!<*. Que l'air expiré naturellement contient oo^i ou 00^1 \ d'acide 
:arbonique , 

Tandis que l'air ej^piré volontairement en contient (ternie moyen) 00,6; 

a*. Que dans tous les cas , l'acide carbonique expiré représente exac- 
tement en volume la quantité d'ôxigène qui a disparu. 

L'auteur passe à l'examen de cette question : s il y a dans les pou- 
tnons combinaison d'hydrogène et d'ôxigène , et par conséquent , for- 
mation d'eau ^ et si c'est de cette çombmaison que résulte la matière 
vaporisée qui constitue la transpiration pulmonaire? 

Ou bien si cette vapeur a une autre origine ? 

Tom. U. N*. 45. 4s ArméCé 33 
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C'est celte dernière supposition que l'auteur admet , d'après les obser* 
valions suivantit : 

I®. Un homme portait au-dessocs du cartilage ibyroïde une ouverlure 
fîstuleuse , par laquelle il pouvait respirer. L'air expiré par celle ouverlure 
pendant \\n froid rigoureux, ne se condensait pas, landi$ que^dau^ Tair 
expire par la bouche . la vapeur était très-manifeste. 

2^. Une ouverture analogue pratiquée artificiellement à la trachée d'un 
animal , donne le même, résultat. 

3^. Si Ton adapte h celle ouverlure le tube d'une seringue dont oq 
dirige le bec vers le larjnx , et si l'on fait jouer plusieurs fois le piston, 
l'air que l'on fait ainsi passer et sortir par la bouche de lanimal^ sera 
chargé d'une quantité remarquable de vapeurs. 

4^. Plus la bouche e&t diveloppée pendant l'expiration » plus cette va- 
peur sera abondante ; et le contraire. 

D'oii l'auteur conclut que la vapeur dont il s'agit est te produit d'une 
exhalation qui se fait par tous les points de la membrane qui tapisse les 
\oies aériennes. 

Mais celte conclusion devient plus évidente encore par les expériences 
suivantes : 

i^. 'Un litre d'eau distillée, portée à la température de 36 ou 4^ àe^ 

frés du thermomètre centigrade , étant injecté lentement dans les veines 
'un chien , bientôt la respiration de cet animal s'accélère et devieor 
haletanle ; uh€ quantité prodigieuse de vapeuc sort avec l'air expiré; i'eaa 
ruisselé de tous t^es points do la gueule; et en moiiis d'une heiure^ l'aoi- 
mal a repris son état »aiuret. 

2^. L'eau chargée d'un peu de nitre et injectée de Id même naaiiière> 
ne prend plus son cours par les pi^umons » ei s'écbappe presqu ea tota- 
lité par les urines. 

La nature dissiperait^-elle par les voies pulmonaires , des matière^s prises 
pHv l'absorption ? Pour résoudre cette question , M. Mageudîe a lait les 
expériences suivantes : 

i^. Si l'on injecte une dissolution de camphre dans l'abdomen d'ii» 
animal ,5 ou 6 minutes , et à plus forte raison , un quart d*hcttre après , 
non-seulemeut I^ sang qu'on tire de ses vaiss^au^ a Todeur du camphre^ 
et ce camphre peut en être retiré par la distillation , mats encore h 
transpiration pulmonaire prend la même odeur , et ceilç* odeur j est 
plus fort/; et |pl us persistante ; 

2^. L*acîde phosjihorique et l'acide nitrique injecté? dans les vemeSy 
ne donnent pas de résultats satisfàisans , le premier Qtijra&t pas d'odeur^ 
le second pouvant détruire le tissu des organes; 

3^. Mais une dissolution de phosphore dans de l'huile ayant été injectée 
dans la plèvre d'un chien , quelques minutes après y l'animal exltalàtt à 
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chaque expiration , une vapeur blanche , abondante , ayant l'odeur du 

phosphore ; 

4°- Celle même huile pliosphorce ayant été injectée dans la veine jugu- 
laire duu chien, Tinjeclion n'était pas terminée, que l'animal rendait par 
les naseaux des flols d'acide phosphoreux. P. T. 

BOTANIQUE. 

Ohsen>ations sur les Composées ou Sjngénèses et sur les 
Oynarocépkalesç par M. De Ca:ni>oi.i^. (FindeTextrait.) 

DIVIS, IlL Caiiduace^ — FloscuUs pluribiis ^ omnibus hermaphroditis ; 

hjlo basilari net lateraU adfiocis. 

* Pappo paleaceo. 

Càrbopatum. Juss. Pers. Brotera JVilld. ( non cav, nec. sprens, ) diamsicon A.NirALES do Mui 
Sauh. E^hinopis et Carthami sp. Linn. — Involucrum polyphyilum ^ foliolîs Torn. i6y p* i8u 
internis acntis , ext^mis spinosîs pinnatifidis \ receptaculis palais longis setaceis 
onustum. Flosculi 6-8hermaphrodili. Stylus MtnpIex.Semen villosam^ apicc paieis 
acutissîmis paucis coronutum. — llerba bi aut trichotoma ; capitula in axillis su- 
petioribus subsessilia rt corymbose conferta, folia pinnatifida spinosa. 

Stoboea. Thumb» JVilld, Carlinae sp. Linn, involucrum' poljphjrlhini iinbrica- 
tuai folîoiis dentato-spiuosis. Flosculi omnes tubulosi hermaphrodili , recepta^ 
culum hispidum favosum; pappus palcaceus. Genus recognoscenduodl 
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Pappo piloso {aut nullà in carthamo tinctorio,) 



St'okesiA Uherit. — Carthami sp. HilL — Involucrum foliaceam subimbrica- 
tuni. Rec^ptaculum nudum ? Flosculi numeroti , omnes hcrinnphrodîti, interiores 
tubolosi 5-dentati , exteriores radiantes magnilif^oIsBrormea difformes. Pappus 
ex setis ^-albis crassis décidais constans. — llerba ramosa. Folia ovata basi den - 
tata. Capitula terminalîa. Flores cœrulei. — Au receptaculum oitiniiio tiudum? 
an genus inter corjmbifera's rejieiendum ? 

Caudunceixus. Decaud, Cardunceili sp. Âdaos. Allion, onc^roroae sp. Gœrtn. 
carthami sp. Linn. Involucrum foHaceum imbricatum subspinosum. Flosculi 
numetosi omnes hcrmaphroditi tubulosi 5-dentati. Staminum filamenta pilis 
hispida. Keceptaculi paleae longitudînaliter dissectae et setactae. Semina glabra 
Isevia ; pappus pilosu.«. — Herbae foliis pinnatifidîs aut dentatis aubspînosis. 
Capitula terminalîa. Flores cœrulei. 

CAB.tHAMT7S. Dccaud, Carthami sp. Linn, Carthamus VailL Adahs, Gœrt. 
carthamoïdes Fnilh cardunceili sp. • Adans, Onobromae sp. -Gœrt. — Omnia 
cardunceili et staminum filamenta nbb hirta. Flores lutei. -r-* la carthamo tinc- 
torio, forsan genericè distinguendo , pappus nullus. 
*' Onopoaouic. Linn. — Invoiucram imbricatum , foliolu j^angentibus \ recepta- 
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culom favasnm ; semina compressa tetragona transverse sulcata. Pappas caiducad- 
pilosas , pilis basi annulatim connexis. — Herbse foliis pinnatiddis spinosis décor* 
rentibus aut subradical i bus *, capitula crassa terminalia. Fioi^es^ ut m sequen^ 
tibus, purpurei aut variantes albi. 

Arctium. DalecK Juss. Lam. non Idnn, Bèrnrdia T^illars, Yillaria Guett» 
Onopordi sp. AlUon, JVilld, — Involucrum imbricatum folioHs acutis vix spi- 
nosis ; receptaculum favosum , alveolorum marginîbus dentatis. Semina laevia pris- 
xnatica ; pappus persistons rigidns pilosQS y pilis spiraliter conCorlis. — Herba 
subacaulis tomentosa ovata rotunda , petiolo marginato. — Genus a priore vix 
diversum. 

Lappa. Toum. Hall. Juss* Ijarti, Gœrtn. Arctium. F'ill, Smith Neck. Tf^illd. 
Ârctii sp, lÂnn. — luvolucrnm imbricatum , foliolis dêsiaeqtibns m spinam 
mollem apice hamatanim Receptaculum paleacèum. Pappus brevis perststens 
pilis rigidis insaqualibus. — Herbs ramosae ^ foliis subintegris , capitulis globosis 
terminalibus. 

Stlbum. f^aill. Gœrtn, Cardai sp. Linn, — Involucrum imbriçatum foliolis 
basi foliaceîs arcté adpressis ^ apice appendiculaêis patulis spinescentibus. Re- 
ceptaculum paleacèum. Pappus pi loso^paleaceus deciduus ^ pilis basi in anuulum 
conhatis. -^ Herbse ; folia dentata aut ainuata y snbspinosa. 

Carduus. Gœrtn, Cardui sp. Linn. Lam, Juss. JVilld. — Involucruoi im- 
briçatum foliolis simplicibus apice spinosis ; receptaculî pale» longitudinaliter 
dissecta; in setas lineares. Pappus caducus pilosas pilis basi in annulum oon^ 
natis. — Herbse -, folia spinosa pinnatifida saepissimè decurrentia^ 

Serhatula. Dec. serratulae ^ staehelinas , cardui et cenfaureae sp. Liîin. — In^ 
Yolucrum imbriçatum , Joliolis inermibus acutis ; receptacuUs paleœ longitudi- 
naliter diSMectae in setas lineares. Pappos persistens , pilis rigidis inaeqriàlibns. 

— Herbae foliis sessilibus forma variis glabris vel subtus albotomentosis capi' 
tulis terminalibus. — Species i8. ( Decand. Ann. vol. i6, pag. i8i. ) 

Rbapoiïticum. Lam, FI. fr. — Rhapontici sp. VaiU, — Rhacomœ sp. jâdans, 
serratulâe sp. ^ Gœrtn, centaure» et cnici sp. Linn» «-* Involucrum magnum im- 
briçatum foliolis scariosis rotundatis inermibus ; receptaculi paleae longitndi* 
naliter dissectse in setas lineares. Pappus persistens , pilis rigidis iiiœqualibos. 

— Herbae foliis magnis amplexicaulibus , capitulis crassis terminalibus. — Spe- 
cies 'j. Decand. L. c. pag. 187. 

HoLOLEPis. Decand, serratuls sp. Dffcand, in Pers. Ëncbir. — Involacrum 
imbriçatum ^ foliolis inermibus subacutis carlilagineis , internis sensim longiori- 
bus , bracteis quaternis foliaceis basi cincfum. Receptaculi paleae integrae lan- 
ceolutsB. Pappus persistens , pilis rigidis subœqualibus. — Herba grandis , foliis 
integrîs , capitulis axillaribus longs peduacuhitis. HoloUpis pedunculata 
Decand. Annal, vol. 6^ pag. 190^ tab; 6. 

Heterocoma. Dec. — Involucrum imbriçatum , foliolis inermibus subacutis 
subfoliaceis inter se ferèaequalibus-, receptaculi pale» integrae lanceolatse. Pappus 
duplicis ordinis et quasi calyculatus , extern us brevis , internus longior. — 
Hei-bac suffruticosae^ foliis integris , capitulis axillaribos sessilibus. Species 2 , De- 
cand. Annal. L. c. pag. igo. 

Paco^hiiia. uiubl. Juss. — Hajnea Willd. Involucrum imbrlcatuia foliolis 
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tnemBran^eeis ^ rotnndatis. Flosculi bas! angustali. Receptaeulura carhosum pa-* 
leaceum , paleis semitia teretia auperantibus ; Pappus breyissimus persistcns. — 
Herba foliis amplexicaulibus dentatis , capitulis axillarîbus subsessilibus. 

Xeraiïtdemum. Gœrtn. Willd. Xcrantbemi sp. Linn. Lam. — luvolucrum 
imbricatum fpliolia ineroiibus acutia scariosis ^ interioribus longloribus, coloratis , 
radium œmulantibas. Flosculi disci hermaphroditi fertiles , radii iâeminaei 
stériles pnuci. .Recepl^culi pal^^ae lanceolatse aculissim^ -^ seinina disci pappo 
B-aristato coronato, ra^io iiullo. — Hue rclatum suadente Juss. ( Annal. Mus.) 
— Differt à cinarocephalis , floribus exterioribus fœmiueîsy et stjlo noaiiodoso. 

Stjeuelina. JDec, Staebelins sp. Linn. Juss» Ncck, — Involucrum cylindri- 
cam imbricatum foliolis inermibus saepius épice coloratis. Âutherâs basi eau- 
datae*, stjlus bifîdus ; receptaculum paleaceum -, pappus ramosus. — Prutices 
foliis întogrisy capitulis terminalibus. Spccies 4* Oecaud. Anki. 16, p. 191, 
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Pappo plumôso. 



CnuQtJiBAGA. Juss. BoTipl, — Jobautiia Willd, Jonnuesia Pers, Involucrum 
turbinatura imbricatitfb ^ squamis numerosis externis sensim minoribus, flosculi 
longissimi 5-dentati. Antfaerae basi bisets : sfylus simplex aut apice vix bifidus*, 
receptaculi paleœ seujbnnes> Pappus longus plumosus. — Frutices ruscifoiii , 
capitulis terminalibut. 

Galactites^ Mœnch, Gentaureae sp. Linn. Crocodilii sp. Lam. — Inyolucrum 
obovatum , squamis numerosis lanceolato-subulatis spinosis. Flosculi disci ber«- 
maphroditi y marginales neutri majores, Beceptaculi paleas paucae caducae in la^ 
cinias setiformes partilse. Stylus simplex. Pappus longus plumosus , pilis basi 
in annulum conferruminatis. Habituel involucro accedit ad cirsia^ ad centaureas 
flosculis marginalibus ùeutris. — Herba foliis 'spinosis , succo lactescente. Decand. 
Ann. 16, p. 195,1. 9. 

GiRsiuM. Toum. Hall, Gœrtn, Gnîcuy. Hoffm, Willd, Xjlantbema Neck. 
cardui sp. Lam, cardui . cnicî et serratula; sp. Linn. -^ Involucrum obovatum 
imbricatum, squamis apice spinosis, Flosculi omnes hermaphroditi œquales; 
receptaculi pale» in lacinias setiformes partilse. Stjlus simplex ; pappi pili 
plumosi aequales basi in annulum conferruminatî. — Herbœ interdum basi suf-^ 
frutescentes, foliis sœpè spiuosis sessilibus aut decurl^utibus , floribus termi« 
nalibus nunc purpureis et vaiiantibus albis , nunc ochroleucis. 

Saussurea. Dec, — Serratulae sp. Linn, Girsium inerme Gmel. sib. Gepha-^ 
lonoplos Neck. luvolucrum imbricatum jyarimiV zne/'m/&uj subfoliaceis, externis 
acutis , iuteruis obtusis apice 5a;pe meaibiauaceis. Sljlus bifidus semina laevia ; 
pappus duplicis ordinis ^ exterui pili brèves denticulati persistentes ^ mterni 
pili longi plumosi basi cnaliti in auiiuium a semine separabitem ; receptaculum 
paleae longitcdinaliter dissectae in laciuiits setiforuies. — Herba; foliis integris aut 
pinuatifidis iuermibus , capitulis parvulis cor^mbosis. — Species i5. Decand. 
ikun. id. pag. 106. 

Leuzba. fi. fr. — Ceulaurrœ sp. Linn. — Rhacoma sp. Adans, Hookîse sp. 
Neck, — Involucrum magnum inibricatam squamis seariosis inermibus, exte- 
rioribus rotundalis laceris , iuteruis lougioribus acutis integris , flosculi omnes 
hermaphroditi. Stiguia j. Receptaculi pakss loûgitudin&liter ditsectae in lacinia» 
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fclîformes. Semlna tiibcrcalosa : pnppus longus , pilis plomosis fieqtialibus om- 
uibus în annulum a scmîne separabilom coalitis. — Herbae foiiis pinnacifidis 
aut integris , capitulo maximo terminal!. Species 2. Decand. Aan. 16, p. ao3. 

Ctxarà. Juss. — ' Cinarae sp. Linn. — Involacrum maximum vootricosum , 
srjnarais namerosis basi carnosU , apicp. Spinescentibns intrgris. Receptaculî 
paie «ne longîtudinaliter dfssecUe in lacinias seti formes. Receptaculum magnum 
carnosum. Pappus longus , pilis plumosis basi îq ànoulum conferruminaiis. — 
Hérhae foiiis magois acanthi more pionatifido-spinosiSyCapîtulis crassis terminalibas. 

Stîtcarpha. Decand. — StaBhelinœ sp. Liiin. Leysscra; sp. Thunb. WiHd, — 
Involucrum imbricatiim squamis niimerosis Innceointis , apire intcgris subscariosis 
reflexis. Flosciili omnes œqoales herraaphroditî. Recvptaculi paleœ integrœ 
inlcr se coalitœ et constitaentes loculos sursum biantes in qnibtis semina nida- 
lant. Pappus longus plumosus. — Herba tonientosa y foiiis linearibus iniegris. — 
Sjncarpna gnaphaloides Decand. Aun. 16 ^ pag. lo'j y pi. ]4* 

Carlowizia. Mœnch. Atliamus IVeck. Gartbami sp. Linn, — Involucrum 
îmbricatum , squamis subœqualibns integris apice spinescentibus , bracteis fo- 
tiaceis patentibus cinctum. Flosculi omnes œquales hermybrodili. Rcceptaculi 
paleœ longœ apice tanttim in lacinias setijbrmcs fisses. Pnppus pilis longîs 
plumosis l^asi coalrscrntibus constimr. Semina TÎHosa. — Frutox fjliis rigidis 
niarginc dentalo-spinosis snbtus canescentibus. — CarloNvizia salicifolia Decand. 
Ann. it>^ pag. 208, pL i5. 

- CiRLiSA. Tourn, Linn. Juss. — Involucrum squamis evtcrioribus siouato- 
spinosis basi conniveutibus apice divaricatis, interioribus saepè simplicibus acutis, 
inliliiis multo longioribus scariosis Iigul»formibus coloratis tt radimn men* 
ticntibus. Involucrî paleas in lacinias setiformes fissœ. — Horbae durae foiiis 
pinuatifidis spinosis. — Cadina pyrenaica Linu. est cirsii sp. 

Atracttlis. Linn, non f^aill. cirsellium et acarua Gcertn, — Involucrum 
oVatum conbiréns sqUàtnis integris acuminatis ^ cinctum Jbliis longioribus pin^ 
naUfido^spinosis. Flosculi omnes hermaphroditi , sspius omnes tubuiost , înterdum 
marginales ligulœformeg. Receplaculi palfœ in lacinias setiformes Cssas. Pappus 
plumosus. — Herba dura spiuosœ. An genus suadente Gœrtnero dividendum 
nempè circelliuin (loribus radiaiis , acarua floribus (losculosis. An cirselIH mar- 
ginales flosculi vere ligulati aut potius difformes ut in zaegea 7 

DIVIS. IV. Centauheje. — Flosculis disci herwaphroâitis^ radfi neutri 
majoribus , omnibus hjlo laterali rcceptaculo adfiœis. 

Crupina, Pers. centaureœ sp. Linn. — Involucrum squamis integrfs làtiœotnto^ 
acuminatis. Pappus setoso-paleaceus. — An gedus legitimunl ? Ait iti otobibai 
iloftculi extemi neutri. 

Crocodtlium. FailL Juss. Verutum Pers. Lupsia Ifeck. centaureœ $p. Linn* 
— Involucrum squamis simplicibus apice spinosis. 

Caixit^apa. FailL Calcitrapa Juss. Neck. Pers. Seridia Juss. Sftéebé. Per^ 
Podia Neck. — Involucrum squamis apice spinosis y spinis fafrnosfs , nnile ( in 
calcitrapa ) pinnato-ramosis , nunc (in seridia ) palmatoTamosis. Pappus pitostili. 

CmcvA. Faill. non Linn. Carbeni Adans. Cenlaureae sp. Linn. *-^ ItfvôliMirttM 
squamis apice spinosis^ spiuis rafnosis^ involucratum: foliolis niagnis arpité afiilitoty. 
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Pappas duplex nterque i o-arlâtatus , ioterior sproofiiuJ. Scmeo apîce iiiargUiç 
erenato oBostum *, hjtus maiimus. — Herba maxima carduis hal)itii accedeofl. 

KsziTAOPBTiLUM. !feck^ AtracijUs. VailL Gçprtii. nou Lînn, Carthami. Linn, 
contaurcae sp. Flor, franc, — Involacrum vontricosam imbricatum , squarais 
^xàUrioribus cartilafi^iaeif apioe âli^tQ spiiiosis y cixtcrioribas foliaceis pinnatîfidis 
bf^cteas acmalaotibus. Semina tetragona. Pappus paleaceo-pilosas. — Hue Car- 
thacnu^ lanatus et C. creucus. Linn, 

Ctànus. Gœrtn, Jacea , Cyanus et Zasgea Juss. Centaure» sp. Linn. Zâegea , 
Linn. Cyanus et lepteranibus Neck, — Involucrum squamîs incnnibus piniU'^ 
tifido-ciliatis. Pappus pilosMS. — Genos in 3 aectîoaea divideadam nempe : 

\^, Lepteranthus : squam» apice recurvatœ. a^. Cjranus : squ^mae rectœ , 
eorolluls exteriores m^gns tubuloss, in C. nigro nullse et abortivae. 3o. Zœgea: 
sqûamse rects adpresï'îe. Oorollul» exteriores difformes ligulaeformes. — Hm 
Kœjçeœ corolluiae non sunt verc ligulalas^ eteuioi fi53Mra est extrorsa nec Introrsa 
et ideo flos non radiatus dici débet , nec a cjrana separari potest. 

CEiiTAvaiuM. Decaud, Rhaphonticum Adans^ — Centaurium et Rhapontici sp. 
fuss, Jacea ^t centaurea JYeck. Âmberboa et Jacceo sp. Pers. centaure» sp. Linn. 
1 — Involuçfum imbricatum^ squamis inermibus obtusis saepius marcescentibuft 
ialteoi in n^argine. S. L. 

CHIMIE VÉGÉTALE. 

Expérienceê xoniparatwes sur le sucre ^ la gomme et le sucre 

de lait ; par M. VAUQOELUfr 

C£$ €ucp^' Icnces entreprises dans la vue de reconnaître la cause dés Ahitalks du Mvi 
différences qui existent enlre le sucre, la gomme el le sucre de lait d'Hlst. nat.Toia.} 
j|ui ^ ressomblc^t , d'ailleurs , p^ir uù assez^ graïad nombre de rap- pap. iSç. 
ports, n'ont point ejutiêrement rempli l'objet (jue se proposait M. Vau^ 
^^eUp, Ccpea49nt cç trav^ a oQeri 4^$ résultats <fui méritent d'être 
içonnu^. |U pqiw ^ppcemiem qu U e^sta line diQërehce essentielle entre 
l^ eon^j^po^iion du SK^cre^ du sucre de lait et de la gomme , laquelle 
çp|]^isit^ dans reylsleacc de l'azote dans la goipme^ démontrée parTam- 
ffîi^iPJaiQpie ou'ell^ d^9ge à la dislillaiioq , elpar une matière animafedans 
1^ sîuçre ^ Uit , principes qui n'existent poi;it dans le sucre de coiiue pur. 

Il pfi^raU qi^e l'azote est essentiel à la constitution dt^ gommes ^^ 
puisque toutes les espèces , celles mêmes qui sont les plus pures , £6ur- 
sisi^eott aiiUut d'ammpniaaue que les autres , et d'ailleurs on ne peut en 
èép«;rev aipi^M^ ç^u^^tapce ctraugère. 

Il n'en est peirt-être pas de même du sucre de lait , quoiqu'il donne de^ 
tt^tf^ 4'a^iAPAQaiaquç à la di^tUlatiojci , parce qu'<^n peut en séparer à l'aide 
d'un alooÂi » W^ subslaace qui a • toutes les apparences d uue madère 

%. Au re9te^ d)^ M* Yauquelin dans les conclusions de son Mémoire^ 
les diiSareaces entre le sucre ordinaire^ le sucre dç lait et la gpmnfte , . 
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ne consistent pas seulement dans la présence ou l'absence de Tazoïe , 
elles tiennent encore aux rapports variés des autres élémens de ces 
matières; c*est ce qui nous reste à déterminer par des expériences main- 
tenant commencées. » 

MM. Bouîllon-Lagrange et Vogel viennent de publier dans le Joumat. 
de physique (mars 1811), des expériences sur le sucre de lait. Ce^ 
expériences font connaître la nature et les caractères qui distinguent 1^ 
sel de la gomme et du sucre. 

Le sucre de lait , disent-ils^ nous parait être une substance particu^ 
liëre qui a tout à-la-fois quelqu'analogie avec le sucipe de canne et avec 
la gomme ^ mais qui difiere de l'un et de l'autre par des caractères si 
tranchans , qu'il est impossible de les confondre. . 

Il se dissout dans 5 ps^rties d'eau froide , et ne donne jamais à l'eaa 
la consistance sirupo-mucilagineuse. L'eau bouillante peut en dissoudre 
Je double de son poids , dont une grande partie se précipite par le re- 
froidissement. Le sucre et la gomme exigent des proportions d'eau bien 
différentes. L'acide nitrique eu petite quantité , rend le sucre de lait 
soluble dans Falcool , et lui donne tous les caractères physiques du sucre 
de canne en tablettes. 

Le gaz acide muriatique simple laissé lougtems eu contact avec le 
sucre de lait^ se combine avec lui, et forme une poudre grise sèche, 
dont on peut séparer l'acide muriatique par l'acide sulfurique. Le sucre 
de canne et 1a gomme arabique forment des combinaisons semblables. 
Le gaz muriatique oxigéné décompose le sucre de lait; il se forme 
de l'eau et de l'acide muriatique. 

L'acide acétique dissout le sucre de lait , mais il ne lui ^te pas la 
facuUé de cristalliser , comme cela a lieu avec le sucre de canne. 

La potasse , à l'aide d'un peu d'eau ^ décompose le sucre de lait ea 
totalité , sans le secours de chaleur extérieure. Il se forme de l'eau , de 
l'acide carbonique , de Facide acétique , et une matière colorante parti- 
culière. L'action de la potasse sur le sucre de canne et sur la eomme 
est bien moins énergique. L'éther et l'alcool lie dissolvent pas le sucre 
de lait. Une solution concentrée de sucre de lait est précipitée par l'al- 
cool au. bout de quelque tems^ tandis que la solution de gomme est 
précipitée sur-le-champ. 

Le sucre de lait est impropre à subir la fermentation alcoolique , ce 
qui le distingue du sucre et de toute autre substance fermentescible ^ malgré 
sa saveur sucrée. 

Le sucre de lait ne contient pas de traces sensibles de matière sucrée; 
il ne parait pas susceptible ,de subir la fermentation alcoolique. 

Le sucre de lait, qu'on n'a encore trpuvé que dqns le lait, doit donc 
être regardé comme un principe particulier que l'on ne peut confondre 
ni avec la gomme , ni avec le sucre. S. L, 
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PHYSIQUE. 

Extrait dun mémoife de M. Bukckhardt. 

Lu à l'Institut, le II pluviôse an g (5i janvier iSoi). 

« La hauteur moyenne du baromètre à la sur&ce de la mer Médi- 
.crranée semble assez bien connue : un grand nombre d'observations 
lu chevalier Shuckburgh , qui s'accordent à ^ de millimètre près avec 
e résultat des années d'observations faites à Marseille , depuis 1785 
(Usqu'à 1788, donne o*,765o- • 

« La hauteur moyenne du baromètre à la surface de Tocean Adan- 
tique paraît un peu phis forte » car sept années d'observations faites à 
Copenhague , donnent o"",7643 : ce qui s'accorde fort bien avec le 
résidtat que j'ai obtenu par les observations de M. Messier , en em- 
ployant la différence de niveau emre Paris et Dieppe , telle que Lalande 
l'a établie. » 

Ce Mémoire n'ayant été imprimé nulle part , quoique déjà très-ancien , 
on a cru utile d en extraire ce passage. P., 

• 

* ■ 

Note sur la Jabrication en France du Flint-gla^s ^ et sur un 
Mémoire de M. D'ÂRiiaufs , relatif à cet art. 

La première classe de l'Institut avait chargé en l'an 8, M. d'Artigues 
de rédiger un Traité sur l'art de la veiTcrie. Ce travail destiné à faire 
suite; aux Arts et métiers de l'académie , engagea M. d'Artigues , pro- 
priSSHre de la manufacture de cristal de Vonéche , à profiter des res- 
sources^ de tous genres que lui offrait ce superbe établissement , pour 
bire de nombreuses expériences sur tout ce qui pouvait contribuer aux 
progrès de l'art de la verrerie; il s'occupa en particulier de la fabri- 
cation du flint-glass, branche d'industrie que les Anglais possédaient 
exclusivement. Après beaucoup de tentatives plus ou moins heureuses, 
le succès le plus complet a couronné ses efforts. U possède aujourd'hui 
huit objectifs tous supérieurs, à celui de la grande lunette de Dollond 
qui est à l'Observatoire. Plusieurs de ces objectif, exécutés par M. Cauchoix, 
ont été soumis à une année d'épreuves , et à Texamen le plus sévère 
par les commissaires que la première classe de l'Institut avait chargés 
de lui (aire un rapport sur ces objets. 
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fient phis nen a désirer en ce genre, m consistent pnncipalement dans 
Tome IL N^ 43. i^^. Année. 34 
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les moyens par lesquels il purifie les plombs donl il fait usage, et dans 
raitention qu'il a de ne destiner aux obfedîrs achromatiques que le milieu 
de 'la masse vitreuse contenue dans les pois oii s'opère la fusion du 
cristal. Plus les pots ont de capacité, plus on est certain de se pro- 
curer du flint-glass parfaitement pur et homogène. Aussi n'est-ce que 
dans une grande manufacture , oh ie reste^ de la matière est employé 
h la fabrication des produits ordinaires des manufactures de cristaux , 
qu'on peut en faire d'excellept , facilement et presque sans frais ; il 
suffît pour cela, lorsqu'on est arrivé au milieu de la masse vitreuse, 
d'enlever la portion qui se présente alors^ avec des cannes de fer, et de 
là souffler en manch<m.s cylindriques , qu'on ouvre ensuite pour les 
développer en plaieabx. Sur un envoi de 3o kilogrammes de flint-glass 
préparés de cette manière , et que M. d'Artigues a récemment adressés 
k M. Caurhoix , il n'y a pas eu' un seul morceau de matière perdu , 
avantage que ne présente point le flintglass anglais. Celui de M. d'Artigues 
formé du même mélange que les cristaux ordinaires est un peu moins 
dense que ce dernier, mais il Temporte en transparence, cl l'on est 
frappé de la grande lumière que donnent les objectifs ou on l'emploie. 
L'expérience a prouvé, contie l'opinion commune, que xret avantage 
fait plus que compenser Tinconvénient d'une moindre densité « et que 
de deux objectifs travaillés sur des courbes appropriées pour donner le 
même foyer, et égaux en pureté, le meilleur sera toujours celui que 
l'on compose avec un verre moins dense , parce qu'il laissera néces- 
sairement passer plus de lumière. D'ailleurs le crown-glass français étant 
aussi moins dense que celui d'Angleterre • on parvient en le combinant 
avec le flini-glass de M. d'Artigues à faire de« objectifs, dont l'ouver- 
ture est égale à la douzième partie dé la distance focale , majcimum 
que les meilleurs objectifs anglais ne dépassent poinL M. d'Artigues ne 
lait point un mystère des moyens ^ui l'ont conduit à la solution du 
problème de la parfaite fabrication des verres destinés aux lunettes 
achromiitiqiies, problème qu'il a complettement résolu; il les a décrits 
dans un Mémoire qui vient d'être publié, et en suivant les indications 
contenues dans ce Mémoire , il ny a point de grande manufacture <le 
cribtaux qui ne puisse verser dans le commerce ^dexcetient fltnt glass. 

A. P. 

MATHÉMATIQUES. 

Sur les Intégrales définies ; par M. Laplace. 

Si Ion considère la double intégrale 

Jf'iydy. c""^*^'"*"*^ éfe.cosoa:, 

les intégrales étant prises depuis x et / nuls , jusqu'à x et ^ infinis , et c 
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étant le nombre dont le logarithme hyperbolique est l'unité; en intégrant 
d abord par rapport à^- , cette intégeale devient 



f-. 



dx . cos aac 



œ^ 



En intégrant ensuite par rapport à sç^ l'intégrale 

/dx . cos ax . c '"^'•'' ; 

on trouve par l'art, m du mémoire que j'ai inséré dans le dernier volume 
des Méjpdoires de l'Institut, pour cette intégrale, ^ étant la demi-cirço&- 
férence dont I est le 9;ayon ^ 

■ ^ ■■ « c 
ce qui donne 



■i^ c ^^^. 



û« (^Y*^^y 



£d faisant 

... ...i.r* — o 

z = I =T " 

2^ ' 



7/' 



on a 



par conséquent 



— - • - .*'- -Q Art ». . . 



f r 



I ' ; 



or on a .. . 

En effet , supposons /' = j nous aurons dyjf=: — ^.,\ | , ^c j^lvs 

nous aurons y' -r- = r ; ce qui donne 

3.y 3j / ' 7 . -, 

mais ^ croissant , j^^décrott ;^en" 4)re^i^t donc* les^ deux intégrales ^ 
depuis j ei y' nuis , jusqu'à j tx y^ infinis i on aura 
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donc on a 

donc 

rintégralf relative à z devant être prise depuis ;s — ao » jusqu'à s =: « 
cette intégrale est , comme on sait , ^^\ on a donc 

partant 

//a/rf^ c"'^^*'*'**' . ^^ cosa«==; — .e*"*» 

et par conséquent 

#> dx cos eue 9f 



iMi 



£n différentiant par rapport à a , on aura 



p xa<3L 



y 



donc * 



*/. l -^ X' 



Eu faisant a = i , on a le théorème que j ai donné dans les Mé^ 
moires de l'Académie des Sciences , année 1 78a , pag. 5q. On voit 
en même tems que a doit toujours être poshif pour la bonté de la 
méthode ; sans cela , z ne serait jamais nul ni négatif. 

On peut parvenir au même résultat , de cette manière. On a par ce 
qui précède 

pdxcosQx y— _. /», "^V ^j J 



en changeant dans cotie équation , a dans <— a , elle devient 



•A" 
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la quantité f — — — - J a un maximum qui répond à .7 = ^ — ; 
ce qui rend cette quantité égale à a a. Soit donc 

I — ' ) = jz* H- a a , 

\ ^r J 

on aura 

J = T-V^a^ + aa + fz ; 

ainsi, 7. devant s'étendre depuis zéro jusqu'à l'infini; z doit s'étendre 
depuis z =L — to jusqu'à 4; = -|- oq . Cette valeur de j donne 

, zdz \ _ 

djr = -rjdzj 

aV2*-[-2a 
on a donc 

En prenant les intégrales depuis z => — ce jusqu'à z = *-f- 00 , on a 
/ ifc . c-** = ^^ftx f ' ■ = o j on a donc comme ci<«dessus y . 

/dx , cos ir j? ^ 

I -H ^* a c* 

Si Ton fait ax = ^ , on aura 

dlr . cos ax a df . cos t 



f-. 



tmm- 



•4- X* a* '^ 

partant 

/dt . cos ^ 9- • c' 



>« 



l'intégrale étant prise depuis zéro jusqu'à l'infini. Soi* a* z=z q ; ou aufa , 
en différentiant /— i fois, par rapport à q ^ l'équation précédente j res- 
tituant ensuite pour t , sa valeur tue , 

on pouixa donc intégrer gétiéralememt la difTérentiellie 

(A + Bx* -I- Cx^ . . . . + jy. x''-*) . dx : cos aa? 
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car en substituant dans un terme quelconque , tel que F. ;r'% au lieu 
àc a:\ I + jr» — i , el eu développant F^i-^jc* — i)*^ suivant Ifs 
puisîjances de i+a:^ on réduira la différentielle précédente dans une 

A cIjC C*0S dÛC 

suite de difTérenliellcs de la forme — ^—7^ — 5 et qui seront înté- 

grables par ce qui précède; on aura donc ainsi en fonction de a^ Tin- 
tcgrale 

/ Jo: . (^ + Bjc^ 4- C:x:A . , . . + H. x""") . coi ajc 

Désignons par Ç cette fonction de n j on aura en différentiant , par rap- 
port à r/ , • • 

J \ ^ (7+P^y ~ 3rt"' ' 

Eu intégrant pur rapport a a la même Jonction multipliée par da , ou Aura 

I ;r.(.H-^'y — ; ^jQda, 

l'intégrale relative à a étant prise depuis a = o. 

« 

ÉCONOMIE RURALE. ^ 

Expériences faites en Allemagtie pour extraire le suc det 

Erables indigènes. 

ic. Phjlomat. Ces expériences ont été tentées en fiobéme, dans le cercle d'Ebrudimer 

sur Vacer pseudo- platunus , et sur Vacer platanoides. Le ibermoroètre 
se trouvant au 6^«' ou t^™*' degré an-dessus de. la gUce, le 7 mars 1810 , 
on perça un certain nombre d'arbres , et on adapta à chaque trou un 
tuyau de sureau qui condpisait la sève dans des vases placés au-dessous.* 
L'écoulement continua jusqu'au j3 avril. On observa cependant que 
lorsque le tems devenait plus cbaud ou plus froid., la scve était plus 
ou moins abondante , et cessait même de couler lorsqu'il gelait. .La 
gi*ande cbaleur produisait le même effet que la gelée, lia températgrp 
s'étaut élevée le 9 avril , et les rayons du soleil étant fort chauds , on 
n'obtint pas une seule goutte de sève de tons les arbres qui avaient 
été percés. Mais Je tems s'étant mis à la pluie le lendemain , Fécoule- 
ment recommença avejc la même abondance nue les jours précédens. 
Les arbres exposés aux rayons du soleil donnaient une petite quantité 
de sève , lors même que la terre était ^elée. 

Il résulte des observations qui btit eu heu pendant a5 jours ; i®. qa*une 
température de 5 à 6 degrés au-4e6sus de zéro , est » lorsqu'il ne fait 
pas de soleil , la plus favorable à I écoulement de la sève, quels que soient 
d'ailleurs l'âge et l'ex position des arbres ; 2^. un érable sicomore situé 
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à Pombre et an nord, âgé de 120 ans, sain dans louies se^ parties- 
donne , 1 1 5 mass de sève (la mass équiTaut à-peu-près à une pinic et 
demie de Paris) ; 5^. un érable pbne dans la même situation que le 
précédent, parfaitement sain et âgé de i3o ans, produit 141 mass de 
sève; 4^' "" érable sicomore exposé au soleil et en plaine > âgé de 
60 ans , a donné 81 mass ; 5^. un érable blanc situe à 1 est dans un 
lieu ouvert et âgé de 100 ans , a produit 180 mass de scve. 

Les érables qui croissaient sur des terraius stériles ont donné moins 
de produits , tandis que la sève a été beaucoup plus abondante dans 
ceux qui se (rouvaioni isolés. 

La sève était incoloré, et avait une saveur agréable; on la ramassait 
deux fois par jour, et on y mélangeait de Teau de chaux pour empêcher 
qu'elle ne fermentât , lorsqu'on ctaît obirgé'de la garder, avant de la fiaire 
évaporer. On la fciisait bouillir jusqu'à ce qu'elle fut réduite à moitié ; 
on la passait à travers un linge ; on recommençait l'ébullition , et on 
la continuait jusqu'à ce que quarante parties de sève fussent réduites à 
deux ; on versait le sirop porté à celle consistance dans des vases de terre 
vernissée et de forme applaiie , qu'on mettait dans une étuve. Ce sirop 
se cristallise si complettement , dans l'espace de zo à la jours, qu'il 
n'en reste pas une goutte dans Tétat de fluidité , et qu'on obtient un 
ircs-bon sucre brut. 

Il est également nuisible de ne pas assez réduire le sirop, ou de lui 
donner trop de consistance : dans Fuh ei dans laulre cas , on ne peut 
obtenir de cristallisation. Lorsqu'il est trop fluide, il devient acide en 
Irès-pcu de tems-; lorsqu'il est trop épais, ses molécules ne peuvent se 
rapprocher , et il n'est aucun-moyen de les ramener à la cristallisation. 

Vt»ici les quantités de sucre brut obtenu dans ces expériences; 1**. trenf^ 
jusqu'à 52 mass de sève provenant de Tcrablc sicomore ont dcmné une 
livre de sucre ; 2^. la même quantité a été obtenue de 28 ou 3o mass 
de sève de l'érable plane ; 5'. trente mass de sève des deux espèces 
d'érables, soumises à une évaporalion trop précipitée n'ont produit que 
i3 à 14 onces de sucre. La sève qui a coulé pendant le» derniers jours 
des expériences était un peu. trowble , donnait du sucre en moindre 
quatitilé et d'une qualité intérieure. On a fabriqué avec la quantité de 
sève obtenue , 70 livres de su«re qui a clé examiné par plusieurs perscmnes 
et reconnu d'une bonne qualité. C. P. L« 

Du Mutagej par M. Proust. 

'M. Proust a donné un nouveau procédé pour muter ou soufrer le Journal de Fut» 
suc de raibin d'une manière régulière ; car par. les procédés ordinaires, Jan^. i^Siw 
on n'est jamais sûr de la q^iantité du inuta^e. 

L'acide sulfureux a les propriétés de suspendre la fermentation et de 
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faire précipiter une substance encore peu connue qui troable le suc de 
raisin ; mais cet acide sulfureux ne doit étft employé que diaiDS uoe cer- 
taine proportion. Lorsqu'on se sert de mèches soufrées quW fait brûler 
dans ie tonneau où est le suc de raisin , on n'est jamais sûr de la quantité 
d'acide sulfurent qui s'est dégagée. ^ 

M. Proust a donc imaginé un nouveau procédé qui lui a parfaitement 
réussi. Il verse dans ce .tonneau do sulfite de chaux (composé d'acide 
sulfureux et de chaux), l'acide tartareux et les autres acides du suc de 
raisin décomposent ce sulfite de chaux ; l'acide sulfureux dégagé se mé- 
lange avec le suc de raisin et le mute ; ou le soufre en des proportions 
constantes données par la quantité de sulfite de chaux employé. C. P. L. 

OUVRAGE NOUVEAU. 

Jlecherches de Physiologie et de Chimie pathologiques , pour 
faire suite à celtes de iBichaty par M. Nysten , "i vol. inS^ , 
de 420 pages. Paris , Brosson^ libraire (i). 

Dahs cet ouvi*age , M. Nysten expose le détail et le résultat des expé- 
riences trcs-multipliées qu'il a faites dans la vue de constater <|ueUe est, sur 
Tcconomie animale , Faction d'un grand nombie de gaz ( tels que air at- 
mosphérique , oxigène , azote , oxidule d'azole , acide carbonique , oxide 
de carbone , hydrogène , hydrogène carboné » hydrogène pnosphoré « 
hydrogène sulfuré j oxide aazote ammoniaque , acide muriatique oxi- 

géné). La plupart de ces résultats ont été rapportés dans le dernier 
ulletin de là oociété philomatique. Telle est la matière dont. M. Nystea 
s'est occupé dans la première section de son ouvrage. Dans les sections 
suivantes (la i*. , la 5*. , la 4*- et la 5«.)j M. Nysten expose les expé- 
riences qu'il a faites pour éclaircir les phénomènes chimiques de la res- 
piration dans les maladies, et les altérations que présentent dans leur 
composition les différentes* urines , celles de la digestion pendant l'étal 
de santé , celles de la boisson , celles que l'on rend dans les affections 
nerveuses , dans les inflammations et dans Thydropisie. De là , il passe 
à quelques observations sur les déviations dont ce liquide est suscep- 
tible ; ensuite il rend compte des expériences qu'il a tentées pour déter- 
miner l'état des propriétés vitales dans les dilféreus organes après la 
mort; enfin, il proposé des observations et des vues nouvelles sur la 
cause et le siège de la roideur cadavérique , et sur Timportanco qu'on 
y peut attacher, en la considérant comme signe de mort. Nous ne dou- 
tons point que la lecture de cet ouvrage n'inspire un vif intérêt aux arflis 
des sciences naturelles en général. P. T. 

(1) Rue Pierre-Sarrazin , n<> 9. 
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ZOOLOGIE. 

Sur un îioufeau genre dans la classe des vers intestinaux ^ 

nommé' TÉTRAGULE ; par M. Bosc. 

La découverte d'une nouvelle espèce de vers intestinaux est un cvé-» Soc; Philomat. 
nement rare. À plus forte raison^ celle d'un nouveau genre. Aussi depui$ lâio. 

dix ans , c'est-h-dire depuis le commencement du siècle , il n'en a été 
publié que trois , du moins en France ; savoir le tentacul^re de 
fif. Bosc , le BICORNE de M. Suitzer et le dictopuyme de M. Collet- 
Mejgret , dont Redi a oonnu plusieurs espèces. 

M. Le Gallois, que son Mémoire relatif à l'influence des nerfs sur la 
respiration , a fait si avantageusement connsilire , a trouvé , à la suite 
de ses expériences, le poumon d'un cochon d'Inde (cauia porcellas) ^ 
• itrs-garni de vers; ce sont ces vers qui ont fourni à M. Bosc le moyen 
d'établir un nouveau genre , dans le voisinage des échjrtiorinques , genre 
qu'il appelle tétragule. 

Leiraracière générique de ce nouveau genre doit être ainsi exprimé : 
corps claviforme , un peu applati , composé d'un grand nombre d'anneaux 
bordés infériçurement de courtes épines \ bouche inférieure , située vers 
l'extrémité la plus grosse, et accompagnée, de chaquç côié^ de deux 
gros crochets mobiles de haut en bas. Anus terminal. 

La seule espèce qui compose ce geqre , le téiragcle bu cavia (fe/ra- 
milus caviar) pL 2 jjîg, i , a 3 millimètres de long , sur un demi-millimètre de 
largeur moyenne. Sa contexture est molle et sa couleur d'un blanc de lait. 
On remarque un léger sinus à chacune de ses extrémités. Sa bouche 
est simple , ronde et fort grande. Ses quatre crochets sont presque 
égaux , par paire , cornés , transpareus ^ et passablement gros à leur 

Tom. il. N®. 44- 4"- '^nnée y avec une planche, n^. a, 55 
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base ; leur courbure ne peut être appréciée qu'après qu'ils oui éié dé- 
tachés , parce qu'en place et en repos , ils se présentent par le dos. Ce 
vers offre environ 80 anneaux. Un anneau choisi à une égale distance des 
deux extrémités du corps de ranimai était armé de ^'o épines. Ces épines 
sont plus longues du côté de l'ànus. ' ' é^ 

C'est dans la substance même du poumon Vii cochon d'Tnde , dont 
on le lîre en le déchirant , que se trouve ce tétragule. Des ouvertures , à 
rebords saillans et rouges , indiquent son trou , dans lequel il est tantôt 
plus, lanlôt moins enfoncé. Ses crochets et ses épines lui servent à s'jr 
fixer et à exqî|qr une abondante sécrétion aux dépens de laquelle il vit. 

M. fiosc a compte une quarantaine de ces vers, et beaucoup ont, 
sans doute, échappé à sa vue, de sorte qu'il y a lieu de penser que, 
non-seulement ils doivent gêner souvent la respiration des cochon« d'Inde 
qui en nourrissent , mais qu'ils peuvent même occasionner leur mort. 

Eocplicaiion de la Jîg. i y pL 2. 

a Grandeur naturelle du Tétragule du cavia. 

b Le même animal considérablement grossi et vu en dessous. 

c Section perpendiculaire du corps , laquelle montre la courbure du dos et du dessous 
de ranimai, 

d Un des quatre crochets mobiles qui sont à Centrée de la bouche , grossK 

e Portion inférieure d'un des anneaux^ montrant ht disposition des épines. 

Sur deux animaux vwant sur les Branchies des poissons ; 

par M. F. Delarochb. 

CHONDRACANTHE. Chondracanthus. 

Caract. génér. Corpus ovatum , inarticulatum , spinosum , absque^ 
pulmonibus branchiàve ^ antice angustatum in collum brci^e, Caput 
depressum , uncinis duobus. corne is forjicatis armatum et tentaculis duo- 
bus brevibus ^ arUicè instructum. Ovaria eocterna, Oi^ata j inler spinas 
posteriores recondita. 

Chondracanthe du poisson St.-Pierre. ChondracanthusZei , pL 2 yjig, 2. 

La longueur de cet animal est de 12 millimètres environ. Sa forme 
générale est ovale. Antérieurement il se rétrécit en un col court , lisse , 
terminé par une tête arrondie, déprimée, dent la face inférieure préi- 
sente un disque charnu à bords rele\é6 et un peu bosselés, faisant peut-^ 
élre l'office ne ventouse, et présentant, dans son centre, une proémi- 
nence charnue , terminée par deux crochets cornés, disposés en manière 
de pince.- La bouche parait être au-devant de cette proéminence ^ et plus 
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en ayant encore ^ sont deax tentacules coniques, courts, dirigés en de- 
hors. Le corps est couvert d'épines cartilagineuses coniques , dirigées 
en arrière , dont les antérieures sont courtes et crochues , el les posté- 
rieures sont droites, longues et rameuses. Ces dernières, et particulier, 
rement les latérales , se prolongent à 2 ou 3 millimètres en arrière du 
corps ^ laissant entre elles un mtervalle occupé par les œufs. Ceux-ci 
forment , par leur réunion , deux masses ovafaires comprimées et fixées 
à rextrémité postérieure du corps , qui est conique et de consistance 
cornée. Le dessous du corps n'est point épineux , mais on remarque , 
h sa partie antérieure , quatre appenoices mous , divisés chacun en trois 
branches divergentes , courtes , cylindriques et arrondies à l'extrémité. 
L'animal est dépourvu d'yeux et aorgane destiné exclusivement à la res- 
piration. L'intérieur de son corps est occupé par lin vaste estomac qui 
envoie des prolongemeus dans chacuue des épines dont il est hérissé. 
Cet animal a été trouvé à May orque , sur les branchies du poisson 
St. -Pierre {zeus faher, Linn.). 11 ^'y fixe au lAoyen des crochets 
cornés qui sont placés au-dessous de sa tête. Il est très-voisin des Ler* 
nées ^ el on devrait peut-être le réunir avec quelques-unes des espèces 
de ce genre singulier. Mais il diffère de la plupart d'entre elles par son 
corps court , ovale , par les épines cartilagineuses dont il est hérissé , 
ar l'absence de tentacules en forme de bras , et par la disposition 
es œufs en masses ovalaires. M. Delaroche ne connaît point assez son 
organisation pour décider quelle est sa place dans Tordre naturel. Il 
présume cependant qu'il doit être assez voisin des vers intestinaux. 

Explication de la fig. 2 , pi. 2. 

a Le Chendraca^the un pea plut grand que nature ru en dessus* 

h Le même vu en dessous. 

c Une des épines latérales grossie. 

PO LYS TOME. Poljrstoma. 

Caract. génér. Corpus elongaium^ depressum ^ molle ^ absque bran- 
chiis articulationibusve. Acelabula^ suctoria $eœ foraminibus duobus 
(forte oribus) Jundo pertusa infra eactremitaUm anleriorem corporis 
posita. Anus injra eœtremitatem posteriorem. 

Po^YSTÔME DU THON. Polystoma Thynni , pi. 2 ^ fig. 3. 

Cet animal a quelques rapports avec les sangsues. Comme elles, il se 
fixe par le moyen de ventouses, et peut, en se contractant , s'allonger, 
se raccourcir j et changer de forme à volonté. Son corps est lisse, mou, 
sans artiôilations , de couleur grise , et de la longueur de deux centi* 
mètres environ. Il est applati et de forme oblongue , avec un étrangle- 
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ment auprès de son extrémité atitérienre , qui est arrondie, ^extrémité 
postérieure se rétrécit en pointe. Le long du bord antérieur et en des- 
sous , est une rangée de six ventouses analogues « pour leur forme , à 
celles qui couvrent les bras des seiches , mais divisées par une cloison 
transversale, en deux cavités /dont chacune est percée i son fond d^un 
t^ou qui paratt être une véritable bouche , car on n'apperçoit aucune 
autre ouverture qui 'puisse en tenir lieu. Il y a donc douze bouches dis- 
tinctes. Entre les deux ventouses du milieu , sont deux tubercules co- 
niques ou tentacules très-courts et à peine visibles. L'anus est une fente 
longitudinale ptadSe au- dessous de l'espèce de qiieue formée par le ré- 
trécissement de Texlrémité postérieure du corps. 

Cet animal a été. trouvé, comme le précédent, à Majrorque. Il vit 
sttr les branchies du thon (scomber thynnus) , auxquelles il se fixe soli- 
dement à Taide de ses suçoirs. M. Delaroche ignore*si les deux sexes 
sont réunis sur le même individu. Il parait que les germes sont déposes 
sous la membrane propre des b/^nchies , sous laquelle ils forment de 
petites tumeurs grises ovalaires. 

Eacplicàtion de la fig. 5 , pi. IL 

a Le Poljstome un peu plus grand que nature ^ vu en dessous ^ et montrant k dis* 
position de ses .six bouches et de l'anus. 

h Sa longueur naturelle. 

e Une des bouches grossie laissant voir les deux soçoirs qui la composent. 

Mémoire sur un zoophjte fossile ; par M. A.-G* Desmahest» 

oc* Philohat. m. Desmarest fils avait trouvé au milieu des fossiles marins qu'il 
1810. a observes à Montmartre > conjointement avec M. Prévost , des em- 

preintes d'un corps rameux articule , qu'il s'était- réservé de décrire en 
publiant la note dont on a donné un extrait dans le Bulletin du mois- 
d'avril 1809. 

La disposition rameuse de ce fossile laissait à décider h question de 
savoir s'il avait appartenu à on être du règne végétal ou bien à un être 
du règne animal. Celte t[uestion est peu làcile à résoudre , car on sait 
que la limite qui sépare les deux règnes organises n'est pas bien tran- 
chée, ou même qu'elle n'existe pas. Cependant certains animaux , et sur- 
' tout ceux des dernières classes , présentent une m^ganisation à-peu-prcs 
semblable , et se trouvent dans des circonstances pareilles à celles qui 
devaient exister lorsqrue les êtres fossiles dont il s'agit jouissaient de la 
vie ) c'est-à-dire, quils habitent dans la mer, ainsi que œux-là devaient 
le faire , poisqn'on les trouve aujourd'hui au milieu d*un dépôt consi- 
dérable de corps marins. 

D'ailleurs , toutes les plantes dont Torganisation générale présente fe 
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plus petit rapport avec celle du fossile qui fait robjct de cet article , 
sont terrestres , et nous ne connaissons aucune plante marine qui en 
ait le moindre avec lui. 

11 fallait rapprocher ce fossile des grouppes naturels d'animaux dont 
il s*éloifi;ne le moins. L'absence de membres proprement dits et le 
défaut w sjrméirte dans sa forme générale, dcvaieut le faire regarder 
comme appartenant à la division des animaux invertébrés. 

Parmi ceux-ci encore , le manque de pattes ariicuice^ , d'jeux, d'an- 
tennes et le défaut de symétrie, l'excluaient de la classe des insectes et 
de celle des crustacés. Son organisation par anneaux h distinguait éjgaie- 
ment des animaux dt la classe des mollusques ; enfin sa disposition bran*» 
thiie l'éloignait des annélîdes. 

■ H ne peut donc appartenir qu'a U dasse des roopftjtes , et en effet , c'est 4 
cette classe que !e plus gi'and nombre de ses caractères 4e rappoinent. 

Parmi les zeophytes , il existe plusieurs sections. Il faut chercher ài 
connaître celle dans laquelle on doit le placer de préfci'encc. 

Le défaut de sjrméirie et la forme rameuse indiquent que cet animal- 
élait fixé pnr rcxtrémité inférieure de sa tige principale. Ce caractère 
réloigne aes holothuries, des astéries, des oursins-, des méduses , des 
béroës et des actinies. H Téloigne aussi de tous^ les* \er% intestinaux et 
de tous les vers înfûsoircs , à rjexcepiion cependant des vorlicelles et des- 
hydi*e$ , animaux pour ainsi dire microscopiques , sans aucune partie 
solitles , et d'ailleurs si simples dan;^ Icur^ formes , qu'ils ne peuvent 
entrer en comparaison. 

Les ïiihoplrf'les ou madrépores, les cératopfiyles ou coraux, les escarcs^ 
on coralliues et flnstres , et les zoopfaytes proprement dits , tels qne les- 
floscuWrres, les tubulaires ^ les sertnlaires et les capsnlaires , sont leS' 
seuls grouppes dans lesquels on pourrait tronrer place pour Tanimal en; 
question^ qui présente, tomme la plupart de ces êtres, des ramifica- 
tions irrégulièrement disposées. On ue saurait le comparer aux encrines,. 
parce que celles-ci, tout en étant formées d'arti^lations > sont symé*- 
triques , et qu'elles ont d'ailleurs un noyau ou tige solide et calcaire. 

Celte absence de noyau solide fait dinérer principalement notre zoo- 
pbyte fossile de tous les coraux ou cératojphytes. Il étaifrcertainementmouv 
ou tout au plus corné , puisqu'à Tétat fossile il présente la môme compression' 
que celle qu'ont éprouvée les autres corps marins au milieu desquels on^ 
fe trouve.* 

Il s'éloigne également des cératophytes , des lithophytés et des escares' 
par sa division ea anneaux , car on ne saurait appeler articulations dans - 
les isis (qui sont des cératophytcs) , cette alternative de tronçons cal- 
caires et de tronçons cornés dont. elles sont forméèsl 

Parmi les escares , les coralllnes et les cellulaires sont bien articulées,, 
mats leurs articulations sont très-séparées.les nties des autres forduiarre'- 



mont npplaties , elles sont^olidcs, calcaires et formées d'uoe multîiude 
de petites cellules particulières , renfermant chacune un animal ; notre 
zoophyie fossile a , au contraire , des articulations emboîtées , qui pou- 
vaient rentrer les unes dans les autres jusqu'à un certain point ; ses tiges 
étaient vraisemblablement cylindriques avant qu elles eussent subi l'effet de 
la compression qu'ont éprouvée tous les êtres enfouis dans la couche où 
on les observe. 

C'est à la famille des zoopbytes proprement dits , que M. Desmarest fils 
rapporte Tanimal fossile qu'il décrit. Cette famille composée des genres 
flosculaire , tabulaire , capsulaire et sertulcUre , est ainsi caractérisée 
par. M. Cuvier qui l'a formée : — Zoophytes dans lesquels la substance 
animale traverse Vaace , et a chacun de ses rameaux terminé par un 
polype. L'auteur n'a pas observé ce dernier caractère ; mais on sait com- 
bien il est difficile à saisir , même dans les zoopbytes vivans » et qu'il 
n'existe plus dans ceux qui sont desséchés. A plus forte raison ne doit- 
on pas le retrouver dans un fossile. « 

Quant au rapprochement qu'on pourrait essayer de /aire du zoophyte 
fossile avec les animaux vivans des quatre genres que* nous venons de 
citer , on doit faire observer que la tige de^ j^osculaires ( qui vivent dans 
l'eau douce) , est un petit tube conique et simple ; que les tubulaires et \ts 
capsulaires ont une lige simple ou rameuse sans articulations distinctes; 
enfin , que les sertulaires , dont les tiges sont articulées et rameuses » 
iboot remarquables par des vésicules assez grosses qui garnissent leurs 
rameaux , organes que l'on ne retrouve point dans le fossile. 

Ce dernier est donc doué de caractères qui lui sont particuliers; son 
volume est d'ailleurs énorme si on le compare avec celui des sertulaires 
ei autres espèces des genres voisins. M. Desmarest fils en forme on genre 
nouveau qu'il nomme amphitoïte , et auquel il assigne les caractères 
snivans : 

AMPHITOÏTE. Amphitoïtes {\). 

Zoophyte à corps fiœé^ sans aace calcaire ni solide , brancha^ à tige et 
rameauac formés de nombreuses articulations ou anneaux emboîtés les 
uns dans les autres / bord supérieur de chaque anneau présentant une 
échancrure alternativement opposée , et tout autour de ce même bord , 
une ligne de points enfoncés j de chacun desquels sort un cil. — Des 
boutons gemmijhres dans les échancrures de quelques €mnçaux ^ pa^ 
froissant servir au développement de nouveaux rameaux. 

Explication des figures , pi. a , Jig. 4* 

a Tige principale et commencemei^t de i^uelaues rameanx d'an fragment assex consi- 
dérable d'fiinphitoïte. a* Pied ou point a'attache de Panimal (on n*a point repté» 

i l ■ ■ > . 1 ■ ■ . M IL- 

(i) Du nom d'une Néréide, jimphitoë. 
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sente dans cette figure les poik ou cils qui partent de chacun des points enfoncés 
qu'on remarque sur le bord supérieur des anneaux )« — - De grandeur tiatureUe* 

b Deux rameaux entiers représentés avec leurs cils. — ^ De grandeur naturelle* 

c Fragment de tige grossi ^ où Ton apperçoil les échancruws qu'on remarque alter- 
nativement d'un cAté et de Pautre sur les différens anneaux. 

d Point de réunion d'un rameau sur la branche principale^ grossi* 

e Bouton gemmifère grossi. 

f Anneaux détachés et ainsi disposés sur un fragment de marne. -— On y observe 
l'insertion des poils ou des cib sur le bord des aaneaux. — ' De grandeur naturelle. 

On trouve les aiophitQites dans un banc de marne jaunâtre et calcaire 
rempli d'empreintes de corps marins , qui semble faire au nord de 
Paris le passage de la formation calcaire à la formation gypseuse. Ce 
banc esl à découvert i^*. dans la carrière dite de la Hutte- au-Garde ^ à 
Fouest et au pied de Montmartre ; 2<>. dans une carrière abandonnée 
au-dessus et au nord de rtropital St. -Louis. On Tu rencontré également 
3®. dans les fouilles faites il y a peu de tems ver^ le miheu de la rue des^ 
Martyrs , et 4^. plus récemment encore un peu au-dessous du nouvel! 
abattoir de la rue de Rocbechouart. 

Un fragment de pierre calcaire de Montrouge a présenté un ampbi- 
toîie d'aune dimension remarquable ,. mais dont les caractères étaient 
peu apparens. 

Mémoire sur la Gjrogonite ; par M. A.^. Desmuelbst. 

Il résulte des recherches de l'auteur de ce mémoire , que le fossila Vmzoïs^tfr^ 

microscopique aiiqucl M. de Lamarck a. donné le nom de gyrogoniie^ 
était connu depuis loimtems, ei avait été décrit pour la première fois 
par, M. Dufournyrde-Villiers^. 

Plusieurs naturalisiez en ont donné des descriptions ; ce sont pria- : 
cipalementMM. Lam^Ht, Gillei-Laumont, Denys-de Montfort, Brard et 
Bigot-de-Morogues ; mais aucun d'eux ne parait avoir pu observer des 
gyrogoniies entières ; il semble même qu'ils n'ont eu à leur disposition que 
des noyaux ou moules intérieurs^ Outre cela,, ces naturalistes ne sont 
pas d'accord sur le nombre des parties en spirales qui composent ce 
i'ossile;M. de Lamarckencompteci>2^ozijia:j,lVl. Bigot-de-Morogues ^é/^r^ 
et M. Denys-detMontfort, qui ne les compte pas ^^ en représente ^i/a/orze 
sur le côté apparent de la figure qu'il en donne , ce qui fait vingt-huit pouu 
la totalité. M. Gillet-Laumont seul en avait fixé le nombre à ctn^f. 

M. Dufourny avait tris -bien observe et décrit ces fossiles dans un* 
m^oire inédit , lu à TAxradémie des ScicBces »^ le lâ juin 1785. Ses^ 
loitrbitlons ou vortex ^ c'est ain^i qu'il les nommait , étaient, selon lui^ 
• spbéroïd^ux à l'extérieur , renfermaient six cs^vités , dont cinq au pour- 
« tQpr et unfiL sixième au cenire , laquelle était aussi sphéroïdale. Les: 
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^ cinq cavités praiiquées dans l'épaisseur d a test étaient cy)indrir|nes , 
M OU plutôt circulaires, suivant leur coupe transversale, et elles partaient 
« d'un pôle oii elles exécutaient une étoile à cinq branches , et ram- 
« paient à-peu*près parallèlement entre elles sur la surface de ce sphé- 
(T roïde, en faisant avec son équateur un angle d'environ 26 degrés, 
a puis se recourbant , elles allaient exécuter à I autre pôle une semblable 
« étoile à cinq branches. « 

11 ir considérait chacune de ces cavités spirales comme un fuseau qui 
M fait autour du sphéroïde i et y de révolution. » 

Il pensait « que la surface extérieure de ces corps fossiles avait des 
M côtes convexes correspondantes avec les cinq canaux et qui en formaient 
M \ extrados ; enfin 9 il s'était assuré que c'était un caractère constant 
u de ces corps d'avoir ces côtes convexes enroulées de droite à gauche, b 

Ainsi cette description de M. Dufourny , s'applique à la gyrogonite 
eiitière , telle que nous la figurons pL 2 , Jig. 5 b , tandis que celles 
qu'ont données tous les autres naturalistes , ne peuvent l'être qu'au moule 
solide qui remplit la cavité intérieure et centrale , tel que nous le re- 
présenionsy?^'. 5 c. 

M. Desmarest fils , en reproduisant le mémoire de M. Dufoumy-de- 
Villiers j et en comparant les différentes descriptions qu*ou a publiées 
de ce fossile avec les nombreux individus isolés , entiers et bien con- 
servés qu'il a trouvés dans une argile blanche qui remplit les cavités 
des silex de l'étang de Trappes , au-dessus de Versailles , s'est assuré 
que les deux pôles des gyrogoiiiies ne sont point serablablement con- 
lormés. L'un est simple , Jig. 6b , c'est-à-dire, que les loges spirales/ 
arrivent en diminuant insensiblement de volume, tandis que les mêmes 
loges présentent un étranglement lorsqu'elles arrivent au pôle opposé, ce 
qui forme une espèce de rosette , y7g. 5 a. Il parait au'il y a une ouverture 
;iu pôle simple , devant communiquer avec la log^pitérieure et fenirale. 

Ce fossile , dont la grosseuf n'excède guère celle d'un grain de millet , a 
été trouvé fort abondamment aux environs de Paris , aans presque tous 
les lieux où MM. Brongniart et Cuvier ont reconnu la formation d'eau 
douce. 11 est abondant principalement dans les pierres siliceuses , mais il 
y reste engagé , et l'on n'obtient que le noyau intérieur lorsqu'on veut l'en 
détacher. C'est ainsi qu'on le voit dans toutes les pierres siliceuses qui 
abondent sur le plateau qui domine au nord-est Id'valléede Montmorency, 
et notamment à St.-Leu-Taverny, Moulignon , St. -Prix, Montmorency^ 
Pelair au-dessus d'Ândiily et à Daumont. On le rencontre également à 
Sanois , à Cormeil , à Truf , à Dammartin , à Lon jumeau , à Mennecy au^ 
dessus d'Essonne , à Lagny , à Meaux , à Villers- Concrets, etc. , au milieu 
des lymnées et des pFanornes fossiles. Les silex résinites qu'on a découverts 
près dcServan , en creusant le canal de l'Ourcq j en renferment également» 
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M. firard les a observés dans une marne calcaire blancbe à Belleville. Celles 
de Trappes sont , ainsi que nous Tavons dit , dans tne argile blanche , 
friable , et faciles à détacher. M. Ménard-Lagroye a tr^vé des gyro^onites 
à Âurillac , dans une marne calcaire blanche ^ et feu M. Delezer en a vu 
dans un silex noir du Cantal. M. Bigot-de-Morogues a décrit celles qu on 
trouve aux environs du Mans , sur la roule dé cette ville à Alençon. 

MINÉRALOGIE- 

Sur deux TWUf^elles substances minérales eÉ^^sur ï alumine 
Jiuatée alcaline '^ par M. Gillet-Laumont; 

Cks deux substances sont la sodalite et Vallonite , ainsi nommées 
par M. le docteur Thomson , qui vient d'en faire l'analyse. 

SODALITE. 

Elle est d'un trës-beau vert. 

Sa forme primitive est le dodécaèdre à plan rhombe. 

Sa pesanteur spécifique est de ^9578. 

Analyse par le docteur Thomson. 



Soc. Pbuohasw 



Silice 

Alumine . « • • 
Chaux . • • • • 
Oxide de fer . . 
Soude • • . . » 
Acide muriatique 
Matiàp volatile . 
Perle 



38, 00 

27,00 

2,70 

1,00 

25,5o 

3|Oo 

â,IO 

3,70 

100,00 



ALLONITE. 

Cette substance ressemble parfaitement à la gadolinite , avec laquelle 
elle a été confondue pendant longtems ; son analyse a démontré qu'elle 
en est très-différente. 

Tom. II. Pï^ 44* 4^« Année f avec une planche, n^. 2. 56 
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Analyse de l'allonii^ par le docteur Thomson. 

Silice «... 55,4 

Alumiue 4*1 

Oxtde de fer . f • • • • 3b»4 
Oxidc de cérium • . • • 35,9 

• io8 

• 

Ces dôQX substances paraissent venir du Groenland. Elles furent ap- 
portées à Londres il y a environ deux ans , ^r un vaisseau danois qui j 
apportait aussi de gros morceaux de cryolite (alunrmie fluatée alcaline). 
Cette dernière substance était accompagnée de beaucoup d'oxide de fer, 
de fer spathique , de cuivre pyrileux , de plomb sulfuré et de quartz , ce qui 
prouve qu'elle doit être Rangée au nombre des substances de filon. 

GÉOLOGIE. 



Soc« rnaoMAT* 



Des roches prhnitwes homogènes en apparence ; par 

M. B'AtJBtrrasosr , ingénieur de» mines. 

Os comprend sous la dénomination de roches , les masses minérales 
qui se trouvent dims la nature en assez grand nombre pour pouvoir être 
regardées comme parties de la . charpente du elobt terrestre. Les unes 
sont composées de minéraux différeus , imméaiatemeiit aggrégés les uns 
aux antres; tel est le granit. Les autres ne présentant qu'un seul mi- 
néral , sont sùnples ou homogènes; tel est le calcaire. Entre les roches 
de ces deux sortes , il en est 'encore qui participent des unes et des 
autres : elles sont vraisemblablement composée de minéraux diflerens; 
mais ils s'y trouvent tellement fondus les un^dans les autres , ou eu 
parties si petites , que l'^il ne saurait les distinfi^uer ; et il en résulio 
une masse homogène emapparence. C'est des roches primitives de cecte 
troisième espèce dont il est parlé dans le mémoire de M. d'Âubuisson. 

L'auteur les regarde comme n'étitat ^que des roches composées , qui , 

par suite d'une diminution daps le volume du grain y sont passées eu 

'«pieiqiie sorte à l'étttt eof*pa«te. Ainsi , lîorsque ks grains de rfefacispaftb , 

^arife ^ mtea , qui cofiip«dsent le çmnit , ne ^peuiitiit ipltis Jétse diitiii- 

gués les uns des autres, cette roche passe au poppbitfe^ .ouc|iititâi à .lu 
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base des porphyres , et dans cet état^ M. d'Âubuisson h nomme eiirite (i). 
Il pense que le phyUade {%) n'est qu'un schiste micacé , dont les cicmens , 
par suite d'une cristallisation confuse » sont fondus les uns dans les 
autres. 

•r En défÎDÎtif , continue-t-il , on a , dans les terrains primitifs , cinq 
minéraux différens , le feldspath , le quartz , Iç mica ^ le talc et l'am- 
phibole (les autres n'y sont presque partout au'en trcs-petite quantité). 
Ces cinq minéraux peuvent être mêles ensemble en toute proportion , 
mais presque toujours il y en a nn qui domine ; et lorsque la roche 
dans laquelle il se trouve devient compacte , il lui imprime ses princi* 
paux caractères. D'après cela , on doit «voir cinq espèces de roches ho-- 
mogënes en apparence ^ que je désignerai sous les noms de eurite , 
kératite, ophibase , serpentine et phyUade. Diaprés leur essence, elles 
peuvent être désignées ainsi quil suit : 

U eurite est une roche d'apparence , homogène , dans laquelle les prin^^ 
cipes du Jeldspalh dominent notablement; 

Dans la kératite y* les principes du quartz sont les dominans; 

Dans Vophihasè, ce sont ceux de V amphibole; 

Dans la serpentine, ceux du talc ; 

Dané le phjUade enfin, ce sont vraisemblablement ceux du mica. 

L'auteur établit ensuite les caractères à l'aide desqu^s on peut recon«- 
naître ces diverses roches , et amcquels il pense même que leur nom 
doit rester attaché. Ainsi j l'on dira : 

U eurite est une roche fusible au chalumeau en email blanc , un peu 
coloré ; dure ; à cassure matte et compacte , et non effervescente. 
Lorsque son tissu se relâche , elle prend un aspect un peu terreux ^ et 
sa dureté diminue. 

La kératite est infusiblx , dure , à cassure matte et compacte, 
^'ophibase est fusible en email koih ^ semi^dure , approchant quel* 



(i) Cest la roche appelée par DoIomieU| pétrosilex* Mais comme ce nom avait été 
donné à une toute autre substance par les andens minéralogistes, et sur- tout par Val* 
lérius f qui refuse à son pétrosilex le principal caractère de reurilc , lorsqu'il dit : petro^ 
silices nullibi rupes consUtuunt\ que d'ailleurs ce nom, en éveillant l'iaée d'une fausie 
analogie avec le siles | avait occasionné et occasionnait encore de la confusion \ nous 
avons cru devoir le remplacer par celui d^ettrite^ qui signifie, en grec ^ fondant bUn , 
et qui est ainsi pris d'un des principaux canu^tères djstînp^ffi de la roche. ' 

(a) Cette roche est celle qui est nommée improprement ihanschitfftr par les Allemaads , 
et pins improprement encore schiste argileux par la plnpart des minéndogistes français, 
lie nom de phfUadê , qoi lui a été donné par M. brochant ^ signifie /iimii ^^rybiiââtff 



'• 
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que fois du dur ; Je couleur verte ou noir-verddtre , et d'une cassure 
tantôt compacte^ tantôt terreuse ^ à grain fin (i). 

/--a serpentine est tendbe, approchant quelquefiiis du semi-dur; sa 
poussière est douce au toucher; elle est infusible, et ne fond que lors- 
quelle est mélangée de fer ou d'autres matières étrangères. 

Le phylladc a une texture schisteuse; // est Jusihle en une scorie 
plus ou moins colorée; il est tendre, et sa poussière est grise. 

PHYSIQUE. 

Sur rin/hience de la direction dans la propagation du cala- 

rique ; par M. de Saitctis. 

Philomat. Vers la fin de l'année i8og , M. de Sanctis fît à Rome des recherches 

expérimentales sur l'influe^ice de la direction clans la propagation da 
calorique. Ces recherches devraient l'amener à des -résultats de qoelqu in- 
térêt pour la science , si de nouvelles expériences les confirmaient. De 
tons les appareils dont il s'est servi pour cet objet , ceux qui paraissent 
mériter le plus d'attention sont représentés par les^^g". A y È ^ pL 2. 
La fig. A représente la section longitudinale d'un tube de veite garni 
de tix)is hémispKères rentrans , et dont la capacité est un vide le plus 
parfait que Ton puisse obtenir par les méthodes connues jusqu'à présent. 
Pour obtenir ce vide^ il unit le gros tube qui forme fa partie supéneure 
de lappareil , avec un autre de tres-ifetit diamètre et de parois très- 
épaisses. La longueur du petit tube don être telle , qu'ayant rempli tout 
Tappareil de mercure bien pur qu'on y fait bouillir à plusieurs reprises, 
et 1 ayant ensuite plongé, par rextrémilc du petit tube « vertfcalemeDt 
dans un bain de mercure , on ait au-dessus de la surface supérieure de 
celui-ci f une portion suffisante du petit tube à pouvoir j appliquer la 
flamme de la lampe pour eu détacher le tube représenté par la Jig, ibcr. 
Pour prévenir l'efiet aes fractures qui arrivent quelquefois à l'endroit de 
la séparation , et pour rendre plus commode le maniement de l'appareil^ 
on plonge le peut tube, aussitôt qu'il est séparé, dans un contre-tube 
* hh rempli de cire d'Espagne bouillante. Si le vide a été bien fait , en 
agitant même légèrement le tube dans un endroit obscur et sec y après 
son refroidissement ^ on observe une auréole électrique dans sou inté- 
rieur. La fig. B représente la partie moyenne d'un autre appareil , dont 



(1) L*ophibase fomie la pâte àeVophite ou serpentino verde antico des Italiens , de la 
variolite de la Durance ^ etc. Le nom par leqael je la désigne | lui a éié donné par 
de Saussure. (Voyage aux Alpes, § iSSg). 
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la consirucilon coïncide parfaitement avec celle du premier , à moins 
d'une petite lame d'acier ce qui se trouve fixée dans Tintérieur du tube 
»ar la résistance qu'opposent à ses extrémités et à son milieu les parties 
les plus rentrantes des trois hémisphères. Dans le premier de ces appa-' 
reils . M. de Sanctis fait placer les boules noircies de deux thermomètres 
dans les hémisphères ^, e, pendant qu'il tient verticalement d'une main 
l'appareil du côté du petit tube, et applique de l'autre dans l'hémis- 
phère /*, une demi-boule de fer bien échauffée à l'aide d'un manche du 
nfénte métal recouvert de bois. à son extrémité. Les diamètres des boules 
des thermomètres et de la demi-boule métallique étaient égaux à ceux 
des hémisphères du tube. Quelques secondes après cette opération , le 
thermomètre inférieur était toujours le premier à s'altérer ; quelques 
secondes après , le supérieur aussi commençait à s'altérer. La progression 
des altérations su'vait la même loi pendant quelque peu de tems ; ensuite 
elle souffrait une perturbation irrégulière , à mesure que le verre se ré** 
chauffait, jusqu'à ce qu'elle devenait inverse^ et se maintenait telle jus^ 
qu'à la fin de l'expérience. Eu renversant le tube et en opérant comfhe 
ci-dessus , on observait le même phénomène. Dans le second appareil , 
îl recouvrait de carton bien épais les surfaces concaves des trois hémis- 
phères , excepté les parties qui répondaient à la petite lame métal* 
tique. Ensuite il opérait, comme dans l'autre expérience^ et il observait 
le même résultat. 4lfais s'il élevait un peu la température au moyen 
d'un fil de fer légèrement chauffé, alors les thermomètres ef'aitéraient en 
même tems, et pour peu de chose, dans toutes les directions de l'ap- 
pareil. De là , il conclut que la direction descendante est plus favorable au 
calorique rayonnant que la direction ascendante , et que lorsqu'il est con- 
duit du même centre d'émanation calorifique sans le concours d'aucune 
cause perturbatrice , il se propage également, dans toutes les direc<- 
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lions. 
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OUVRAGE. NOUVEAU. 



Extrait du rapport Jàit par M. Carnet, à la classe de^ sciences 
physiques et mathématiques^ de V Institut ^ sur le Traité 
élémentaire des Machines {i) , par M. Hachette , instituteur 
à r Ecole im^périale polytechnique. 



une 



but que s'est proposé M. Hachette , a été de faire connaître , par 0IifsTiTUT vf^in 
description exacte, et paf* l'analyse de leurs propriétés , les princi- 4 Mars i8i«< 
pales macnines inventées jusqu'à ce jour , eu. se bornant néanmoins à 
celles qui ont pour objet l'économie des forces. 



(1) Un vol. in"\**,^ 28 planches i/i-foi. ^ se vend chez J. KJostermaiin. 
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L'auteur développe « par un graud nombre de planches fort soignéest 
la construction de chaque tnadiîne , et il y joint le discours explicatif 
pourvu donner une parfaite intelligence; il évalue ensuite les efTeisdB 
cette machine , et il en discute tant par là théorie que par l'expéiience i 
les avantages et lés défauts. 

L'ouvrage est divisé en trois chapitre^. Dans lé premier, Tanteur con* 
sidcre successivement le mode d'action propre à chacun des quatre agens 
principaux , auxquels se réduisent tous ceux qui existent dans la nature» 
Ce sont les animaux , Teau , le vent et les combustibles. 

Le second traite de la théorie des engrenages dans toute son étendue. 

Le troisième enfin est consacré à l'examen particulier des machines 
employées dans les diverses branches de l'architecture. 

L'objet de toute machine est de modifier l'action d'un moteur donné , 
suivant le but qu'on se propose. Cette machine peut modifier l'action 
du moteur ou relativement a sa direction , ou relativement à sa quotité. 
Les iiifTérentes directions que la machine &it prendre à l'action au mo- 
teur , dépendent de la liaison que la forme même de la machine établit 
entre les corps, et se rapportent aux mouvemens purement géométriques, 
dont la théorie complette serait si importante. L auteur donne , dans sa 
première planche, Je tableau de ces mouvemens géométriques les plus 
usités dans l'emploi des machines. Ce tableau et %%n explication , sont 
le résumé d'un ouvrage plus étendu, déjà publié en 1800 , en commun 
avec MM. Lantz et Betancourt y sous le nom d!Essa£ sur ta composition 
des Machines^ 

Quant aux modifications que cette machine fait éprouver à Tacti^m du 
moteur sous le rapport de sa quotité , en la transmettant aux mobiles 
qui doivent le recevoir , elles sont du domaine de la mécanique propre- 
ment dite , et l'objet spécial du nouvel ouvrage de M. Hachette. 

On considère les machines soit dans l'état de repos , sott dans l'état 
de mouvement , ce qui divise la mécanique proprement dite , dont nous 
venons de parier , en deux parties , la statique et la dynamique. 

Le principe des vitesses virmelles sert à calculer l'effet des machines 
dans le cas de l'équilibre , et celui de la conservati<ni deà fcMnces vives 
dans le cas du mouvement. Or , on sait que ces deux principes ne sont, 
k proprement parler , qu'un seul et même principe , envisagé sous deux 
aspects difierens. 

Mais les machines sont en général plutôt destinées jêljol mouvement 
qu'au repos ; aussi le principe de la conservation des iorces vhres qui 
s^applique immédiatement au cas du mouvement , est cdui dont on 
iait principalement usage dans l'emploi des machines y eu son application 
est aussi commode que générale. 
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En effet, s'il s'agit , par exemple, d'élever une ^«xsse d'eau à une cer- 
i — L_ 1 1 1.1 d eau ébvée qu'on 

mais ^n^t^ore par 
laquelle il a fallu TéLever, c'est-à-dire, qux** cet eJQet aoilt 
s'évaluer par le produit du poids et de la hauteur , ou de la ma^se par 
le carré de la vitesse due à cette hauteur , quantité qui est une force vive^ 

De même , ^il s'agit de comprimer un ressort , ce ne sera pas seule*» 
ment la pression instantanée du ressort qu'il faudra considérer , mais 
encore ce dont on l'a obligé de s'accourcir ou de s'allonger , effet qui 
peut également se réduire a une certaine quantité de forces vives. 

Le travail d'un cheval ^ qm «5t «me maelwie vivante , s'estime à raison 
de la charge qu'il mène et de la distance à laquelle il la transporte ; un 
ouvrier se paie en propoition de la oua^tité de terre qu'il fouille et de 



peuvent s'évaluer en forces vive3 : w wi ;inot , on ne peut s'$uv*éter 
quelque tems &^t la considération 'des jnachines eb jnouyement , .sans 
reocoavtrer à chaque pas la force vive , tantôt ^ous sa ibumc ^explicite , 
tantôt sous forme latente, c'est-à-dire, sous la forme d'une fonction qui 
peut -tob|onrs 96 transformer en oelle de la force vive proprement dite. 

Le principe de la conservation .des forges vives ayant lieu pojiu* tout 
système de corps qiii change d'état par degrés insensibles , $o\t quï^ 
agissent immédiatement les un^ sûr les autres, soit qu'ils se transmettent 
leurs mouvemens respectifs par un assemblage quelconque de fils inex- 
tensibles , de verges incompressibles et de leviers, ce principe , dis-je^ 
semble éu;e spéciaJeinei^t approprié au çalctU des machines ; et CQifi^e 
il est indépendant de la forme pfiéme de cesf machines, on ço.ijçpît çojmr 
bien son applicadon doit être générale, et combien de calculs résidtant 
de la configuration particulière de telle ou telle machine , il doit épargner. 

Ce sont sans doute ces considérations vraies qui ont déterminé M. Ha- 
chelie à prendre ce principe pour base de sa théorie , dans un Traité 
qu'il voulait rendre usitel , même pour les artistes qui ont seulement 
les premières notions de la mécanique et de la géométrie descriptive ; 
car on sait que ces artistes , doués souvent d'uue sagacité naturelle y 
s'effraient quelquefois des moindres calculs algébriques , qu'ils s'en dé* 
lient, et ne savent point faire usage de leurs résultats. 

En établissant ainsi sur le principe de la conservation des forces vives , 
la théorie des machines en mouvement , tout ce qui se rapporte à la 
quotité des forces est , comme nous l'avons remarqué ci-dessus , indé- 
pendant de la configuration des machines , tandis qu'au contraire , tout 
ce qui tient h la direction de ces mêmes forces , dépend uniquement de 
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la liaison quetablil cette conUguratioii entre les mobiles qui lui sont 
appliqués , ce qui sépare naturellement , et conformément au plan qu a 
suivi 1 auteur , la théorie des machines en deux parties très-distinctes , l'une 
ayant pour objet les seules directions des forces , et l'autre leur seule 
quotité. 

L'ouvrage qui est l'objet de ce rapport , servant de texte aux leçons 
uc M. Hachette fait à TÉcole Polytechnique sur les machines , le conseil 
e perfectionnement l'a mis au rang des livres adoptés pour l'usage des 
élevés de celte Ecole. 
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AVIS. 

Les abonnes au Bulletin des Sciences , publié par la Société phAomatiqtie depbia et 
compris le mois de juillet 1791^ jusques et compris le mois de ventôse an i5 ( i8o3)y 
sont prévenus que les tables qui terminent cet ouvrage , sent mises en vente ches 
M. KLOSTEHMANN fils, rue du Jardinet, »<". i3; elles se composent , 

i<*. D'une table raisonnée des matières contenues dans le troisième et dernier tome 
du Bulletin ) , 

2^. D'un tableau, par ordre de sciences, de tous les objets énoncés dans les tnh 
tomes ) 

3*. D'un supplément à la table raisonnée des deux premiers tomes. 
Quatre feuilles in-4^. petit-texto» Prix t 2 fr. 5o c. 



L'abonnement est de r4 fr,, franc de port, e/ de iZ fr. pour Paris*, chez 
J. KLOSTERMANNfils, acquéreur du fonds de Mad. K*. BxiiifAiu>^ libraire^ 
rue du Jardinet, n\ i3, quartier Sv^André-des-'Arts. 
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CHIMIE. 

Extrait dun Mémoire sur un nout^èau procédé de congélation. 
et d éifcmoratwn 1 var MM, Diso&Mss et 
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M. Lisus d'Edimbourg vient de décoavrir un mojea très-ingéaiea^ Imrtmm sm^. 
de produire la congéiation de Teau dans une almosphëre dont la lentpé^ &^ ^^ i8iu 
rature est beaucoupau-dessus de celle dans laquelle se formela glace iiâUi«» 
rellement. Voici le détail des expériences que ce pbj^sicien a comtnumqiiéct 
à. M. Widmer. et dont il la rendu témoin. 

Si l'un ;pla€».jMN4$ h i^iilW|pMft..Ji|^ -^..^.^ . . . 

dont Tun contient de Teau et rstiti^ une suBSEance ^uï ait "pour elle 
une grande avidité ^ comme de l'acide sulfurique concentré ou du mu- 
riate de cbaux , et que Ton raréfie Pair du récipient , on voit bientôt 
Teau entrer en ébulhlion , quoique sa température ne soit d abord que 
de '4^. Quand on a réduit la pression à 7 millimètres de mercure 
environ , on peut cesser de pomper, et peu de tems après Teau se 
congèle entièrement. 

Le succès de cette expérience est bien plus certain et bien plus prompt 
si Ton a soin d'éloigner les deux vases l'un de l'autre, et de rendre assez 
grande la surface de la substance hygrométrique. 

Non-seulement on peut produire, par ce moyen, une température 
assez basse pour faire congeler l'eau dans un milieu , qui en a d'abord 
une supérieure de 14^, mais si on laisse la glace exposée à l'action. de 
ce milieu dilaté , elle s'évapore sans se fondre, et en quelques jours on 
en voit disparaître des morceaux de 25 à 3o grammes, rour que la glace 
une fois formée se conserve dans le récipient , il n'est pas nécessaire 

Torn. IL No. 45; 4«. Année. 57 
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d'une raréfaclîon aussi grande aue pour la produire; il suffil cjne la 
densité ordinaire de l'air soit réduite ou vingtième et même au dixième, 
pour une iempérattli*e extérieure de i4**. 

Si au lieu aopérer dans une température aussi élevée , on se place 
dans une autre ae o^ , et que Ton mette sons le récipient pourvu d'acide 
sulfurique un thermomètre dont la boule soit enveloppée de glace à o®, 
quand on aura réduit la densité de l'air au loo^. , Ou verra le thermomètre 
descendre rapidement jusqu'à — 37^ ; ainsi , en augmentant un peu Fac- 
tion de l'acide sulfurique , ou en se plaçant dans une température de 
— 3®, on en obtiendrait une de — 4^®, c'est-à-dire, que l'an con- 
gèlerait le mercure. 

M. Leslie a encore observé que quand la glace se forme très-rapide- 
ment , alors que, selon lui, elle n'a pas le teriis de laisser dégager l'air 
qu'elle contient , sa pesanteur spécifique est plus grande que celte ordi- 
naire « et qu'elle ne se soutient plus sur Tcau. 

L'action de l'acide sulfurique parait plus grande que celle des autres 
substances absorbantes , et ne s'afTaiblil pas rapidement ; on ne s'apper- 
çoit niéme de sa diminution que quand Tacide a absorbé uu vlHttme 
d'eau égal au sien. 

Voilà les faits curieui auxquels M. Leslie a été condak par l'idée bea- 
reuse de joindre l'action chmiique d'une substance bien avide d'eau à 
feflTet de la diminution de pression atmosphérique ; ils sont d'ailleurs 
des conséquences si justes de la- théorie de la chaleur', que Ton s'élonoe 
ëe ne pas ie% avoir prévus plutôt. 

Ou voit facilement que la Substance hjrgrométrique placée sous le réci- 
pient 4 a pour objet de condedser frès^rapidement la vapeur qui se Ibrme 
succewivemeni aux dépens de l'eau ^ et rabsorpiion du calot iqoe qui a 
lieu pour cette formation de vapeur , est si considérable , que la coi^é- 
latîon s'en suit. 

' Le corps hygrométrique fait , dans cette expérience , le même office 
que l'eau froide du condensateur d*une machine à vapeur. Dans ce der- 
nier cas , c'est la différence de température qui détermine la décom- 
position de la vapeur; dans celui de M. Leslie^ c'est l'affinité de l'eaa 
3ui est à l'état de vapeur pour le corps absorbant , oui opère la con- 
ensaiion de celle-ci , et permet au calorique de se disperser. 

Ainsi la coupe qui contient l'eau fournit d'abord , quand on raréfie 
l'air, un peu de vapeur qui s'étend dans tout le récipient; elle iniuvc 
l'absorbant, qui la condensant aussitôt > produit un vide nouveaa, danl 
lequel s'éluuce de nouvelle vapeur > dont le sort est le même* aue ceivi 
de la premici^, et ainsi de suite, jusqu'à ce oue la veriu de l'afosoiiiaDl 
ail été affaiblie par l'abondance de l'eau qui s y est précipitée. 

Le refroidissement extrême qtie l'on peut obtenir par le procédé de 
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d. I^icslle , suppose une cvaporatlon très-rapide , et i où peut aisnknent 
*en faire une idée» en suivant la comparaison que nous venons de faite dn 
londensateur des machines à vapeur avec laosorbant , dont M. Leslîe 
i imaginé l'emploi. Ou sait, par expérience , que la vitesse de Ja vapeur 
Teau qui se précipite vers le condensateur est Immense ; on n'a jaoïait 
m rapprccier« Le calcul nous indique qu'elle est de 6qo mètres par se- 
ronde. Ainsi , en supposant qu'il n'existe que de la vapeur dans le ré- * 
:ipient oii se trouve un absorbant, il faut s'imaginer la voir sV trans- 
>orter avec cette vitesse immense ; elle aurait donc franchi l'espace qui 
réparerait la coupe d'eau de celle qui contient l'absorbant , eu j~ de 
seconde , si cet espace était d'un décimètre. On pourrait objecter que 
a température de l'eau étant trcs-basse, sa force élastique est bien moindre 
]uc celle de la vapeur à loo^, telle qu'elle csiste dans les machines à 
/apcur ; mais il faut remarquer que la densité du fluide élastique est 
liniinucc d autant , et que^ par conséquent, la vitesse est toujours Ja 
néme. 

Il serait bon de développer davantage ce raisonnement; mais il nous 
semble bien suffire pour le moment , pour faire voir que réellement 
l'évaporation de l'eau doit être extrêmement rapide, et que sa congélation 
u'a réellement rien d'étonnant. 

Cette belle expérience , considérée comme moyen d'évaporatiou , jioiii 
parait susceptible d'un grand nombre d'applications curieuses H utiles; 
mais examinons-la d'abord comme moyen de congélation. 

La principale dépense de ce procédé est celle naceeis^ire pour ramener 
fabsorbant à sa première vertu ; et pour cela^ il si^Gt de le dessécher, 
M que l'on peut faire par le feu seulement. 11 faudra donc employer 
des cooibustibles pour enlever à l'absorbaial l'eau donf il s'était emparé, 
laquelle est précisément . toute celle qui s'est évaporé^ de la capsule 
exposée dans l'air raréfié h l'action de l'acide siilfkirique ou du sel déli- 
quescent qu'on aura choisi. Ainsi , sous ce rapport ^ ce moyeo d'évapo* 
ration n'est pas plus coûteux que celui employé ordinairement. 
, Puisque dans le procodé 4e M« Leslîe , ia dépende priucipale consiste 
en combustibles , il faut déterminer quelle en est la quantité théorique- 
ment nécessaire pour produire une ouauliic donnée de glace. On sait , par 
«xpéficnce, qu'un kilogramme de charbon de bois peut produire QOviro« 
i3 <5 de vapeur, et qu'un kJà. de vapeur contient antaat de k^I'O- 
rlque que 7^^''*^ 5 d'eau liquide ^ par conséquent, la combustion de 
un kil. de charbon est un n^oyeo d'opérer la CQugélatioa de • • • • 
i3*,3 X 7N5 = 90^*75 , ou 100 kîl. d'eau environ. 

Cette quantité de glace que l'on peut théortquemexiit espérer , «est cer- 
tainement, ^bien .supérieure à ccjiie que réalisera l'expérience; il y aura 
des incohvéniens à vaincre ; le calorique extérieur viendra fapideifiieiit 
rendre inuûie Ja iiaporisatiôn d'uoe partie de l'eau j 4iais çpmnm roe 
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calcul oflre la glace à trës-bas prix , et que d'ailleurs on pent substituer 
ia houille au charbon de bois , il n'en est pas moins certain que fa dé« 
couTerte de M. Leslie peut devenir utile ; et si Ton n'obtient pas réel- 
lement loo kil. de glace par la combustion de i^'^'.aSo de houille, comme 
le promet la théorie , c'est-à-dire , pour une dépense de ô'*"*^'"' , on eu 
aura certainement bien une qaantfté suffisance pour mdemniser de cette 
faible dépense. 

Le vide dans lecpel on doit placer Feau qui doit devenir gTace et 
Fabsorbant, n'est pas non plus un objet important. Il faut d'abord re- 
marquer que la grandeur de ce vide n'est pas une quantité qui soit entrée 
pour rien dans la théorie que nous avons développée de ropération^ 
et que le plus petit espace vide réservé autour des matières en action 
suffit pour la permettre; mais d'ailleurs quand il faudrait , pour faciliter 
)a manipulation , un vide assez étendu , ce ne pourrait pas être uu obstacle 
au succès pratique du procédé de M. hcsiie , parce que ni la dépense 
d'action mécanique^ ni celle de la machine pneumatique ne méritent.de 
considération. 

Ainsi , bientôt l'on verra probablement des appareifs de congélation 
dont l'usage sera assurément fort utile et fori agréable ^ sur-tout dans 
les campagnes , où l'isolement des habitations ne permet pas de faire 
les frais d une glacière ordinaire. 

: Les avantages de la découverte de M. Leslie , considérée comme 
moyen d'évaporation , sopt bien plus grands et bien plus nombreux; et 
pour les affirmer, nous n'avons pas besoin d^en appeler à de nouvelles 




expériences 

Montgolfier ; elles faisaient suite à celles dont nous avons parte dans les 
Annales de chimie (N"". 226, octobre 1810), en décrivant révaporatoire 
mécanique de ce grand phjrsicien. 

Nous avons dit que clans cet évnporatoire ou le calorique emprové 
était seulement une portion de celui qui fait la température de t'atmos- 
phère , les jus de fruits étaient facilement amenés sans le secours du feu 
a l'état sirupeux, et qu'alors ils formaient des confitures naturelles très- 
agréables et d'une conservation très-facile ; nous avons proposé l'apparefl 
de «Montgolfier pour la concentration du jus de raisin et du vesou de 
la canne à sucre \ il serait sur-tout d'une application bien avantageuse à 
l'évaporationdu suc de la betterave , qui est si peu chargé de matière 
sucrée. 

Montgolfier , quoique bien content des résultats que lui donnaft son 
évapûratoire , avait désiré porter bien plus loin la dessication des subs- 
tances alimentaires qu'il voulait conserver. Cette opération, en apparence 
si difficile I d'évaporer les jus de ^uits sans le secours du feu, )tts^*ai^ 



point de les rendre nsÈet dnrs pour se briser sons le ttiftttésrti , né Tayail 
point effrayé; bien pénétre de fa véritable rbéorie de là cFialcur, il cil 
avait fait à ce problème une application Crès-beureuse ; l'élévation delà 
température ordinairement employée pour dessécher , ne lui paraissais 
nécessaire qu'à cause de la pression atmrosphcrique , et il imagina qu'en 
plaçant dans le vide les substances dont il voulah séparer Tean , et re- 
nouvelant sans cesse ce vide » elles se dessécheraient complettemen't. Eri 
effet , il y réussit trfes-bien ; mais ce procédé lui semblah généralement 
trop coûteux et ne le satisfaisait' pas. 

MontgoIOcr ne dessécbaU donc qu'à force de coups de piston ; il 
fallait une trës-grandc dépense de jpûissiince mécanique pour aéterminer 
la formation de la vapeur ^ mais M. Leslie vient de nous offrir le moyen 
de surmonter cette aifliculté , et la dépense qui reste à faire ne, mérite 

J>resqu6 plus de considéraiion , puisquelle n'excède guère celle que Ton 
erait pour évaporer par le feu. 

En effet , M. Leslie ^ au Heu de renouveler continuellement par aa 
moyen mécanique le vide dans lequel il expose Teau qu'il fail évaporer ^ 
et qui^ par suite, se congèle , le fait beaucoup mieux par l'action d'unû 
substance déliquescente placée dans le même espace vide. Cette substance 
reprenant toute sa vertu par le dessèchement qu'on en fait par le moyeq 
du feu , comme nous l'avons déjà dit , il suit que nous pouvons substituer 
les combustibles à l'action mécanique que dépensait M ontgolCer , c'est* 
à-dire, que ce nouveau moyen d evaporation rentre précr^ément dans 
le système d'écosomie ovt là nature et lart nous ont placés ; système qui 
veut qu'il soit aujourd'hui avantdgeux d'échanger de la vapeur d'eau ^ 
c'est-à-dire, des combustibles contre de' l'action' mécanique. 

Nous voilà donc maiutenani possesseurs d'un moyen de dessécher 
complettement tout ce que nous voudrons dans une température infé- 
rieure à celle de notre atmosphère > et sans être obligés à une dépense 
sensiblement plus considérable que celle que l'on fait par le feu. rïous 
pouvons donc porter tous nos alimens à un état de tres-^grande srcçité, 
c'est-à-dire , en diminuer le poids considérablement , et les rendre suS'* 
ceptibles d'une très-longue conservation sans rien perdre de leurs bonnes 
qualités. 

Non-seulement on peut applkjuer ce non veau procédé aux jas de fruits 
et au lait, comme avait feitMontgolfier, mais on peut l'employer trè9« 
utilement pour toutes les viandes > les poissons^ les fruits, les plantes, 
et tant d'autres objets dont l'usage peut devenir si agréable et si utile ^ 
particulièrement pour la marine et poiir les approvisionneinens des place» 
fortes et des^ atrméea en campagne. 

Cet art nouveau que Montgolfier à commencé j et queTidée heureuse 
de M. Leslie nous permet de perfectionner , offiira ians doate de grandes 
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rcssoorces pour la coDservaiiou et le bonheur de notre espèce ; et I( 
faut espérer Que quelques esprits justes et entreprenaus , en verront la 
possibilité et rétci.duej et qu ilf s'occuperont de réaliser nos espérances. 
Que l'on veuille bien considérer toutes les données de ce problème im-; 
portant de dessécher sans feu , et Ton verra que la science ne refuse 
rien , qu elle promet même une exécution facile et presque sans incon* 
^éniens. 

Ces vues nouvelles sur l'évaporation méritent un bien pins grand 
examen que celui auquel nous pouvons nous livrer dans cette courte notice. 
L'importance des résultats est si grande . la civilisation peut en recevoir 
de SI bons effets , que nous faisons des vœux bien ardens pour voir 
bientôt quelques personnes convaincues de ces vérités , s'adonner au 
nouvel art dont nous jetons ici les premiers indices. 

On regarde une nouvelle navigation comme un tres-grsnd bien , on 
j^ sacrifie dês sommes énormes; cepend^int il est rare que cette améliora* 
lion dans les facilités de transport , offre un avantage de plus de moitié « 
et si nos souhaits s^ réalisaient , si le procédé que nous proposons ob- 
tenait un grand siKîcèS' )>ratîqci6, on ferait sur le transport de quelques 
objets de grande consommation ^ une économie souvent des trois quaiis 
et quelquefois des cinq sticièmes ; c'est donc véritablement un objet de 
la pins datite importance. 

Note sur une anomalie que présentent le volume et la iefn- 

* 

' pérature de certains mélanges (Teau et d alcool ; par 
ifeT. Thiixate fils- 



insqû a ce jour 1 serooie avo4r ecniippe a 1 oubtn^aucMi ues pnjrsiicjeas. 

L&tsqu'on mêle de l'eau et de l'aicooi , le volume du mélange est 
iau/ours moindre que la somme des volumes, employés. I^e degré de 
rtctifiqation d« l'alcool dont on se stori^ ei le$ propoftîOflis dans lesquelles 
on fait le mélange, déterminent la grandeur de la pénétration» doni 
i»M conséquence tiécessair^ est 1 élévation de tciupératura ^ «ixie. Ces 
notions génér^tement admises et consignées «dons un grand nombre d'oa- 
vrages^ dpiyent ^ti^ modifiées; car les expcrieaces.de Af. Tfaillajr^ 
prouvent que lorsque iii densité de Tak'ool çst 0^9^ cît même mqindrei» 
\i y a aagineututÎQO ou dimintitîpn de voliu^, Suivant ies fM*oi|N9riîott# 
d'eau et d'alcool qu'on mélange. Si la densité est 0,96$, «n,44>servcjBoe 
augm.enlation de volume 01^ oïlatation du mélange « en quelque |>rp{ior- 
tîou qu^on nriissc lès deux lîqtiîdes. Cet effet', qu'il eût été possible de 
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{ prévoir , est remarquable en ce cjtie , lorsqu'il r a atigTneiilatîon d^ vo- 
ume , la température qui devrait .s'abaisser, d après ce que nous savons 
relativemeui aux variations qu'elle éprouve lors des cbanseraens de vo* 
lume, s'élëve, au contraire, d'une quantité qui est Variable, maia doél 
le thermomètre est toujours Sensiblement affecté. Cette exception à un 
des effets les plus constans du calorique^ mériiait d'être remarquée. 
Peut-être pourrait-on eti donner une explication plausible ; mais nous 
pensons , avec M. Thiiiaye , qu'il vaut mieux attendre qut dea faits plus 
nombreux aient d^nné à cei égard des indications plus positives. 

PHYSIQUE. 

' . ' ■ ■ ■ 

Mémoire ntr de noupcauv phénomènei d optique \ paf" 

M. Malus. 



très-extraordinairus , qui la distinguaient c$>eotiêllemeut de la lumière 

[»nl directement les corps Innlitfeux. *' ' . . «. 



, M. Mai.us avait annoncé à la fiu de 1808 , qjui.e la lufnière réfléchie paf Institut ^av, 
tous les corps opaques ou diaphanes, contractait de i^ôuvèJIes propriété^ 11 Ha^iiSti» 
très-extraordinr'"'"- "-• ^-^ A\.t\^^,.^\^^^ ^o^^^r.AU..^^^^ â^ 1^ 1 — :v^i. 

^ue transmette 

Coamie les nouvelles expériences qu'il rappoi te dans ce Mémoire ^ jionk 
une Suite de celles qu'il a dcja publiées sut la mime m^itîère ; il coxa* 
inenpe par rappeler ^ .eu peu de mots ; Je phéxjton^Qlie principa). |>uv 
^ponSf ai^ mojen d'^iu béliostat uu rayun sowre^dans le plaju dn 
«p^éridiea^. de manière à ce qu'il fasse avec'l^ori^on ui) ai^ledç 19^ i(/^ 
^ons «ensuite ync glace non étamée v de mamèrfi ^ ce qw'ell^ féûé^ 
cbî^ 'Xe rayon verticalement et de bâui en bas. Si on place au-dessonf 
de cette première glace et parallèlement à elle une seconde ghure ,. cfiïïp^ 
ci fera avec le rayon descendant un angle de S5^ 35\ et elle le réflé- 
chira dé nouveau parallèlement à sa première direction : déu3S ce cas 
on n'observera rien de remarquable. Mais si raid fait tb^n^ër cette second^ 
jgtace de manière à ce que sa face soit dirigée vers Test où vers Touést . 
sans cbanjger d'ailleurs son inclinaison par rappoH&'la direçtloil dix- 
rayon vertical, elle ne réfléchira plus une seuhs nioTécuTe de lUi^rè 
ni à «a première ni à sa seconde surface } si en contii>liant à lui.iîitA* 
swvrr la même inclinaison par rappjE)rt au rayon verticaî, od'tônrnt 
psL faice vçr» 1^ sud ^. elle recommencera de nou^ti à i^échî/^'îà'ûfe'r- 
lion ordinaire de lumière incidente. Dans les pdsi'ii(vi<s^m^méeKaires, 
la réOexion . sera plus ou morûs complett^ , iéltKii que le ^j^on^ réfléchi 
Vapprochera plus ou moins, du plan du méridien. I^ans ces' dictons- 
tances ou le rayop ré^écfai.. se comporte d'une manière 5i diflfiéren té ,; il 
conserve néanmoins constamment la mémo indinliison par rapport «u 
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nyon Incident. On voit donc ici un rayon de lumière yert'cale qui ^ 
tombant sur un corps diaphane , se comporte de la même manière 
lorsaue sa face réfléchissante est tournée vers le nord et vers le sud . 
et dune manière différeute lorsque celle. face est tournée vers Test ou 
vers l'ouest , quoiaue d'ailleurs ces faces forment constamment avec h 
direction vierticale de ce rayon ^ un angle de 35^ a5^ 

' D'après ces observations , M. Malus est porté à conclure que la lu- 
mière acquiert , dans ces circonstances , des propriétés iLdépendauies 
de sa direction par rapport à la surface qui la réfléchit , mais relatives 
uniquement aux côtés du rayon vertical , et qui sont les mêmes pour 
les côiés sud et nord , et uiflerentes pour les côtés est et ouest. Eu 
donnant à ces côtés le* nom de pôles , il appelle polarisation la modi- 
fication qui donne à la lumière des propriéics relatives à ces pôles. ï^s 
variétés qu^ôiFre ce nouveau genre de phénomènes , et la difficulté de 
les décrire Tout engagé à admettre cette nouvelle expression , qui signifie 
simplement la modihcation que la lumière a subie en acquérant de 
nouvelles propriétés qui ne sont pas relatives à la direction du myon, 
mais Seulement à ses côtés , considérés à angle droit et dans* tm plaxi' 
perpendiculaire k sa direction. 

Passons actuellenaeut à la description du phénomène qui fait l'objet 
particulier du Mémoire. Considérons de nouveau Tappareil dont nous 
venons de parler* Si on présente au rayon solaire ^ui a traversé la 
première glace , et dont une partie a été réfléchie , un nriroir étamé 
^ui le réfléchisse de liant en bas : on obtient un second rayon vertical 

3ui a des propriétés analo^es à celles du pi^emier ; mais dans ua sens> 
irectemeut opposé. Si on présente à ce rayon une glace formant avec 
sa direction^ un angle.de 55<^ 25^, et si sans dfaanger cette inclinaison 
on fait dteniativement tourner ses faces vers le nord. Test ^ le sud et 
]'ouest j on remarque les phénomènes suivons. 

II y aura toujours une certaine quantité de lumière réflécliîe par la 
seconde glace ^ mais cette quantité sera beaucoup moindre lorsque les 
faces spront tournées vers le sud -et vers le nord , que lorsqu'elles seront 
tournées vers j'est'et ycrs Touest. Dans le premier rayon vertical on 
.observait exaclenâeni le contraire ; le minimum de lumière réfléchie 
avait lieu lorsque la seconde glace était tournée vers Test et vers rouest. 
X^nsi en faisant abstractiop dans le second rayon de la quantité de 
lunoiière qui se comporte' comme un rayon ordinaire, et qui se réflé- 
chit' paiement dans les deux sens , on voit que ce rayon contient une 
Autre portion- de lumière qui est polarisée exactement dans le sens con- 
traire \ celle du rayon veNical réfléchi par la première glace. On n'em- 
ploie dans cette expérience un miroir étamé que pour disposer les<^ 
rayons parallèlement et dans les mêmes circonstances , afin ae rendrti^ 
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Texpllcation plus claîrc. Uaciîon des mîroîrs métalliques étant très-faible 
relativement à la polarisation du rayon direct , on peut négligev leur 
influence. 

Ce phénomène se réduit en dernière analyse à ceci. Lorsqu'un raj^on 
de lumière tombe sur une glace de yerre, eu formant avec elle une in- 
cidence de 55"* 25^ , toute la lumière qu'elle réfléchit est polarisée dans 
un sens. La lumière qui traverse la glace est composée i^. d une c^an- 
tité de lumière polarisée dans le sens contraire à celle qui a été ré- 
fléchie et qui lui est proportionnelle ; 2^. d*unc autre portion non 
modifiée et qui conser\'e les caractères de la lumière directe. Ces rayons 
polarisés ont exactement toutes les propriétés de ceux qu'on a modifiés 
par les cristaux qui donnent la double réfraction. Ainsi ce que M. Malus 
a dit ailleurs de ceux-ci peut s'appliquer sans restriction aux premiers. ^ 

On peut rendre les phénomènes que nous venons de rapporter plus 
sensibles en décomposant, par une seconde réfraction , la portion de 
lumière non modihée qui a' traversé la première glace. .11 suHit pour 
cela de faire traverser au rayon deux glaces parallèles au lieu d'une 
seule ; enfin plus oh augmentera le nombre de glaces ^ plus les pro* 
priétés que le rayon acquiert par la réfraction deviendront apparentes. 

Voici actuellement les résultats généraux que M. Malus déduit des 
expériences que nous venons de rapporter, et qui s'ajoutent à ceux 
qu'il a déjà publiés sur cette matière. 

Toutes les fois qu'on produit par un moyen quelconque un rayon 
polarisé , on obtient nécessairement un second rayon polarisé dans un 
sens diamétralement opposé , et ces rayons suivent des routes diffé- 
rentes. La lumière ne peut pas recevoir* cette modification dans un 
seul sens , qu'une partie proportionnelle ne la reçoive dans le sens 
contraire. 

L'observation que M. Arrago a rapportée dernièrement à la Classe , 
semblerait seule faire exception au cas général. Il a remarqué que les 
anneaux colorés par transmission présentaient le phénomène de la pola-> 
risation ; et dans ce cas-ci , les bandes les plus tranchantes semblent 
être polarisées dans le même sens que la lumière réfléchie ; mais en 
songeant aux causes de ce phénomène on s'apperçoit q&'il n'est pas 
une exception à la règle générale. 

Tous les corps opaques ou diaphanes polarisent la lumière sous tous 
les angles , quoique pour chacun d'eux ce phénomène soit au maocinnim 
sous un angle particulier. On peut donc dire en général que toute 
lumière qui a éprouvé l'action d un corps par réflexion ou par réfrac- 
tion , contient des rayons polarisés j dont les pôles sont déterminés 
relativement au plan de réflexion ou de réfraction. Celle lumière a des 
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propriétés ei des cin*aclëres que n'a pas celle qui uous parvient direc« 
temeut des corps luipineux. 

M. Malus ajoute à ces observations le résultat de quelques recherches 
qu'il avait annoncées précédeinment sur le même sujet. Il a déterminé 
sur beaucoup de substances l'angle de réflexion sous lequel la lumière 
incidente est le plus complettement polarisée , et il a reconnu que cel 
angle, ne suit ni Tordis aes puissances réfractives , ni celui des forces 
dispersivcs. C'est une propriété des corps indépcndans des autres modes 
d'action qu'ils exercent sur la lumière. Après avoir reconnu l'angle sooa 
lequel ce phénomène a lieu pour différens corps, pour l'eau et le verre « 

1>ar exemple ; il a cherché celui sous lequel le même phénomène aurait 
ieu k leur surface de séparation lorsqu'ils sont en contact. 11 lui reste 
^à déterminer la loi suivant laquelle ce dernier angle dépend des deux 
premiers. 

M» Malus avait déjà publié dans les Mémoires de la Société d'Arcneil, 
qu'après avoir»modifié un rayon solaire , il le faisait passer à travers un 
t nombre quelconque de substances diaphanes , sans qu'aucune de ses 
molécules fût réfléchie , ce qui lui donnait un moyen de mesurer avec 
exactitude la quantité de lumière que ces corps absorbent ; problème 
que la réflexion partielle rendait impossible à résoudre. 

EfTeciivement , eu plaçant sur la direction d'un rayon polarisé une 
pile de glaces parallèles , et formant avec lui un angle de S5^ oiS' » il 
a\ait observé que ce rayon ne produisait de lumière réfléchie sur au- 
cune d'elles , et il en avait conclu que la lumière qui aurait été réflé- 
chie en employant un rayon ordinaire , traversait dans ce cas-^ci ia série 
des corps diaphanes Un physicien étranger en rapportant cette ewpé^ 
rience , observe qu'il ne pense pas comme M. Malus , que la lumière 
modifiée soit transmise par les surfaces , lorsqu'elle n*est pas réfléchie 
et qu'il est plus disposé à croire qpe dans ce cas-ci la lumière qui se 
réfléchit ordinairement est entièrement absorbée ou détruite. L'autem 
du Mémoire a résolu cette question d'une manière incontestable par 
l'expérience suivante. 11 fait tourner le r^yon incident sur lui-même » 
sans le changer de nlace , et eu lui conservant la même position par 
rapport à la* pile. Quand le rayon a fait un quart de révolution , il 
est totalement réfléchi par l'action successive des glaces , et il c^se 
d'être apperçu à l'extrémité de la pile; enfln après une demi-révolulioa 
sur lui-même, il commence à la traverser de nouveau; cette expérience 
présente le singulier phénomène d'un corps q;Ui partit tantôt uiaphane 
. et tantôt opaque en recevant non-seulement la même quantité de lu- 
mière , mais encore le même rayon et sous une même inclinaison. 

Hou9 n'avons pas besoin d'obsenrer que pour fair« tourner un rayoo 
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polarisé suf lui-même, oh emploie un rayon forme par la réfraciion 
ordinaire d'un cristal d'Islande dont les faces sont parallèles entre elles 
et perpendiculaires à la direction dn rayon. C'est en faisant tourner 
ces faces dans leur propre plan qu'on change la position des pôles du 
rayon sans faire varier sa airection ni son intensité. 

Expériences sur la résistance que It mouvement de Voir 
éproui^e dans les tuyaux d!une grande longueur ^ par 

MM. LeHOT^ DisOEMES et CLiME^X 

On a inséré dans le Journal des mines ( N®. iSa), la traduction ^** P«ïw>**^' 
U'un passa£;e du traité de M. Baader sur les machines souillantes, dans ^® ^^"^ ^^'' 
lequel il rapporte une expérience bien singulière attribuée à M. Wilkinson. 
Ou dit que ce fameux maître de forges ayant établi des soufflets à i6ao 
mètres de distance des fourneaux qu'ih devaient mettre en feu par le 
moyen d'un tuyau de fer fondu de 33 centimètres de diamètre , il n'a 
pu réussir à exciter le moindre vent à l'exti^émité du tuyau » et qu'il a 
€té obligé d'abandonner son projet. * 

On ajoute , qu'après avoir fermé la soupape de sûreté des soufllets , 
la grande roue hydraulique qui devait \t% faire mouvoir s'est arrêtée 
aialgré tout Teffort de la chute d'eau ; dans le voisinage de la roue , 
ITair s'échappait avec violence de toutes les peiites^ issues qu'il trouvait ; 
mais à une distance de ^oo mètres , à peine obienaît^on par un petit 
orifice un vent capable d'agiter la ftarome d'une chandelle ; d'ailleurs , 
en s'était assuré que le tuyau n'était ni fermé » ni obstrué nulle part. 

Ce récit est en contradiction complette» non-seulement avec la théorie 
admise du mouvement des fluides élastiques , mais encore avec plu- 
sieurs expériences que l'on fait fréquemment; cependant loin d^étre discuté 
il parait avoir obtenu la confiance de quelques personnes. 

Dans l'exécution de la pompe qui a élevé d'un seul jet l'eau det la 




colonne d'air qui remplissait la conduite avant le jeu de la pompe , 
adhérait très-fortement aux parois de celle conduite » que ce sçrait un 
obstacle invincible pour la roue que d'expulser cette colonne toute 
entière 9 et on pensait diminuer beaucoup cet obstacle en laissant des 



\ 



f)poser que dans ce cas singulier , elle n'aura pas éic moindre que 
le qui peut avoir lieu dans les soufllets du Creusot , construits sur 
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ouvertures qui permettaient à la colonne d'air de sortir par parties. 
Comme on a obtenu le succès que Fon espérait , on n'a pas manqué 
d'en attribuer la cause aux précautions que Ton avait prises pour ex* 
puiser Tair de Ja conduite. Ainsi on est resté persuadé qu'une roue de 
12 mctres de diamètre qui reçoit tout TefFort d'une chute d'eau égale 
en puissance à plus de 5oo chevaux , que cette roue , disons-nous , 
n'aurait pas pu vaincre l'adhérence de l'air pour un tuyau de i r centi- 
mètres de diamètre, sur 1570 mctres de longueur, quoiqu'avec raisou 
on Iq crût bien capable d'élever Icau à 160 mètres de hauteur verticale. 

Il est à regretter que dans l'expérience citée par M. Baader, on n'ait 
pas observé la pression de l'air dans les soufflets, mais on peut bien 
SUj ^ " * '' "" ' 

ceJ 

les indications de M. Wilkinson lui-même , laquelle est quelquefois de 
a mètres d'eau , ce qui équivaut à une colonne d'air d'environ 162a 
mètres de hauteur. Ainsi l'expérience supposerait que le frottement de 
l'air di^ns* un tnjau de fonte de 33 centimètres de diamètre , et de 
i6jo mètres de longueur « est plus que suffisant pour résister au poid» 
d'une colonne d'air de même longueur^ ou en d'autres termes, qu'un 
tayan de 33 centimètres de diamètre aurait sur l'air une action si grande 
que ce fluide pourrait s y soutenir à 1620 mètres de hauteur sans au- 
cune autre force favorable ; conclusion tellement bisarre qu'on ose à 
peine l'énoncer. 

D'après ces Considérations , il était intéressant de rechercher par de 
nouvelles expériences quelle est réellement la résistance que l'air éprouva 
à se mouvoir dans les tuyaux , et que M. Baader regarcle comme beau- 
coup plus grande que celle éprouvée par l'eau dans les mêmes circons- 
tances. Nous avons fait quelques-unes de ces expériences , et nous allons 
en rapporter les résultats. 

Dans l'une des galeries du canal de TOurcq, se trouvent deux tuyaux 
de fon*te de fer légèrement courbes, de 25 centimètres de. diamètre, et 
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de 447"i5o centimètres de longueur. A l'extrémité de l'un de ces tuyaux ^ 
on a mis un bouchon percé d'un petit trou , recevant la douillo dNm 
soufflet d'appartement , muni d'une soupape. On frappait un coup de 
marteau sur l'autre tuyau , au même instant où l'on donnait un coup 
de soufflet, et on observait constamment à l'autre extrémité que Tagi- 
talion de la flamme d'une chandelle par le coup de soufflet « et le son 
du marteau étaient simultanés. Rien n'est plus ctMtain que cette égalité 
dans la durée de la transmission du son et de l'eflet du veut ; la plus 
légère diflérence aurait été apperçue, car on avait l'oreille à l'un des 
tuyaux , et l'œil fixé sur la flamme de la chandelle placée devant l'issuQ 
de l'autre tuyau. 
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Nous avôîîs substitué au sonflflei un venlîlaietir de Desafjuîlfers, d'utr 
xnëtre de diamëlre portant trois aîlcs ; on a mis Touveriurc qui est àr 
son centre en communication avec le tuyau de fonte , et an même ins- 
tant où le ventilateur se mettait en mfouvcment, on articulait un son. 
L'observateur placé à l'autre extrémité du tujau y voyait la flamme 
agitée aussitôt qu'il entendait le son. 

Mais il faut cependant remarquer que malgré cette rapidité dans la 
transmission de Teflet du vent, sa plus grande vitesse n'avait lieu qu'après 
un tems assez long , ce que l'on jugeait facilement à l'inclinaison d'un 
petit anémomètre. Le même moyen nous a fait voir aussi que quand 
notre longue colonne d'air avait acquis une grande vitesse , elle ne 
décroissait que fort lentement , quoiqu'on arrêtât binisquement le ven- 
tilateur ; il s'écoulait jusqu'à 6n secondes avant qu'elle fut devenue 
insensible , quand la vitesse maxime était d'environ 4 mètres. 

Les expériences précédentes nous ayant appris que la faible pression 
déterminée par notre petit ventilateur était bien suflisante pour obtenir 
un veut très-sensible cians notre long tuyau , nous avons voulu appré- 
cier sa vitesse. Nous avons placé à l'extrémité du tuyau , un anémo- 
mètre formé d'un plan de fer-blanc , dont la surface rectangulaire avait 
1.800 millimètres carrés , et qui pesait 3,4^ grammes. Ce plan était 
mobile autodr d'un axe , et par les diverses inclinaisons qu'il prenait , 
nous indiquait la vitesse du vent. Nous avons calculé que quand notre 
anémomètre se tenait horisontalemeni; le vent était d'à-peu-près 4 mètres 
par seconde. L'observation avec le tube de Pitot nous donnait le même 
résultat. Alors te ventilateur faisait trois tours dans Je même tems. 

Non-seulement le vent se manifeste à Textrémité d'un tuyau de 
447°'i^^ centimètres d'une manière aussi évidente et aussi prompte, quand 
celte extrémité seule est ouverte, pour permettre le courant d air aspiré 
par te ventilateur ; mais si l'on fait au tuyau un orifice de 9 centimètres 
de diamètre , immédiatement auprès de cette machine , et que l'où 
réduiie celui de l'autre extrémité à la même dimension , on observe 
que les anémomètres placés aux deux ouvertures prennent des inclinai- 
sons très -sensibles. Celui voisin du ventilateur indique une vitesse de 
a^^ 5 centimètres, quand l'autre en marque une de 1^,62 cenlimcires, 
à 44?°"^*^^ centimètres de distance. Cependant les tuyaux n'avaient pas 
encore été éprouvés, et quelques-uns de leurs joints nombreux per- 
mettaient sans doute l'entrée de l'air. 

Nous avons d^c trouvé qu'une simple pression de a à 3 millimètres 
d'eau déterminait un vent assez considérable qui éteignait très- bien lias 
chatidolles , à t\l\q^y5o centimètres de distance , dans un orifice fort 
grand , et qiie la propagation de Telfet de ce vent était aussi rapide que 
celle du son ; cependant d'après le récit de M«^ Baader > toute la puis- 



"*> 



(398) 

49iïï'Cc cl*Qne roue hydraulique que Toii peut bien croire capable d*exer- 
cer uue pression de 2 mètres a eau ; c'est-à-dire, environ 1000 fois plus 
grande que celle que nous avons opérée ; toute cette puissance , disons* 
nous 9 pouvait à peine agiter la flamme d'une chandelle à aoo mètres 
seulement, et dans un tujau beaucoup plus grand que celui qui nous 
a servi. Nos expériences sont donc entièrement contradictoires avec 
celle que M. Baader attribue à M. Wilkinsoa , et il faut croire que dans 
celle-ci , ooraura été induit en erreur par quelques circonstances inap- 
perçues.. 

Mous avons profité de cette occasion pour mesurer la vitesse du sou 
dans les tuyaux , elle s'est trouvée de S^o^'yS par seconde, la tempéra- 
ture étant de. 1 3^,5 centigrades , et la pression atmosphérique égale à 
76 centiniièires de mercure. Cette vitesse ne diilere que de ri^^S de celle 
trouvée par l'Académie. 

Le son transmis par la matière même des tuyaux , et que 1 on distingue 
îrès-aisément de celui transmis par l'air , a une vitesse bien plus grande , 
que cependant nous avons trouvée bien inférieure à celle que M. Biot a ob- 
servée. Elle nous a semblé de SqS mètres par seconde; j mais Ij(S tu vaux a 
travers lesquels se propageait le son avec cette vitesse, éts^ent tormési 
d'un gra.nd nombre de pièces assemblées 2\vcc des vis , et lai^ssani entcc 
elles des espaces occupés par 4u cuir ou d'àuires corp$ WQiis. ; . et ce$ 
Cujraux , ne peuvent être regardés comme ^^ cprp^ booiogène , dans 
Lequel sans doute la vttçss^ du son serait encore biw pljos grande. 

L'accord de tous les faits que. nous avons rapportés > ayeç la, vraie 
théorie du mouvement des fluid^ç élastique^ , noijis. Si$a)bU( remdre touici 
e^lplicat^ons superflues^ 

■ 

OUVRAGE NOUVBAir, 

I 

J^Tœrchesphjsico^himiquesJài^ à Poccofion de, lot grande 
batterie yoltaïque donnée par Sa MAJUSTi Impériale 
ET Royale à UMcole Polytechnique; par MM^GjkXrljissaAc 
et Thenjjbld, 

L'unx des découvertes les plus remarquables et' les plus Miles pour k 
progrès des sciences, que présente l'histoire d» L» pkyeiqve^y est- sans 
contredit celle de la pile de Vplia. Elle prouve eu efletdms soq inveoteo^ 
une admirable sagacité ^ et elle a donné muis^ucf^ 9f4hii ordrft de phé^ 
nomcnes eptièrement uouv^u ; elle a fuit connolire quluQ.flxiiile dont 
l'existepce et les efiets ne sont sensibles que pendant soii R>U»M§e d'un 
i:orps à un autre , possède une énergie plus grande que. i^Ie des t^eni 
les plus puissans de la chiipie. 



MM. Hisînger ei BerseliU» aulquell ob est 1pedévaf)ie des première» 
ob&ervBiioDS sur ce sujet i avaient vu. que les combiiiaisaust chimiques 
les plusÎDtimes élaieut détruites par le passage de l'éteciricîté ydtaïquet 
et que certains principes se réttoissaieot autour du pôle positif^ tandis 
que les autres se rangeaient auprès du pôle négatif* 

Bientôt M. Daty en agrandissant \t% dimensions dé la (Mie , pour nriemr 
approfondir les pbénomènea qu'elle présentait , pal^tini à des résultats 
neufs et inattendus ; Téclai de ses oécouyertes excita \t aèlè de touàl 
les physiciens ; mais à cette époque on n6 se flattait de pàrvetrtr à des 
effets remarquables ^e par l'action d'une pile dô grandes dimensions , 
ei par couséqueac tres-dispendieuse. La munificence de S. M. procura 
à l'Ecole Polytechnique les moyens de cùnstruîre cet înscfument qui 
fui confié à MM. Gay-Lussac et Thenard- 

Ils ont réuni en un seul corps, dans l'ouvrage que nous annonçons, 
les mémoires qu'ils ont suecessr¥en»etti communiqués à l'Institut , et 
qui ont eu pour objet les recherches auxquelles cette pile a donné 
lieu d'une manière plus ou moins iormédiate. De nombreuses notices 
de leurs travaux ont été insérées dans ce Bulletin , et Ton a pu déjà 
apprécier toute Timportance de leurs découvertes; mais au mérite, de 

Frésenter tous les détails qui ne pouvaient enirer dans de courts extraits 9 
ouvrage. qu'ils publient réunit celui d'ofii'ir des observations nouvelles^ 
et des discussions importantes Sur des questions q^r semblent enconi 
indécifses y et qui sont d'autant plo». dignes d'attMiCion , qu'elles se ralla- 
cheut à la théorie générale de la chimie. Nous présenterions itr à nài 
lecteurs une indication des priiicrpatn péitits die ditciïsisiotr, sr nous 
n'étions contraints par le défaut d'espace à nous renfermer dahs le' 
simple énoncé des matières principaFes qu6 reufétiDé cet outi'iigc* 

Il est divisé en quatre parties qui forment deux vôlutnes. 

La première partie présente d'abord tous les détails relatifs à la cous-* 
truction de la grande oatterie de 600 plaques , dont la surface totale est 
de 54f tnètres carrés ; puis tout ce qui concerne la fo)[Wat{btt de plVi- 
sieurs piles plus petites. On trouve ensuite toiites les observation^ 
physiques et chimiques auxquelles elles ont donné lieu* 

Dans la seconde partie , les auteurs ont réuni tout ce qui a rapport 

à la préparation du potassium et du sodium ^et aux phénomènes que 

^présentent ces substances avec divers corps de la nature. Cette section» 

renferme entre autres objets iinportanSi ce qui est relatif à la dé*- 

composition de l'acide boracique. 

La troisième partie est en quelque sorte la continuation de la seconde. 
Elle offre les détails des expériences faiteé sur l'acide ff uorique , sur 
Tacide muriatique et lacide muriutiqae oxigéné , et sur la décomposition> 
des carbonates par le feu. On y trouve encore des considérations sur 
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la manière dont la lumière agit dans les phénomènes chimîqnes , des 
recherches sur la quantité d'eau contenue dans la potasse ^ el eufîn une 
discussion étendue sur la nature du potassium et du sodium. 

La dernière partie offre la description d'une méthode employée par 
les auteurs pour déterminer les proportions des principes qui consti- 
tuent les substances végétales et animales , et T^ppiication do cette mé- 
thode à l'analyse d'uu grand nombre de ces substances qui leur ont 
présenté des résultats très-singuliers. 

Ce tableau rapide suffira pour faire juger de l'Intérêt que présente 
l'ouvrage de MM. Gay-Lussac et Thenard , et il sera reçu de tous ceux 
qui cuhiveut la physique et la chimie , avec l'empressement que doiveut 
exciter la multitude de beaux résultats qu'il renferme , et la nature des 
questions qui y sont discutées. 



A Y I S. 

Les abonnés au Bulletin des Sciences , publié par la Société philoma tique depuis et 
eompris le mois de juillet 1791 y jusques et compris le mois de ventôse an i5 (i8o3}| 
aont prévenus que les tables qui terminent cet ouvrage y sont mises en vente cfaes 
M. KLOSTKK1V1ANN fils^ rue du Jardinet; n*". i5; elles se composent, 

i<*. D'une table raisonnéc des matières contenues dans le troisième et dernier lome 
du Bulletin 5 

2^. D'un tableau, par ordre de sciences^ de tous les objets ënoncës dans les trois 
tomes 'j 

3*. D'un supplément à la table raisonnée des deux premiers tomef. 

Quatre feuilles in-4®. petit-texte. Prix 1 2 fr. So c. 



. fJ abonnement est de i4 ff, ^ franc de port , «/ de \o fr, pour Paris ^ chez 
J. KLOSTERMANN fils, acquéreur du fonds de Mad. F^. fi&a^▲llD, libraire, 
rue du Jardinet, o?. i3| quartier St^Andrédes-Arts» 
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Sur la classification des Reptiles^ par M. Oppel." 




peut-être à cause du dégoût involontaire qu'ils inspirent , on peut 

aue depuis une vingtaine d'années , aucune n'a été plus souvent l'objet 
e leurs recherches , et leur histoire semblait plus approcher de 
la perfection que celle des autres classes , depuis les travaux de MI\f. 
Brongniart, Daudin ^ Schneider, etc. ; cependant en pénétrant plus avant 
dans l'étude de ces animaux , le zoologiste aidé ae l'anatomie com- 
parée j a encore trouve ici un exemple manifeste de ce que M. Cuvier 
a déjà prouvé pour les mollusques , que des animaux fort rapprochés 
par les caractères extérieurs , peuvent cependant être très-éloignés les 
uns des autres par les caractères intérieurs ou anatomiques , et au con- 
traire , que des animaux en apparence fort éloignés par quelque caractère 
extérieur , doivent cependant être mis les uns à côté des ^autres dans la 
jtnéthûde qui s'occupe du rapport des êtres ; en sorte qu'il ne sera possible 
d'assurer être arrive à une méthode rédlement naturelle , oue lorsqu'on 
aura une auatomie completie de tous les animaux : toutes celles proposées 
jusque là pouvant être regardées comme simplement provisoires. 

Tom. IL K<>. 46. 4«. Année. Sg 
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Ct$ réflexions nous sont venues en lisant les mémoires dont nous 
allons donner l'extrait. 

M. Oppel , baivarois , pendant un séjour de plusieurs années à Paris , 
ayant obtenu de MiVI. les professeurs du Muséum , la permission de 
peindre les nombreuses espèces de Reptiles qui composent la riche collec- 
tion de cet établissement, a entrepris une histoire générale de celte classe 
d'animaux, aidé par deux de ses amis , M. Schweiger directeur et dé- 
monstrateur du Jardin de botanique de Kœnisberg, qui s'est spécialement 
occupé des tortues , et M. H. de Blainville qui s'est chargé plus parti- 
culièrement de l'anatomie de chaque genre, afin d'acri?er à une bonne 
classification. 

D'après ce travail , la classé des Reptiles , ainsi qu'elle a éié établie par 
M. Brongniart et adoptée par tous les naturalistes , ne sera plus divisée 
qu'en trois ordres. 

La premier sous le nom de Reptiles à carapace ou de Chéloniens , a 
été déjà le sujet d'un grand travail communiqué à l^Institut , il y ^ 
environ deux ans, par M. Schweiger. 

La second sous le tiire de Reptiles à .écailles , renfermera en deux 
sections les Sauriens et les Ophidiens de M. Brongniart ; c'est delà seconde 
section de cet ordre , ou des Ophidiens que s'occupe M. Oppel dans 
un premier mémoire lu à la Société des professeurs au Musénai. Apres 
une histoire critique de ce que les auteurs ont fait sur ces animaux 
en g(*néral , depuis Aristote jusqu'à nous, M. Oppel donne pour caractères 
distinctifs de cette section: 

Corpus elongatuntj cjlindricum, pedibuSj stemo pehique carens^ 
squainmis obtectum. 

Et pour caractères secondaires : 

Les yeux sans membrane nictitante. (M. Oppel a probablement voula 
dire sans paupières mobiles , car les Sauriens n ont pas plus de membrane 
nictitante que les Ophidiens. ) 

Et enfin , l'oreille s.ans conduit auditif externe. 

Par les caractères du corps sans trace de stenmm ni de bassin ^ et des 
yeux à paupières immobiles , les genres Orvet et Ophisaure sont ne!- 
tement rejeté^ de cette section , et aj^partiennent aux Sauriens , ce que 

Srouve tout le reste de leur organisation ; et par celùf du corps couvert 
'écailles se trouve éloigné le genre Ccecilie que M. Brongniart n'avait 
déjà pas osé placer d'une manière déhuitive dans sa df.^^iâcaiion des 
Reptiles, et que M. Duméril regardait . depuis plusieurs tintées , comme 
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ayant plusieurs points de contact avec les Batraciens , opinion que 
lanatomie semble conGrmer. 

M. Oppel après avoir ainsi établi les caractères de cette section , vient 
à Thistoire critique des divisions génériques qui y ont été établies , et la 
subdivise en sept familles. 

La première , sous le nom H Angniformes ^ a pour phrase caracté*> 
riSiique : 

Caiida cum corpore clavata ^ corpus anterius decrescendo attenuatum. 
Elle contient: ' 

I®. Le genre Amphishœne , tel qu'il a été établi par Linné. 

2®. Sous le nom de Typhlops un nouveau genre indiqué , et mal 
caractérisé par M. Schneider comme une section de son genre Anguis , 
établi d'une manière un peu plus claire par M. Duméril dans son cours 
d'Erpétologie de l'année 1808. 

5^. Enfîn , le troisième et dernier est entièrement du à M. Oppel ; c'est 
Je genre Tortriac ou Bouleau séparé des Anguis des auteurs , et auquel 
il donne pour caractères distinclifs : 

m 

Scuta ahdominalia caudaliaque hexagona squammis dorsalibus ma^ 
^ora ; inaxillœ subœquales. 

11 y range les anguis scjtale , corallinuSj maculatus y etc. 

Sa seconde famille ( constrictores ) a pour caractères , couda attenuata , 
rotundata ; tela venenifera nulla : calcaria ad anurn ^ et contient les 
genres Boa et Eryx qui ne diffèrent que parce que le premier a la 
queue préhensile 9 ce que n'offre pas le second. 

M. Oppel rapporte ici une observation assez curieuse due à M. de 
Blainville ; c'est que dans les Boas le nombre des vertèbres est beaucoup 
plus grand dans une longueur déterminée que dans les autres genres 
de serpens , ce qui indique peut-être la facilité avec laquelle ces animaux 
grimpent sur les arbres. 

Sous le nom à'Hjdri^ il réunit les genres Hydropliis et Platures de 
Latreille^ avec ces caractères communs. 

Cauda cum corpore non clavata , admodum compressa , valdè 
dilatata. 

Sa quatrième famille Variantes ou Pseudo-Viperœ comprend les 
genres Acrochorde , Erpeton et probablement celui du Langaha oublié ^ 
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assez difficiles à caractériser d'une manière générale : les caractères ^'11 
lui donne sont : 

Cauda valde tenuis, rotundata; calcaria nulla : tela venenifera nulla ? 
squammœ caudales aut omnes aut quant plurimœ dorsalibus cequales. 

Il rapporte robservation de M. de Blainville , qui n'a pu trouver aucune 
trace de crochets à venin » mais une apophyse pariicniière de l'os maxil- 
laire dans le squelette de TAcrochorde de Java , quoique cet animal soit- 
éminemment venimeux , daprcs les expériences de M. Leschenault. 

M. Oppel sépare du genre Vipère des auteurs un certain nombre^ 
d'espèces qui offrent pour caractère commun au genre Crotale une sorte 
de double narine ou d^ouverture en avant des yeux, dont les usages 
XK)us paraissent encore inconnus , et des crochets venimeux ; mais qui 
s'en distinguent par Tabsence de grelots à rextrémité de la queue ; il 
en forme un nouveau genre sous le nom de Trigonocéphale. Cette 
cinquième famille sous le nom de Crotalini ^ a pour caractères: 

Cauda corpore tenuior ^ rotundata ; apcrturœ ante oculos ; tda 
venenijcra , 

Il appelé Vipcrini la sixième famille qui a des dents venimeuses , 
comme la précédente; la queue arrondie , plus petite que le corps, point 
d ouverture en avant des yeux , et des plaques sous la queue : il y 
place lo genre Vipère et quelques espèces qui n'en dîQcrent qu'en ce- 
que les écailles de la^ ligne dorsale sont plus- grandes que les autres et 
hexagonales , et il adopte pour ce nouveau genre , le nom de Pseudo^ 
Boa invMité par M. Schneider , quoiqu'il ne corresponde pas tout-à-fait 
au sicu« 

Il fait fi-peu-près de mémo dans la septième et dernière famille, à 
laquelle il dunncîlenom do Coluhrini. (1 sépare du genre Couleuire ^ sous 
]e nom de fSunfruf us établi par Rus.sell , les espèces qui ont les écailles 
de la ligne dorsale hexagouaks et plus grandes que les autres: du resio, 
les caractères delà famille sont les mêmes que pour la précédente u\ec 
la diilerence qu'il n'y a point de crochets venimeux. 
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disposilii.n des placjuessous-iaudales^ lesquelles , d après sesobservalious . 
sont les plus variables de Tcnveloppe des serpens. En effet , dit-il, j'ai 
trouve que les écailles proprement dites, ou squammœ qui couvien* 
ordinairement toute la partie supérieure du corps , de la queue, et qiiei- 
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qnefoîs die la léte en totalilé ou en partie , maïs rarement toni le ventre* 
ne sont jamais variables, ni pour la forme, ni pour la disposition, ni 
pour la grandeur respective. Quant aux plaques ou scuta , celles qui 
couvrent ordinairement le dessous du corps , et une partie plus ou moins 
considérable du dessus de la tête sont également invariables , même 

i'usque dans le plus petit angle , sur-tout a la tête , et cela dans tous 
es âges d'une même espèce ; mais pbur la queue , si les écailles qui 
la recouvrent en dessous sont de Ja grandeur de celles du dessus du 
corps, elles sont aussi constantes :. si elles sont plus grandes, et à-peu« 
près de moitié plus , et hexagones comme dans les genres Tortrix , Hjdro^ 
phis , etc. , alors elles sont simples et invariables f mais quand elles sont 
beaucoup plus grandes , de manière à recouvrir tout le dessous de la 
queue j comme dans les Couleuvres et les Vipères , etc. ; alors elles 
sont très-variables , au point que dans des individus évidemment de la 
même espèce , elles peuvent êtres doubles ou simples , ce dernier cas 
étant cependant le plus rare : quelquefois le dessous de la queue e^t 
occupé par des plaques en rang simple dans un endroit, et double dans 
un autre , et alors elles sont également variables quant au nombre , ;a 
la position , etc. En sorte , dit-il , ou'il me paraît impossible de tirer des 
caractères un peu certains de la diâerentc combinaison de ces plaques. 

Le troisième Ordre des Reptiles est caractérisé par l'absence des écailles 
et de la carapace , il répond (au genre Cœcilie près ) aux Batraciens de 
M. Brongniart; M Oppel en a fait le sujet d'un second mémoire, d'ans^ 
lequel il suit absolument la même méthode que dans le premiçr sur 
les Ophidiens ; c'est-à-dire , qu'après une histoire critique de Tordre en 

Sénéral , il vient à celle des subdivisions génériques qu'on y a établies^ 
lais 




irav 

faire que de l'adopter entièrement i les seuls changemens qu 

été occasionnés par Fîutroduction du genre Cœcilie, Alors if lui a su(iî 

d'oter de la phrase caractéristique de Tordre donnée par M. Dnmérii, 

l'épitbcte de pedato , et de jomdre aux deux familles établies par ce 

dernier sous le nom de Caudata et d'Ecaudata ^ une troisième sous « v^lui 

àiApoda , ce qu'il a exécuté ainsi qu'il suit. 

O. m. Nuda (/C/ezT ). Batracri ( i?r077^/i. ) 

Cor pore nudo y squammis testaqjue carente; Cortus nuUus ; Costis- 
improprie dictisj metuniorphosis ; genitalia eocteriora nulla, 

Fam. I. Apoda. 

Corpore nudo, ghitinosOy elongato y pcdibus carente. 

G. Ccecilia, 
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Fam. II. Ecaudala. 

Corporô coarciàtq; cauda nidla \ pedibiis anteriorihus posterioribus 
brevioribus. 

Dans laquelle il place avec tous les auteurs modernes. 

Les genres Biifo , Rana , Pipa et Hyla. 

Fam. III. Caudata. 

Corpore elongato , caudato ; pedibus longUudine œqualibiis ; lingua 
adhérente. « 

Les genres de cette famille sont Protée , Sirène , Triton ei Salamandre, 

BOTANIQUE. 

Mémoire sur le Strychnos tieuté et TAntiaris toxîcarîa , planter 
7)énéneuses a^ec le suc desquelles les indigènes de Sara ^m- 
poisonnent leurs Jlèches ; et sur Z'Andira Harsfieldi , plante 
médicinale du inêmepays; par M. Leschejîîault, naturaliste^ 
voyageur pensionné du Gouvernement. 



W ALK8 DU Ma«, 

i. i9> p* 5iT. 




cette belle et grande lie , si peu connue des Européens ; il a été ré- 
compensé de ses peines par une récolte des plus abondantes ; en atten- 
dant qu'il puisse la faire connaître toute entière , il en détache quelques 
points intcressans. L'histoire des deux arbres poisons ^ qui font le 
principal sujet de ce Mémoire sont de ce nombre. 

Depuis longtems le poison dont les habitans des tles de la Sonde 
arment leurs traits, est connu sous le nom de Bohon-Upas ^ par la 
violence de son action , et plus encore par les fables dont on a accom- 
pagné l'histoire de sa récolte. Elles s'étaient dissipées en partie , et 
M. Deschamps , naturaliste , de l'expédition de M. d'Entrecasteaux , avait 
déjà donné des renseignemens positifs à ce sujet ; mais le plus long 
séjour que M. Leschenault a fait dans cette ile l'a mis à même de 
complelter enfin l'histoire de ce terrible poison : il avait déjà donné 
l'occasion à MM. Magendie et Delillc de constater sa violence, et leurs 
expériences , dont le résumé est consigné dans ce Bulletin , N'«. 22 et 24 , 
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ont été non- seulement utiles à l'histoire natut^lle sous ce point de vue « 
mais de plus à la physiologie animale, en indiquant la manière dont 
ce poison agit. 

Ce n'est pas sans beaucoup de peine que M. Leschenault est par- 
venu à pénétrer le mystère dont les naturels , qui s'occupent de la 
préparation de ce poison, cherchent à s'envelopper, c'est donc par beau-^ 
coup de persévérance, et sur-tout des sacrifices pécuniaires, qu'il en est 
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chenault conserve son nom malais , et le second se rapporte au genre 
Strjchnos de Linné , le poison qu'il produit est le plus actif des deux; 
ensuite il a appris la manière de prépai^er l'un et l'autre. Cette préparation 
consiste à mêler l'extrait gommo-résincux, obtenu par rébullition d« 
l'écorce dès racines de ces deux plantes avec des baies du Capsicum 
frutcàcens ou Piment^ du Poivre, de l'Ail, et des rdiCmos àt Kempf'eria 
galanga , de Maranta malaccensis et de Costus arabicas , toutes plantes 
de la famille des Balisiers connues par 1 acreté de leurs sucs aroma* 
tiques. 

La réussite des expériences qu'il fit sur-le-champ de ces préparations 
lui prouva qii'on ne l'avait pas trompé , et celles répétées depuis son 
retour prouvent aussi que ce poison n'a- pas perdu de son activité. 

Après avoir fait connaître les deux poisons les plus nuisibles de Java 
l'auteur a cru devoir parler d'une autre plante qui a parmi les habitans ui 
réputation contraire, c'est la différence du bien au mal. 11 la regarde 
comme une nouvelle espèce àiAndira , genre établi sur un arbre du 
Erésil. Les savans de Java nomment cette plante Prono djivo , ce qui veut 
dire, qui donne de léÊ^force à Vame; ils regardent ses fruits réduits 
en poudre et mélangés aux alimcns comme propres à prévenir une foule 
de maladies , à donner de la force à l'estomac et à arrêter rcffet des 
poisons. Aussi es'-elle très- recherchée , et par là elle est devenue très- 
rare ; en sorte que son fruit se vend environ cinq sous de notre mon- 
naie , et quelquefois dix ; sommes très-fortes pour les Javans , ce qui 
prouve le cas qu'il en font. 

M. Leschenault a joint à son Mémoire la figure de ces trois plantes 
dessinées par lui-même , et gravées au simple trait fort correctement ; 
il y a ajouté leurs descriptions , dont voici l'abrégé. . 

« 

Le Strjrchnos tieuté est une liane ou plante grimpante qui s'élève 
jusqu'au sommet des plus grands arbres , de distance en distance elle 
se trouve munie de crocuets particuliers; aucune de ses parties ne 
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• parait malfaisante , prise intérieurement. M. Leschenaolt n*a pu tronfer 

ni la fleur ni son fruit , il là caractérise par cette phrase : 

Strychnos tîeuté : inermis ; caule sarmentoso, exceiso \ foliis ellip^ 
ticis apice acutis j cirrhls simpUcibus incrassatis. 

UAntiaris j est un grand arbre qui a quelquefois plus de too pieds 
d'élévation , ses feuilles sont alternes entières et tombent avant la floraison; 
toutes SCS parties contiennent un suc blanc ou jaunâtre très-visqueux » 
ses exhalaisons ne paraissent pas malfaisantes. 

Antiaris cxcelsa : arhor monoica ; flores masculi aocillares^ pliures in 
receptaculo pileiformi conferti; antherce unicœ ^ suhsessiles, squamniuld 
recurvd distinclce. Flores Jœminei solitaru; squammulce 10-12^ germini 
imbricatœ circumpositce ; calicis vicem gerentes. Germen uniciun , 
styli 2 divaricati ; fructus drupaceus monospermus. Ex familid Urti" 
ccarum^ proximum Brosimo. 

VIAndira auquel M. Leschenault donne le nom spécifique HiHarsfieldi 
de M. Harsfield , américain / médecin et naturaliste ^vec qui il s'est lié à 
Java , est un arbuste de la Aimillc des légumineuses , de trois à quatre 
pieds de haut , ses feuilles sont trifoliées ou ailées avec impaire à cinq 
folioles; voici son caractère. 

Flores papUinnocei ; carina 4?ipetala ; stamlna diadelpha : legumên 
sicciim non dchiscens olivœjorme nitidum monospermum ; scmen mem^ 
branuld vestitum. A. P, 

Obserpatlqns de M. Attbert Ditpetit-Thouàrs , sur le Mémoire 

précédent de M. Leschei^ult. 

G. PiiiLoxAT. M, Leschenault dit en commençant ce Mémoire, (pe cet art funeste 

d'empoisonner les traits a été employé de tonte antiquité , et presque 
par tous les peuples , même ceux qui se sont regardés comme les plus 
policés. On peut ajouter quil Ta été en Europe, jusqu'à une époque 
très - récente , et ce n'est que l'invention de la poudre qui l'a fait 
disparaître; car Conrard Gesner écrivait en i555 , dans son Traité de 
Planth nnctu lucentibus , que de son tems les habitans du pays 4e 
Vaud (faldenses) , se servaient habituellement du suc de Tqrq ou Rarum- 
cuhis tora , qu'ils conservaient dans des vases de corne pour enduire 
les flèches , dont ils faisaient usage contre \ts animaux féroces de leur 

{)ays y et qu'il avaient une permission spéciale pour le garder dans 
ours maisons , parce qu'on se fiait sur leur bonté naturelle , qui était 
nrant qu'ils n'en abuseraient pas 1 et il cite d'après un témoin oculaire. 
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tju'uo ours légèrerneni aUcint par une de ces flccbes , périt en peu de 
tems après de grandes convulsions. 11 ajoute d'après la croyance du 
pays y que le remède le plus certain , c'est d'avaler des excrémens hu- 
mains. Il est à remarquer que Dioscoride avait dit que la panthère se 
guérissait par ce moyen , lorsqu'elle avait été empoisonnée par le Par^ 
dalianches ; et suivant Clcyer et Spielman » c'est le seul spécifique que 
connaissent les Javans contre leur Upas. 

Il parait par là description et la figure du Strj^chnos tieiité , que c'est 
une espèce au moins très-voisine du Strjchnos cohibrina , ou ^espèce 
que nous avons nommée Caniram à crochets dans le sixième^ volume 
du Dictionnaire des sciences naturelles , et auquel nous avons rapporte 
une espèce que nous avons trouvé|| à Madagascar ; nous pensons que 
le crochet qui distingue cette espèce est un pédoncule fructifère , oblitéré, 
ce qui a lieu dans YHugonia mystoac. Il serait remarquable , mais 
cependant pas sans exemple , que la même plante se trouvât dans trois 
points si écartés , Tlnde , Java et Madagascar ; mais ce qui est fort 
singulier , c'est qu'elle jouisse de deux réputations si opposées ; car dans 
l'Inde elle est regardée comme un spécifique assuré contre la morsure 
du Naga ou Serpent à lunettes. Mais il parait qu'en général les arbres 
qui composent le genre Caniram ou Strjxhnos jouisscirt de propriétés 
fort équivoques. UAntiaris est très-voisin du Brosimum qui donne un 
très- bon fruit. 

Ne pourrait-on pas penser que toute lenergie du poison de VUpas 
tiendrait des substances qu'on y mêle , ce serait un excipient qui n'en 
prendrait pour ainsi dire que la quintessence. 

Il est connu que tous ces ingrédiens sont employés comme assai- 
sonnement chez tous les peuples ; mais l'on sait depuis longtems. par 
les poisons des serpens et les acides minéraux , que certaines substances 
sont mortelles introduites à petite dose dans le sang , tandis que prises 
intérieurement , elles sont beaucoup moins dangereuses. 

Les habitans de Madagascar qui paraissent avoir la même origine que 
les Malais , comme le prouve l'identité d^ leur langue et de plusieurs ' 
coutumes , n'ont pas l'usage d'armes empoisonnées ; mais ils emploient 
soit comme supplice , soit comme épreuve , un poison très-violent , c'est 
la graine d'un arbre voisin du genre Cerbera , qu'ils nomment Tanghing; 
pour la préparer ils y mêlent du suc de Curciima et à'Amomum 
Madagascariense « autres plantes de la famille des Bsdi&iers. 

Et à l'ile Bourbon un habitant nous parlant des poisons dont les 
r^oirs se servaient quelquefois , nous assura que le plus violent de tous 
était la racine du Jamoosa ouEugenia rosea ; mais qu'ils y mêlaient 

Tome II. N°. 46. 4«. Année. 40 
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plusieurs iagrédiens, sur-tout le Gingembre et le Curcuma; d'autres 
m'ont assure f|ue c'était la racine du Rubentia ^ ou Bois d'olive, qu'ils 
emplo3faient amsi. 

Observations sur le genre Hyacinthus ; par M. Auguste bs 

St.-Hilaire. 

• 

LL. socxiT. pHTf I. M. DE Làmarck avdut remarqué que le calice de V Hyacinthus non 
Orléans^ Il^ lo. scriptus était divisé jusqu'à la base en six folioles , jugea à propos de 

le transporter dans le genre Scilla^milh a.adopté ce changement ainsi 

* que le plus grand nombre des autcns suivans. Mais M* de Sainttlilaire 

1 examinant de nouveau , a cru trouver un caractère solide qui faisait 

rentrer cette plante dans le genre ff j^acin thus , c*est linserûon des éta- 

"mines qui le lui fournit. Dans ce genre , elles sont soudées avec les 

divisions du calice , et ne s'en détachent que vers le quart de leor 

hauteur , au lieu que dans les Scilla elles sont insérées à la base même 

du calice ; d'un autre coté , il les distingue des muscari par la coo- 

sidération de la capsule qui ne contient que deux graines dans ce genre , 

au lieu qu'il y en a toujours plusieurs dans XJiyacinlhus ; voici soa 

caractère : Caliac campanulatus sexfidus seu seoc partitus : staminum 

Jilamenta supra basin calicis inserta capsulée locuU poljrspermi. 

II pense de même que les Scillœ paiuia , ce^nua et campanulata 
doivent rentrer de même dans le genre Ujacinihus. A. P. 

Observations sur le genre Tragus y pcLr M. Auguste de 

St.-Hilaib:e. 

k)c, PiiiLOMATw ^^ genre n'est compose jusqu^à présent que d'une seule plante gra- 

' minée > elle présente dans sa fructincation plusieurs singularités remar- 

auables , mais ce n'est que successivement qu'elles ont été observées ; 
e là il est arrivé que son caractère générique n'était pas exact. M. de 
Saint- Hilaire l'examinant avec plus de soin , a trouvé qu'il devait ôire 
établi ainsi : 

Tragus gluma bipahis, uniflora , vaha exteriore oblongo-tanceolata ^ 
muricata y interiore bre^issima , membranacea , triangulari^ acuid y cidÎM 
bivalvis. A. P. 
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CHIMIE. 

Extrait dun Mémoire de M. Vauquelln^ , sur une matière 
que les urines déposent dans certaines maladies. 

M. Proust a examiné , il y a quelques années , une matière d'une , Annales du Mu». 
couleur r^c que les urines contiennem quelquefois , cl dont les méde- jd'Hist.kat., T. 17. 
cîns ont souvent parlé dans leurs ouvrages. Ses recherches sur cet 
objet oat été consignées dans les Annales de Chimie. M. Vauquelin vient 
de reprendre le travail commencé par M. Proust. Ayant été attaqué d'une' 
fièvre nerveuse , dans laquelle il a rendu des urines très-chargées de cette 
matière , il en a profité pour la soumettre à un assez grand nombre 
d'expériences. Il suit de ces expériences que cette matière est une com- 
binaison d'acide urique et d'un acide particulier auquel il propose avec 
M. Proust de donner le nom d'acide rosacique. , 

On sépare l'acide rosacique de l'acide urique par l'alcool qui dissout 
le premier et ne dissout point le second ; on évapore la dissolution; 
alcoolique , et on obtient pour résidu l'acide rosacique pur. 

L'acide rosacique est d'un rouge de cinabre très- vif. Il rougit très- 
sensiblement le papier de tournesol. Mis sur les charbons rouges , il 
exhale d'abord une odeur d'urine et ensuite une vapeur piquante qui' 
n'a rien de celle des matières animales ; il parait donc qu'il ne contient 
pas d'azote, ou du moins qu'il n'en contient que peu. U est trèssoluble 
dans l'eau ; il est même déliquescent , car il se ramollit à l'air. Sa dis- 
solution dans l'alcool s'opère facilement. Il se combirié^ avec les bases 
saliËiables , et forme des sels solubles non-seulement avec la potasse , la 
soude et l'ammoniaque , mais avec la baryte , "la str ontiane et la chaux ; 
il forme un précipité légèrement rose dans l'acétate de plomb. Enfin 
il se combine avec l'acide urique , et eette combinaison est si intime » 
que Ta cide urique en se précipitant de l'urine entraine tout l'acide ro- 
sacique , encore bien que celui-ci soit déliquescent. 

M. Vauquelin soupçonne avec raison que certains calculs d'acide 
urique qui ont une couleur rosée , contiennent de l'acide rdsacique. T. 

'Extrait â!un Mémx)ire de M. Boullàt^ sur TEther arsenique. 



M. BOULLAY 

€u contact 1 



KY étant parvenu à faire de l'élher phosphorique , en mettant Ij'^ti'w ''^** 
'acide phosphorique et l'alcool à une température plus élevée >* Mar«i8!i. 
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« 

que celle de Teau bouillante , a pensé qu*eu suivant la même méthode» 
il lui serait peut-être possible de fe^ire de l'éther arsenique. Les expé- 
riences qu'il vient de faire dans Tintention de réaliser cette vue , n'ont 
point été sans succès. L'appareil qu'il a employé est fort simple ; cet 
appareil ne diffère de celui quW emploie pour faire l'éther sulfurique 
que par une cornue tubulée , à la tubulure de laquelle on adapte un 
entonnoir y à double robinet , peu évasé et à long bec pour introduire 
l'alcool par petite partie. D'abord l'acide arsenique est placé dans la 
cornue ,* on en élève la température. Ensuite , on ouvre le robinet su- 
périeur pour faire tomber ralcool dans la cavité comprise entre les 
deux robinets ; puis on ferme le premier de ces robinets , et on ouvre 
le second : alors , Takool est conduit pai^ le bec de l'entonnoir dans 
Tacide , et l'éther se produit au bout d'un certain tems. Au lieu d'em- 
ployer deux robinets , on pourrait n'en employer qu'un , pourvu qu'on 
pratiquât à sa surface une cavité assez grande ; car il est évident qu'en 
tournant le robinet , la cavité ramenée dans la position supéricore se 
remplirait d'alcool qui serait versé à chaque tour dans le bec de l'enton* 
noir ; et qu'ainsi on satisferait à toutes les conditions demandées. 

L'éther phosphorique se forme aussitôt que l'alcool est en contact 
avec l'acide phosphorique. 11 n'en est pas de même de l'éther arsenique. 
Ce n'est que vers le milieu de l'opération qu'il commence à se former , 
ce qui fait qu'il est utile de mettre à part le premier produit. On n'obtient 
que peu d*éther arsenique , tout au plus quelques centièmes dû mélange ; 
comme il est toujours mêlé avec beaucoup cl'alcool , il faut le rectifîer 
à une douce chaleur. D'ailleurs il jouit comme Téther phosphorique 
des mêmes propriétés que leiher sulfurique; et la théorie de sa forma- 
tion est la même que celle de cet éther. Far conséquent l'acide arsenique 
n'éthérifie l'alcool qu'en déterminant la formation d'une certaine quantité 
d'eau aux dépens des principes qui le constituent, et en rendant par là 
plus grande la quantité d'hydrogène et de carbone. Il est probable que 
les élhers phosphorique et arsenique étant les mêmes que l'éther sulfu- 
rique , et étant très- difficiles à obtenir , on n'en fera jamais usage , et qu'on 
se servira toujours de préférence de l'éther sulfurique dont la prépara^ 
tion est très-facile. T. 

MATHÉMATIQUES. 

Mémoire sur la Théorie des momens dH inertie des corps ; 

par M. BiNET jeune. 

hi«riTirr wat. On sait depuis longtems que pour chaque point d'un corps , il existe 
mMmiSii. trois axes principaux rectangulaires ^ par rapport auxquels les trois in- 
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tégraJes du produit de chaque molécule par deux de ses coordonnées 
sont nulles , et qui jouissent de beaucoup d'autres propriétés importantes 
en mécanique* Dau$ le Mémoire dont nous reudons compte , on fait voir 
<{ue ces trois axes, font partie d'un infinité de systèmes d axes qui se 
coupent à la même origme sous des angles variables , et qui sont con- 
jugués trois à trois comme les diamètres des surfaces du 2*. ordre ; 
on y expose les principales propriétés de ces nouveaux axes qui corn** 
prennent comme cas particulier ^ celles des axes principaux. 

M. Binei appelle moment d'inertie d'un corps par rapport à un plan ^ 
la somme des produits de chacune de ses molécules , par le carr^ de 
sa distance au plan ; cette distance étant meiiurée parallèlement k une 
droite donnée que nous nommerons la directrice. En représientant par 

— =-Y"= ""^ *^s équations , et par yx + nj -^ is= o celle du 
plan, l'expression du moment d'inertie est 

dans laquelle on désigne par ^, B^ Cy Dj Ej F les sommes 
Zmac^j Xmy^f X/7?jb*, X/w^.r, 2ma;3, Imjrz ; par /* la quantité 
gf* -f- A» -♦- /* -f- 3 gA cos ( ûcy) -H 2 gi cos ( ac2 ) -h 2 A/ cos (^a ) , et dans 
cette dernière cos {ocy) désigne le cosinus de l'angle que les axes des 
coordonnées oc^y forment entre eux. 

En déterminant la position du plan ycc ^ *» J^ + *« =: o , de manière 
ue le moment d'inertie soit un minimum y on aura pour l'équation 
u plan 

o = {g{CB — F^)^k(EF'^CD)'^i(DF^BE)}a: 

^{g{EF — CD)^h\AC—E-)^ilDE — AF)}y 
+ {g(DF—BE)-^h(DE—u4F)^iljB— D-)}zy 

et pour l'expression du moment d'inertie minimum 

On observe que dans le numérateur , lu quantité 

ABC — AF^ — BE^ — CF^ ^ 2 DEF, ou bien 

2»<ar« Smr* 2:/»»' — ^mx* ( "Imyt )» — Sw^ ( "Zmxt )* -. Tna* (Xwarjr)» + » Xmxy Zjpuni Xmjiy 

peut être mise sous la forme très-remarquable 

et par une aune transformation effectuée sur le dénominateur, on trouve 
qu'en désijjnant par {kyjz)y (A,a:z), (.kyjcjr)^ fes angles que la 
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et il en conclut que si A <B < C ^ celte condition ne pourra être rem- 
plie que pour des points situés sur une ellipse et une nyberbole tracées 
dans les plans principaux des ab et ac ; les sommets dfe Tune de ces 
courbes sont les foyers de l'autre, et réciproquement. Les trois axes prin* 
cipàux pour un point quelconque de Tune de ces courbes sont la tan- 
gente y et deux normales quelconques rectangulaires. 

L'auteur démontre qu il n'y a qu une classe de corps ^ qui ait des points 
pour lesquels toutes les lignes qui y passent sont des axes principaux. Il 
faut pour ces corps que C =z B el> A. Lorsque cette condition est 
remplie pour un corps , les points de cette espèce sont au nombre de 

deux, placés sur Taxe des a à tine distance du centre égale kdt\/C — A. 
J étais parfenu directement à ce résultat en partant des propriétés con- 
nues des axes principaux des corps i M. Binet y est arrivé de son côté 
par le moyen aes deux équations que nous venons de rapporter. 

Lorsque A =sB = C j ces deux points se confondent avec le centre 
d'inertie du corps. Tous les polyèdres réguliers sont daus ce cas , ainsi 
qu'un grand nombre de polyëdres régulièrement irréguliers et même 
de corps terminés par des surfaces continues. C'est ce que l'auteur dé- 
duit y aune espèce de représentation géométrique de plusieurs des résultats 
exposés dans ce Mémoire , et d'un lemme par lequel il est terminé. 




pour axe conjugue 
plans , le lieu de tous les centres d'inertie des trancaes. P. 
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^o. 4$, pag. 291 1 Mémoire de M. Malus, lisez a la marge 11 mars 1811 , aw4ieu it 
11 mai 1811. 

AVIS, 

Les abonnés aa Balletia des Sciences , pablié par la Société philomatique depuis et 
compris le mois de juillet 1791 y jusques et compris le mois d« ventôse ao i5 ( i8o3)| 
sont prévenus que les tables qui terminent cet ouyrage , sent mises eo vente cfacs 
M. KLOSTEUMANN fils, rue du Jardinet, n». i5; elles se composent, 

1*. D'une table raisonnée des matières contenues dans le troisième et denrîer toiui 
du Bulletin; 

2**. D'un tableau , par ordre de sciences , de tous les objets énoncés, dan» ki tteb 

tomes : 

3*. DHin supplément à la table raisonnée des deux premiers tomÀ 
Quatre feoilïes in-4^. petit-texte. Prix t 2 fr. 5o c. 

L'abùrmemetU est de i4 fr. ^ franc de port, et de i3 fr. pour Paris i chez 
J. KLOSTERMANN fils, acquéreur du fonds de Mad. ]k«. Buucard, lâmùne, 
rttc du Jardinet ^ n\ i3, quartier St^André-des^Arts. 
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HISTOIRE NATURELLE. 

CHIMIEMINÉHALE. 

(Unafysô du Mispikel ^ lue à rassemblée des Professeur ^ 
du Muséum d^ histoire naturelle ^ le ^3 mui 1811^ par 
M. CHEVREirL.( Extrait. ) , 

Le mispikel chauffé dans une cèrdttis de verre ^ donne nn sublimé Mus. d'uist. hats 
d'arsenic métallique contenant une très-^petite quantité de sulfure ; lé 




Arsenic 4^,4 '^ 

Fer • • • • 34,938 

Soufre* ••••••• 120, 1 34 

98,490 

Perte. . • , i,5io 

^— «— ■ 

100,000 

Cette analyse démontre que dans le mispikel le fer et le soufre se 
trouvent dans le rapport ou ces corps constituent le sulfure au mi- 
fUnumi ; car si Ton calcule la quantité de soufre que 34,938 de ier 
doivent absorber, on trouve 30»5a6 au lieu du nombre ao,i 34 que 
AI. Ghevreul a trouvé par l'expérience. 

De ce qu'on obtient du mispikel distillé, du sulfure de fer et de 
Tarsenic , on ne peut en conclure que le mispikel contienne le fer à Tétat. 
de sulfure , parce que Ton sait que le fer distillé avec le sulfure d ar- 
senic le convertit en sulfure ; par conséquent j si le mispikel était forn^é 

Tom. II. No. 47* 4*. Jnnée. 41 
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de sulfure d'arsenic et de fer, ou bien si le soufre ^tait en rnémift ienis 
combine aux deux métaux , on obtiendrait toujours pour résultat de 
l'arsenic et dq sulfure de fer. Mais si l'on considère le rapport du fer 
et du soufre , si Ton considère que l'affinité du fer pour le soufre 
parait être supérieure à celle de l'arsenic pour le même corps , il sera 
permis de penser que le mispikel peut tnen'éCt^ une combinaison, d^ar-* 
senic et de sulfure de fer au mUiimum. 

CHIMIE A NI MA L E. 

Expériences chimiques sur le cartilage du Squalos maxîmns j 

par M. Chevbjeul, ( Extrait. ) 

Luer à rassemblée des Professeurs du Musé'um, \t i**. mai 181 1« 

Le cartilage du squale est demi-transparent , flexible. Quand il esl 
frais , il n'a presque pas d'odeur ; mai» dès qu'il commence à se dé- 
composer y il exhale une odeur de poisson extrêmement forte. 

Un gramme de cartilaee demande un litre d'eau bouillante pour se 
dissouclre. Avant de se dissoudre^ il absorbe de l'eau et devient géla^ 
fincux. 11 rend l'eau visqueuse. ' 
,1^ -^ Les, acides sulfurique , nitrique et muriatique font un précipité dans 
cette dissolution., mais il n'eu, faut mettre qu'une goutte. Un excei 
diacide redissout le précipité. ; 

IjC nitrate de , merciure ' et le sous-acétate de plomb précipitent cette 
flissôlutron. ^ : . ) « 

La noix de galle ne la trouble pas. 

Il suit de là que le* cartilage diffère de ' Kalbumme ; car ralburoine 
coagulée ne devient pa9 gélati^iclisê qua'nd on là fait bouillir dans l'eau; 
et d'un autre côté , Teau qui a bouilli 'avec' elle, précipite par la noix de 
galle. Il diflere dé la gclatiiië par son peu de solubilité dans l'eau bouil« 
lanlc , etc. , etc. 

Le cartilage, outre la ip.^tiere animale et beatuconp de sels^ contient 
une huile blancbe dans laquelle réside l'odeur du cartilage. La faible 
volaiilitc de cette huile, et letat de combinaison dans lequel elle.se 
trouve^ expliquent pourquoi Te cartilage frais n'a pas beaucoup d'odeur. 
M. Cbevréul a observé que Todeur forte qu'exhale le cartilage qui se dé- 
compose , est àxxe à la combinaison de cette huile avec l'ammoniaque 
qut se forme. 

Lorsqu'on traite le cartilage p^ar. Palcool , celui- ci dissout de l'huile^ 

de Ih iHàtière animale ^^ du murîate de soude , de V acétate ^ammo-^ 

niaé]Hc{\\ ^ \xïi acide 'que M. Chevreul présumé être du vinaigre, et 

' " ^ , 1 I I II 

(i) Et pcal-éttc du munattl. ' 



du sulfate de soude. Celuî-cî ne se dissout qu'à la faveur de la graude 
Cfuantité d'eau qui est contenue dans le cartilage. L'alcool prend une 
couleur [bleue (i). * 

La matière huileuse parait être peu décomposable ; car lorsqu'on 
traite le cartilage par l'acide nitrique, on retrouve de l'huile odorante, 
avec i'acide oxalique, et la substance amërc qui proviennent de la dé- 
composition de la matière animale du cartilage. 

100 grammes de cartilage distillés donnent, i"^, un liquide incolore; 
a^. un liquide citrin ; 3<>. un peu d'huile jaune ; 4*- ^^ peu d'huile brune 
épaisse; 5®, du prussiate d'ammoniaque; 6<>. de rhydrosulfure d'ammo- 
niaque ; 7*. un peu de muriate d'ammoniaque ; 8®. du carbonate d'am- 
inoniaque en partie cristallisé ; 9®. du gaz acide carbonique ; io*>. du 
^az huileux fétide; ii<*. un charbon pesant 3«'',52. 

M. Chevreul ayant observé que le charbon de cartilage produisait,, 
eh brûlant , une flamme phosphorique , une famée blanche et une 
edeur d'ail , pensa que ces phénomènes étaient dus à de l'acide phos- 
phorique ou a du phosphore ; en conséquence , il fit une analyse çoi* 
gnée de ce charbon , dans l'intention d'y reconnaître la présence de ces 
corps. Cette recherciie a conduit l'auteur aux résultats suivans : 

Premier résultat. :20 grammes de charbon de cartilage traitas par 
ji'^u et par Tacide muriatique , ont ^onué : 



Sulfate de soude .••••••.• 5^',2425 

Muriate de soude. ••••••• 5 ,842a 

SouS' carbonate de soude • • • • o ,5653 

^ phosphate de chaux, ...... ï 

Phosphate de magnésie •••••> o ,1600 

Phosphate de fer • • • j 

Sulfate de chaux • • • o yiaoo 

l^n atome de silice , d'^umine et d9 
potasse. ' . 

m I I I r " 

9K",95oo 

• • ■ 

Second résultat. Les phénomènes phosphoriques ne sont pas dus au 
phosphore ni à Tacide phosphorique , car on ne trouve pas de phos- 
phore dans le charbon ae cartilage, et- la quantité d'acide phosphorique 
retirée du charbon par la voie humide^ est égale à celle qui se trouve 
dans la cendre du charbon. 

Troisième résultat. Ces phénomènes sont dus à l'action du charbon 

(1) M. Yau^uelin vient d'observer ^ae le kvage alcoolique du cerveau présentait 
la même propriété. 
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sur le sulfate de soude ;.car si l'on mêle 4 parties de noir de (umie j 
ou de charbon de sucre avec 5 parties de sulfate de soude cristallisé, 
et si Ton chauffe le mélange au rouge dans un creuset ^ on apnerçoit 
les mémos phénomènes que ceux qui s'observent dans l'incinératiou du 
charbon de cartilage ; et d'un autre côté , en enlevant le sulfate de 
soude à ce dernier , on le dépouille de ses propriétés phosphoriques. 
M. Chevreul termine son mémoire en concluant que le cartilage da 
squale est essentiellement formé d'une matière huileuse et d'une subs- 
tance qui parait se rapprocher beaucoup du principe que MM. Fourcroy 
et Vau(|uclin ont appelé mucus animal, 

JNoie sur le fluide contenu dans la cavité intervertébrale du 

Squalus maximus ^ par M^ Chevrbul,^ 

ic« Philomat. m. Brande qui a analysé cette liqueur avsmt M. Chèvre»! , l'a regardée 

comme ressemblant au mucus. M. Chevreul a la ihême opinion ; il a va 
que cette liqueur « dans son état naturel^ n'avait pas d'odeur de poisson, 
mais qu'elle en exhalait une très-forte dès qu'elle se décomposait ; il en a 
conclu qu^clle contenait de l'huile odorante , comme le cartilage. U 
n'est pas douteux , d'après cela , que la liqueur examinée par M. Brande 
n'eût déjà subi un commencement d'altération , car ce chimiste dit 
qu'elle exhalait une odeur très-forte. 

PHYSIQUE. 

Mémoire sur les phénomènes qui accompagnent la rSfîexîoH 
et la réfraction de la lumière ; par m. Malus. 

J'ai déjà eu l'honneur d'entretenir plusieurs fois la classe des circons* 
tances singulières qui accompa^ent la réflexion de la lumière à la 
surface des corps opaques et diaphanes. Les nouveaux résultats que je 
vais lui soumettre , jettent le plus grand jour sur les propriétés phy- 
siques que la lumière acquiert par l'influence des corps qui la ré^ 
chissent. Ils complettent en quel<{ue sorte la théorie de cette nouvelle 
branche de Toptique , en la réduisant à un petit nombre de faits bien 
distincts , dont la combinaison donne naissance aux phénomènes — '" 
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flexion , selon le côté qu'il présentait à Faction de ce corps , et que 
ces côtés ou pôles étaient toujours à angle droit. 
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Taî observé en otitre que pour polariser wn rtayon , îî saflfïsaît Je 
lui faire traversg: nn cristal donnant la double réfraction , ce qui pro- 
duisait deux faisceaux polarisés dans deux sens diamétralement opposés , 
ou de le faire réfléchir par nne glace de verre non étaniée , et formait 
avec sa direction un angle de 55^.^5'. J'ai démontre que dans ce der- 
nier cas, toute la lumière réfléchie était polarisée dans un sens, tandis 
que le rayon réfracté contenait nue quantité de lumière polarisée dans 
un sens diamétralement opposé , et proportionnelle au rayon réfléchie 
Je pars de ce dernier fait dans les expériences que je vais rapporter. 

i^. Je considère, afln de fixer les idées, un rayon vertical et pola- 
risé par rapport au plan du méridien , et je dispose au-dessus de ce 
rayon une glace non étamée, de manière qu'elle puisse tourner autour 
du rayon en faisant constamment avec sa direction un angle de 55<'•!25^ 
Pour analyser la lumière qui traverse cette glace dans ces différentes 
positions , je place au-dessous d'elle un rhomboïde de spath d'Islande , 
en dirigeant sa section principale dans les plans du méridien. Je nom- 
merai plan d'incidence celui qui passe par le rayon vertical incident et le 
rayon réfléchi par la glace. 

Examinons actuellement ce our se passe lorsque la glace tourne an-* 
tour du rayon vertical polarisé , en faisant toujours le même angle 
avec l'horison. Considérons-la d'abord dans sa première position , lorsque 
le plan d'incidence est parallèle au plan du méridien. Lol lumière réflé- 
chie est complettement polarisée , en sorte que si on lui fait traverser 
un cristal de spath d^IstaïKle, dont la section^ principale soit parallèle 
au plan d'incidence 9 elle se réfracte en un • seul faisiJeau suivant la loi 
ordinaire. Le rayon qui traverse la glace est de même réfracté par le 
rhomboïde inférieur en un seul rayon ordinaire. 

Si actuellement on fait tourner la glace autour du rayon vertical 
comme axe , de manière à ce que le plan d^incidence s'approche , par 
exemple , de la position du nord-ouest , la quantité de lumière qu'elle 
réfléchit diminue , mais elle est complettement polarisée par rappoit 
au nouveau plan d'incidence ; la lumière réfractée au^ente proportion^- 
çellement à la quantité dont la lumière réfliéchie diminue. Mais cette 
lumière qui s'ajoute à celle qui traversait la glace dans sa première po-» 
sition , se trouvant polarisée par rapport au nouveau plan d'incidence ^ 
$e décompose en deux rayons en traversant le rhomboïde inférieur , ce 
qui donne naissance, dans ce cas- ci, à un n^on extraordinaire qui 
atteint son maouimum d'intensité, lorsque la glace a fait un demi-quart 
de révolution, c'est- àrdire, lorsque le plan d'încidence est dans la di-^ 
irection du nord-ouest. Dans cette position , la glace réfléchit exacte* 
ment la moitié de la lumière qu'elle réfléchissait dans le premier caSr 

Si on continue à la faire tourner en rapprochant le plan d'incidence 
lAs la direction ouest , la lumière réfléchie continue à diminuer d'inr- 
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tensîic. La lumière réfractée augmente dans la même proportion. Le 
rayon extraordinaire produit par le rhomboïde inférieqr diminue d'in- 
tçnsilé, tandis que le rayon ordinaire devient de plus en plus intense. 

Enfin , lorsque la glace a fait un quart de révolution , elle ne réflé- 
pLit plus une seule molécule de .lumière > et le rayon qu'elle transmet 
^u cristal inférieur est réfracté en un seul faisceau ordinaire. 

Aiusi la lumière réûéchie diminue et la lumière réfractée augmente 
depuis la première position de la glace jusqu'à ce que le plan d'inci- 
dence ait décrit un arc de go*». Le rayon réfracté ordinairement par le 
j'homboïde, augmente également depuis la première jusqu'à la dernière 
position ; mais le rayon extraordinaire augmente seulement jusqu'à ce 
que le plan d'incidence ait décrit un angle de 4^^; il diminue ensuite 
et devient nul , lorsque la glace a fait un quart de révolution. En sup- 
posant que la glace Casse une révolution entière , la lumière réfléchie 
a deux maocima répondant aux positions N. et S. , et deux minima 
absolus répondant aux positions E. et O. ; la lumière transmise et 
celle qui est réfractée ordinairement par lei rhomboïde , ont deux mù» 
nima répondant aux positions N. et S. , et .deux maxima répondant 
aux positions £. et O. ; mais la lumière réfractée extraordinairement 
a quatre minima absolus répondant . aux positions N. S. E. O. , et 
quatre maxima répondant aux positions jN.-Ô. , S.-E. , N.-E. , S.-O. 

2<>, Lorsque le plan d'incidence est dans une de ces dernières posi- 
tions, dans celle du N.-O.^ par exemple > on observe un phénomène 
pajTticulier qui conduit, à? un résultat important sur la mesure des di- 
verses intensités de J|i lumière f réfléchie ou. transmise. Cette position 
répond à un des nmxima de la lumière réfractée extraordinairement. 
Si on fait décrire au rhomboïde inférieur un petit angle, en dirigea^^ 
^ section principale vers le N.-E., on voit le rayon réfracté extraor- 
dinairement s'affaiblir promptement et même disparaître totalement, si 
la luipière p'est pas très -intense , il reparait ensuite au-delà de cette 
)imite. Si ou ob;»erve l'angle décrit par la section principale et auquel 
répond ce nouveau minimum , on peut en conclure directeipent la 
rapport de la lumière transmise , quand elle est à soq maximum et à 
son minimum y et en effets la théorie conduit à ce résultat, que la la- 
inière transmise par la glace dans sa première position , est à la quan- 
tité dont elle augmente après un quart de révolution « comme Tunité 
e$t à deux; fois la tafugente du. double de langlè observé i on pent donc 
par la sirpp)^ iqesure .d'un .angle , déterminer l'éléinent prihcipai de 
cp$ pfaénomèn^s^. > Cette, quantité une fois connue, oh en déduit facile* 
ment, d'après la théorie, les rapports d'intensité des rayons ordinaires 
et extraordinaires, non-seulement à leurs maxima ^ ta^is dans totités 
ie^ positions intermédiaires. 

3^. Çpn^idérojis encore la glace lorsqu'elle a fait im demi^quaré éc 
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TéVoW«09} maûs suppotons ' que parvenue dans cette' pbshion, c>B«*d^* 
irieBrue. q:)obîlè autour' d'un axe. horiftontal ^ de manière que soii angl^ 
ttvtc le rayon vertical) puisse varier sans que le plan d'incidence Cesse 
de faire, un angle de 45° avec celui du méridien. Lorsqu'elle fera u& 
angle de quelques degrés seulement avec Thorison , elle réfléchira ea 
j>artie le rayon incid^t vertical, et la luipiëre réflécliié sera polarisée 
i^pn par; rapport au pUn d'iacidence, comme celle que nous cénsidé^ 
rions dans l'expérience; précédente , mais par rapport lau' m^rttiiei^.Si 
on trace dans Je plan de la glace uàe ligne parallèle an: plan dâ nfé^ 
ridien « et si on reçoit la lumière réfléchie sur un cristal dislande ^ dont 
la section principale soit parallèle à cette ligne ^ le rayon sera réfracté 
en un seul rayon ordinaire.. ! .. ; . uj 

Si on augmente l'inclinaisoa.de'la glace par rapport 'ait rayoQ;v6f^ 
tical ,'la lumière réfléchie contiendra, i®. une portion de ii^umière pd* 
larisée par rapport au plan du méridien^ 2^^ une autre portion polarisée 
parrapport.au plan dmcidenca. Lorsque la gkce fera avec le rayon 
vertical un angle de 55^.25^, la lumière réfléchie sera totalement pôla* 
risée par rapport au plan d'incidence^ eniin autdelà de cette limite ^^ 
la lumière recommeQcera.de nouveau, là être en partie polarisée par 
rapport au plan dti méridien; et le i^yion poiUrisé par rappclrt au plail 
d'incidence, diminuera d'intensité jusquà ce que la glace parvienne 
dan$ la position verticale. - . '-y ' ' 

Il est miitije d'observer c^ue le i*ayon rextraovdinaire forrhé par le 
rhomboïde inférieur sera toujours proportionnel à la quantité de lumière 
réfléchie qui s'est polarisée par rapport au plan !de réflexion. Si, comme 
dans Te^périence précédente, on fait tourner. ce rhÏDnnbdïde de manière 
k augmenter Tangte compris entre sa sectîeo principale et le plan d^fk^ 
cidepce ,.le raypn extraordinaire .parviendra à ui^ niinimwn d^nteiisité'/ 
et la mesure de l'angle décrii donnera le iia|>port; de la lumière -polad 
risée à celle qui traverse la glace sans recevoir cette modification. Oif 
peut donc^ par ce moyen, déterminer la quantité de lumière qui se 
polarise sous diflerens angles d'incidence ^ et la mesure de ce pnéno-^ 
mène est réduite à de simples. lobservaiions d'angles, ce qui simpHGé 
considérablement ce*, problème qui m avait jusqu'ici .présenté le» plu^ 
grandes difficultés.^ 4^^ siibstituôijs à la 'glacé 'mobile, et dans les mêmes 
circonstance^ , un miroir xhé(allique dont le filan d'incidence fasse con^ 
tamment tin angle de 4^'' avec celui du méridien. Lorsque ce miroir 
est incliné, seulement de quelques dégrés par rapport à l'horison , la 
lumièf^e quiil réfljéchit.est cntièrelnent polarisée comme la lumière in^ 
cideqte par.ir^pppri au méjfidien^^ i^ilÂntlinaison augmente, il réfléchit!^ 
x^*. une céiliaine qu£(nlîlé det luiaîèqe polarisée -par rapport a;u plan du 
zn^çridien.^.:»^. une ^utre quantité i idejitHnière ipdlariâée par. rapport ats 
plaa jd'^i^çidéviQe*. Qn parvint -enfîn-àl-Une: certaine inclinaison pour 



lamelle la lamiëre est complcttement polarisée par rapport an plan 
•d'incidence. Au-delà de cette limite , la lumière polarisée par rapport 
'AU plaa du méridien commence à reparaître , et la lumière polarisée 
par rapport au plan d'incidence diminue d'intensité jusqu'à ce que le 
xniroir aeYÎenne vertical. 

Lel corps diaphanes et les corps métalliques polis jagissent doue exac* 
temeot de la même manière sur la lumière qu ils réflécfaissent ; mais les 
icorps. diaphanes réfractent entièrement la lumière qu'ifs polarisent dans 
Jto.iseQ5>. et Infléchissent celle qui est polarisée dans le sens contraire, 
tandis que les corps métalliques réfléchissent la lumière qu'ils ont po- 
larisée dans les deux sens. : oien entendu néanmoins qu'ils participent 
en partie de la faculté qu'ont tous les autres corps opaques d'absorber 
DP plus grande quantité l'espèce de rajon que jeS corps diaphanes 
transmettent. 

: Cette dernière expérience fournit un moyen de déterminer Fangk 
sous lequel les substances ttiétalUques polies polarisent la lumière, ule 
fait voir pourquoi , en employant pour ces substances la même méthode 
que pour les jcorps diaphanes , la détermination de cet angle devenait 
impossible. En effet , . lorsque la lumière naturelle tombe sous l'angle 

Erôposé , le rayon r^échi contient à-là*fois les molécules qui sont po« 
irisées dans .un ^sens et celles, qui sont polarisées dans le sens con* 
traire ; en sorte qu'il présente dans sa décomposition par on cuîslal de 
épaih d'Islande ^ les xnémes propriétés que le rayon naturel qui est ré- 
fléchi sous les plus grandes et sous les moindres incidences , ce qui 
rend, dans ce cas^ hi limite proposée indéterminable. En soumettant 
il la réflexion du miroir un rayon déjà polarisé, on évite cet inconwé^ 
nient , parce qu'au liai d'observer comme sur les substances diapbanes 
jl'angle sous lequel la polarisation est la plus complette , on observe aa 
contraire celui pour lequel la dépolarisation est la plus complette. Ainsi 
pour les substances métalliques on emploiera la réflexion d'nn rayon 
déjà polarisé , en ayant soin que les pôles du rayon forment un angle 
de 4^^ Avec le plan d'incidence , et on observera l'angle sons lequd 
la lumière parait dépolarisée comme un rayon naturel. Pour les subs* 




poh 
la même exactitude. 
• I^s expériences que je viens de rapporter, prouvent que la difficulté 
d'observer ces phénomènes sur les métaux , lorsqu'on emploie un rayon 
direct, ne vient pas, comme je l'avais soupçonné (Théorie de la double 
réfraction , pag. 25o ) , de ce que la lumière réflédiie partidlement qui 
a reçu cette modification , est confondue avec les rayons [nrovenant de 
la réfl»ion totale et non modifiée ; ceux que je désignais par réfléchie 
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totalement, pour les dîstînjjuer de ceux que je supposais produits par 
une réflexion partielle , analogue à celle des corps diaphanes, ceux-là, 
diS'je, sont aussi conipleltement polarisés, mais le sont à-la- fois dans 
deux sens différens. 

Ces expériences prouvent , en second lieu , que la lumière ordinaire 
r/'fléchie par les corps en-deçà et au-delà de l'angle déterminé , ne 
jouit pas des propriétés du rayon naturel , parce qu'elle est composée 
de lumière polarisée dans les deux sens , comme je Tavais également 
soupçonne ( pag. 2^9)» niais parce que réelleraeul elle n'a pas éprouvé 
la modification qui produit la polarisation. 

Les faits contenus dans ce mémoire indiquent les méthodes qu'il 
convient de suivre pour obtenir , dans les différens cas , une mesure 
exacte des phénomènes. Us résolvent tout ce que cette théorie renfer- 
niait encore de problématique , et établissent , d'mie manière iucontcs-. 
Ifible , les conséquences suivantes : 

Tous les corps de la nature , sans exception , polarisent complcite- 
ijient la lumière qu'ils réfléchissent sous un angle déterminé. En deçà 
et au-delà de cet angle , la lumière ne reçoit cette modification que 
d'une manière ineomplette ; 

Les corps métalliques polis qui réfléchissent plus de lumière que les 
corps diaphanes, en polarisent aussi davantage. Celte modification est 
inhérente à l'espèce de forces qtii produisent la réflexion ; 

Enfin , ces nouveaux phénomènes nous ont fait faire un pas, vers la 
vérité, en confirmant l'insuflîsance de toutes les hypothèses . que les. 
physiciens ont imaginées pour expliquer la réflexion de la lumière.. 
l^Q efltît , dans aucune d'elles on ne peut expliquer , par exemple , 
pourquoi le rayon de lumière le plus intense , quand il est polarisé , 
peut traverser, sous une certaine inclinaison, un corps diaphane, en 
se dérobant totaleaient à la réflexion partielle que subit la lumière or- 
dinaire. 

MATHÉMATIQUES. 

Sur un mémoire de M. Cauchy , concernant les Polyèdres 
réguliers. (Extrait du Rapport fait à l'Institut ^ par MM, Malus 
et Legeiidre,) 

Ce mémoire est divisé en deux parties; dans la première, M. Cauchy 13 Mai 1811. 
démontre qu'il n'existe pas d'autres polyèdres réguliers que ceux dont 
le nombre des faces est 4 > t) , 8, 12 ou 20. 

M Poiiïsot, dans un mémoire oii il a donné la description de poly- 
gones et de polyèdres d'une espèce supérieure à celle qu'on a coutume 
de considérer , avait déjà observé qu'on pouvait former tous les poly- 
gones d'espèce supérieure en prolongeant les cotés des polygones régu- 
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liers de première espèce. C'est en généralisant les principes renfermés 
dans le mémoire de M. Poinsot , que M. Cauchy est paiTenu à faire 
dériver les polyèdres réguliers d'espèce supérieure de ceux de première 
espèce , ce qui l'a conduit d'une manière simple et analytique à la solu- 
tion de la question qu'il s'était proposée, 

H commence par prouver que dans un ordre quelconque on ne peut 
construire des polyèdres réguliers d'espèce supérieure , qu'autant qu'ils 
résultent du prolongement des arêtes ou des faces des polyèdres régu- 
liers du même ordre et de première espèce , qui leur servent de noyau , 
et que dans chaque ordre les faces des polyèdres d'espèce supéneure 
doivent avoir le même nombre de côtés que celles des polyèdres de 
première espèce. 

Il suit de là que comme il n'y a que cinq ordres de polyèdres ré- 
guliers de première espèce , on ne doit chercher que dans ces cinq 
ordres des polyèdres réguliers d'espèce supérieure ; en sorte que tous 
les polyèdres réguliers , de quelaue espèce qu'ils soient ^ doivent être 
des tétraèdres » des hexaèdres , oes octaèdres , des dodécaèdres , des 
icosaèdres. 

Âpres avoir donné la solution principale , M. Cauchy examine com- 
bien chaque ordre renferme d'espèces difTérentcs f et il conclut de ses 
recherches qu'on ne peut former de polyèdres réguliers d'espèce supé- 
rieure que les quatre décrits par M. Pomsot. 

Dans la seconde partie de son mémoire ^ M. Cauchy généralise on 
théorème d'Euler relatif à l'équation qui existe entre les différens élé-* 
mens qui composent la surface d'un polyèdre. ' 

Euler avait démontré que le nombre des sommets ajouté à celui des 
faces surpassait de deux unités le nombre des arêtes. 

M. Cauchy a étendu ce théorème de la manière suivante : 

Si on décompose un polyèdre en tant d'autres que l'on voudra , en 
prenant , à volonté , dans 1 intérieur de nouveaux sommets , la somme 
faite du nombre des sommets et de celui des faces surpassera d'une 
moitié la somme faite du nombre des arêtes et de celui des polyèdres. 

Le théorème d'Euler n'est qu'un cas particulier de celui-ci , dans 
lequel on suppose qu'on ne considère qu'un seul polyèdre. 

M. Cauchy , en décomposant le polyèdre , déduit de son théorème 
général un second théorème relatif à la géométrie plane. Si ou prend 
une des faces du polyèdre pour base , et si on transporte sur cette face 
tous les autres sommets sans changer leur nombre , on obtient une 
figure plane composée de plusieurs polygones renfermés dans un con« 
tour donné. Dans ce cas , la somme faite du nombre des polygones 
et de celui des sommets surpasse d'une unité le nombre des droites 
qui forment les côtés de ces polygones. M. Cauchy parvient directe- 
ment à ce résultat en égalant a zéro ^ dans son théorème général ^ U 
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i]naiitîté qui représente ce nombre des polyèdres. Ce second ifiéoréme 
est , dans la géométrie plane , l'équivalent du premier dans la géométrie 
des polyèdres^ 

Les démonstrations sur lesquelles M. Cauchy appuie son théorème , 
sont rigoureuses et exposées d une manière éléganle. Ces considérations 
ftar les polygones et les polyèdres sont assez curieuses et assez neuves 
pour intéresser les géomètres. 

GÉOGRAPHIE-MA.THÉMATIQUE. 

^Méthode rigoureuse pour tracer les méridiens et les parallèles ^ 
sur les caries soumises à la projection de Cassini ; par 
M. JrvissiûXT. 

Il n'est aucun système de projection du globe terrestre qui n'ait ses Socè VmigmàX% 
avantages et ses défauts ^ mais il n'est pas indifférent , pour 1 objet qu'on 
se propose, d'employer tel système ou tel autre. 

La grande carte de France , de MM. Cassini , la première qu'on ait 
levée par des procédés exacts , et qui , malgré le degré de perfection 
auquel la topographie se trouve portée maintenant , est encore un des 
beaux modèles à suivre en ce genre , jouit de cette propriété , que les 
distances mesurées sur le méridien rectiligne de Paris , et suivant des 
droites perpendiculaires à ce méridien , y sont les mêmes qne sur uu 

S lobe semblable au sphéroïde terrestre et supposé construit à l'échelle 
e la carte. Mais aussi ces perpendiculaires y étant parallèles entre elles j 
tandis que les courbes qu'elles représentent convergent vers l'équateur^ 
il en resuite que les distances et les aires sont d autant plus altérées 
sur cette projection , qu'elles sont prises plus loin du premier méridien^ 
Si donc Ton voulait construire une carte qui fut exactement représen-» 
tative des aires, et qui altérât très-peu ]es distances > on pourrait faire 
choix de la projection modifiée de Flamsteed , ainsi que je l'ai fait voir 
ailleurs. 

Il parait que les illustres auteurs de la carte de France^ en s'imposant 
la condition de développer en lignes droites le méridieu principal , et 
tous les arcs qui lui sont perpendiculaires, ont eu en vue de déterminer 
les projections des objets suivant la méthode même dont ils avaient 
fait usage pour en reconnaître' les positions respectives sur la terre ; car 
on sait que c'est à de telles coordonnées rectangulaires que les sommets 
de leurs triangles ont été rapportés. Cependant comme il est plus com- 
mode en géographie d'indiquer les positions des lieux au moyen de 
leurs latitudes et longitudes , il est assiez surprenant qu'on n ait point 
tracé les méridiens et les parallèles sur les feuilles de cette carte. 
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Mon principal but est de faire connaître ici le moyen de dcierminef 
ces courbes diins le cas général , c'esl-à-dire en considérant la terre 
comme un ellipsoïde de révolution ; parce qu'il est des circonstances 
où Ton commettrait des erreurs notables en topographie , si Ton sup- 
posait la terre splicrique. Par exemple , la difiercnce entre la valeur 
du grade de longitude sur le 5o*. parallèle, dans cette dernière hypo- 
ihrsc , cl la valeur du même grade , dans la première supposition , est 
de 200"'. environ ; ainsi sur une carte à Téchelle du 20000*., l'erreui^ 
serait de o°',oi. Dionis-du-Séjour a traité le premier le même sujet, 
dans le 2*. volume de son Traité analytique du moui^emcjit apparent 
des corps cé/cslcs ; mais je me propose en ce moment d'exposer une 
m('ifiodc de calcul qui me paraît plus rigoureuse et non moins simple 
que celle imaj^inéc par ce savant. 

Puisque pour projeter , sur la carte de Cassini , un point dont la la- 
titude et la longitude sont connues, il est naturel de faire usage de ses 
distances à la méridienne de Paris et à sa perpendiculaire , et que c'est 
d'ailleurs de celle manière que l'on peut aisément pai^venir à tracer 
les projections des méridiens et des parallèles , cherchons les formules 
relatives à un triangle sphéroïdique rectangle, c'esl-à-dire à un triau(;le 
formé par deux poriions de méridiens et un arc de plus courte dis- 
tance perpendiculaire à l'un d'eux. 

Pour cet effet , soit MM^ = S cet arc de plus courte distance sur 
la terre elliptique ayant pour axes 2 a et 2 b. 

L et JJ les latitudes des extrémités M et M^ de ce même arc sup- 
posé perpendiculaire au méridien qui passe par le point M. 

<p la différence de longitude des points MML 

£nfiu, soient a et x' deux angles tels que 

^ r I ^ rr 

tatîg A = — tang L , lang x' = — tang U ; 

on aura, d'après la propriété de la ligne la plus courte sur le sphéroïde 
terrestre , ces deux équations différentielles 



^ , *j y/'a^ sin^ A' -j- b^ cos* A^ 
dS = — « a' cos a' t/^ ' • ) 

r cos* a' — COS^ A 

^ cos A J a' 7 y^û* 

df = rl/^ — 

a cos a' r 



sin* A' -|- 6* COS' a' 

■■■ ■ «I ■ ■■ • 

COS^ a' COS» A 

c'est ce que M. Legendre a obtenu ( Mémoires de l'Institut ^ i*"". semestre 
do 1806, p. 100), et cest ce que j'ai trouvé moi-même au n®. 24 du 
Sujfpicnient à mon Traité de Topographie. Ce géomètre rend très^ 
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facile rinlégrnùon de ces formules , par rînlroduclion d'un angle subsïr 

diaire et quelques transformations ingénieuses; mais il est remarquable 

qu'elles se prélent assez aisément à celte opération , en changeant sous 

a^ — Ji 
les radicaux les cosinus en smus, et y faisant - — ^ ' = «. En effet, 

on a d'abord 

6d sm x^ j ■ • 

^5 = — ' -T'Y' +<sin^^^ ^ 

( sin* A — sin* x' )* 

b cos X cos x^dx^ - - 

d(f = •-" ï* V^i +€ bin^x', 

^ cos* x^ ( sin* X — sin* x^ )* 

puis en développant le facteur y i -+- 1 sin* a' jusqu'au terme de Tordre 
f^ inclusivement y les premiers termes des valeurs ^c dS et de d<p seroni 
respectivement 

' — Hii sin X b cos X cos x^dx^ 

et »• 



( sin* X — sin* x') ' eos* x' (sin* x — sin» x')* 



"S 

m 



OU bien 

sin x' 

a . — : , 

_, S'n^ ^^^^ d\^ ^ 

/ sin» x'\ ~ « / tanc'x'V' 

quant aux autres termes, ils seront de la forme 

vrdu 

^ i» « 

si donc Ton intègre par les méthodes cotmuej, et qu'on détermine les 
constantes de manière que S et <> deviennent nuls en même léms , 
auquel cas x' se change en x; on obtiendra^ à cause de 
b 
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j- = I I + i» sîn» X — ^ I» sin4 x arc (sîn = i ) — arc (sin = ^^^^ j 



— )1 

inx/J 



sîn 
sin 



A = I arc ( sin = I ) — arc ( sin = «^ — - — ) 
L ^ laiigxyj 

— J {•! — ^i* — -Tjf'sîn^x Icosa] arc(siii = i)f^arcrsiar 

+ r sîn x' / sin* x' \-f"1 
•^ f* Sm» X COS X I — : ( I — n-: ) l- 
'^ L smx V sm^ ^ -^ J 

g 

"Maintenant soient or et » les valeurs respectives de -r- et de ^ « lors^e 

f = o } pn a alors 

4- = arc C sm =ç I ) -^ arc ( sni = ^ . ^ ' J 

4» =; arc ( sm = i ) -r- arc i sm = ! ^ ' J j 

iOa I ce qui revient au même » 

sîn x' tang x' 

COS (T = ^^. — ï-^ 9 iCOS t» = J • ' : 
sm X tang x 



sin x' /" sîn* x'\-r 



lanc^o- sm X' /^ sm*x^\i , . 

janff «« = V ! ■ ^ ' . ( I — «-: 1 =: t sm 2 

• cos X sm X V sm* x y ■ 



in' x'/ sîn*x'\4. . . ... 

r-T — ( I — •-^- — ) =cos'rsmor = 4sm 4 •• +TSma r. 



/et par consé<]aent 
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S 



-j = (i +iism»x — ^f^sin^x) 



b 



9 



+ ( X * sin* A — fr •* siu* x) sin a » 

— 777 1' sî"^* X sîn 4 <r , - 

<}) = « — [is^^ff* — -^^ f* sîn* X ] <r cos X 
+ y7 «* sin* X cos X sîn ^ 9. 

Ces résultats , enticremenl conformes à ceux auxquels M. Legendr» 
€St arrivé par une autre voie , vont me servir pour résoudre le pro- 
blème en question ; mais afin de m'arréter à un degré de précision 
su/Tisant , je ne conserverai dorénavant, dans mes calculs^ que les termes 
^e Tordre u 

( ha suite au numéro prochain. ) 

AGRICULTURE. 

^Happort fait à la Société (T Agriculture ^ par M. Bt; Petite 
THouARs , sur une nouvelle manière de diriger les Arbres 
en espalier y sur^tout les Pêchers ^ imaginée par M. Sulv^^: 

M. SiEtiLE j jardinier au cbâteau de Praslin , met eu pratique , depuis Soc d'igricult» 
plusieurs années , une nouvelle manière de diriger les arbres , et sur- Dëp*. de 1« Seines 
tout les Pêchers , en espalier : voici en quoi elle consiste. 11 forme soa 
arbre sur deux branches mères , comme les babitans de Montreuil j 
mais il les incline à l'horison de 6o à 75 degrés au lieu de 4^ usitée 
ordinairenrent. 

Il les laisse dans tout leur entier ; mais au printems , avant l'épa- 
nouissement des fleurs, il enlève, avec un instrument très- tranchant , 
tous les bourgeons , excepté quatre disposés également sur la longueur 
de chaque branche ; le premier en bas vers le quart , à quelque dis- 
tance de la naissance de cette branche ; le second en haut r vers le 
milieu , et le troisième vers les trois quarts ; enGn , le quatrième est 
celui de l'extrémité y qui doit prolonger la branche ^ les trois autres 
donnent chacun une branche latérale , en sorte que Tarbre en a six. 
Il n'a d'autre soin , pendant l'été , que de les palisser. Dès le mois de 
novembre , il retranche , par la taille , les trois quarts des six branche» 
latérales , mais il laisse les deux terminales entières. Au printems sui- 
vant , il les traite comme les deux premières, c'est-à-dire , qu'il ne leur laisse 
que quatre bourgeons disposés de la même manière. Quant aux laté- 
rales , il ne leur en laisse que trois , dont l'un , devenu terminal , con- 
tinue la direction de la branche. Par ce moyen , il se trouve avoir le» 
fiourcçs de ^6 nouvelles branches j dont deux continutut k prolongier 
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les nicrcs branches : elles sont palissées pendant Télé , taillées et ébonr- 
{j'connécs de la même manière. Chaque année le nombre des bourgeons, 
et par conséquent des nouvelles branches , doit se irîpicr , en outre 
- deux de plus pour les branches mcres, en sorte qu'il se trouve 80 bour- 
geons la troisième aimée , 242 la quatrième. 

Iiesie mainlenîini ;i parler de la production des fruits. Dans le Pécher 
l)ien poriaul, à l'aisselle de diaijue feuiHe, comme dans tous les arbres 
dicotylédones, il se trouve au moment de sou épanouissement, d'abord 
un seul bourgeon ou œil ; mais vers le milieu de 1 été , il sy en trouve 
trois : les deux latéraux sont chacun le bouton d'une seule fleur ^ cl 
celui du milieu est un bourgeon à feuille , destiné «1 former la nou- 
velle branche , en sorte donc que le nombre des fleurs chaque année 
est le double de celui des bourgeons ou yeux laissés , par conséquent, 
l'espérance des fruits. Ainsi la première année, il pourrait y eu avoir 
seize; mais l'arbre étant trop jeune, n'aurait pas produit de fleurs, on 
ne les aurait pas laissé subsister; la seconde, il .en aurait 62; 160 la 
troisième , et 484 la quatrième. 

On voit facilcmc.nt que c'cat là le maximum de la production des 
branclies et àes fruits ; mais c*c.st un idéal qui vraisemblablement ne 
peut exister à causç d.es accidens sans nombre auxquels les arbres sont 
exposés. 

Les arbres dirigés par cette manière depuis six ans par M. Sieule , 
témoignent , par leur beauté ^ de la bonté de sa méthode ; mais cela 
peut tenir au sol ; il serait avantageux qu'elle fût essayée par d'autres 
cultivateurs». 

Il est certain nu*elle présente Tapparence d'un grand avantage, cdiiî 
de n'être pas obligé d'ébourgeonncr pendant l'été; travail long^ et qui, 
regardé comme très-critique, ne peut être confié qu'à des mains habiles^ 

M. Sieule , en enlevant la source des branches surabondantes , épargne 
d'un côté la déperdition inutile d'une grande partie de substance pro- 
duite par la sève, qu'on enlève , soit par rébourgeonacmenl ordinaire, 
soit par la taille du printems ; d'un autre côté , ou peut penser que si 
Tarbre retenait seulement la moitié des fruits qu'on lui laisse , il en 
aurait assez ; mais si ToJi considère que ceux (\\\oi\ traite de la manière 
ordinaire n'en conservent peut-être pas le dixième , on doit craindre qu'il 
n'y ait pas assez de ressources en cas d'accident. 

Nota, On a désigné dans tout le cours de ce Jlapport^ par le mot Boorgeoç , le 
CemmUf et non son développoniont. 

A. P. T. 

■ Il I 

If abonnement est de \!\ fr, y franc de port, et de \Z fr. pour Paris) cîitz 
J. KLOSTEKMANN ais, acquéreur du fonds de Mad. F^. Buinard, libraire^ 
rue du Jardinet, «•. i3, quartier St^André-des-Arts, 
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HISTOIRE NATURELL 
PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 

'xtrait ctun Mémoire sur la reformation de VEpiderme 
dans les Arbres qui ont été décortiqués , lu dans la séance 
particulière de la première clause de V Institut ^ du i5 

juillet 181 1 ; par M. du P:^Tn>THOUAHS. 

L'Epiderme ou la surface extérieure de toutes les parties des plantes , Institvt nat, 
parait être de la plus grande importance dans leur économie , puisque 
c'est lui qui sépare la vie ou l'acte de la végétation de toutes les causes 
extérieures. Cependant , jusqu'à préseni on a recueilli peu de données 
pour expliquer sa formation primitive, et personne encore n'a tenté àt 
découvrir la manière dont il se prête aux augmentations annuelles de 
l'Ecorce et du Bois. On est encore moins avancé sur sa reformation , 
quand il est enlevé. C'est donc sur un sujet qu'il regarde comme près- 
■qu'entièrement neuf, que M. du Petit-Thouars a dirigé ses recherches. 

On peut enlever l'Epiderme seul , c'est ce que M. du Petit-Thouars 
lîbmme V Excoriation , opération qu'il distingue de la Décortication ., 
qui est l'enlèvement entier de l'Ecorce , par conséquent de l'Epiderme 
aussi , de là suivent deux manières de priver un arbre de son Epiderme , 
Tune et l'autre sont faciles à exécuter ; l'auteur a annoncé dans ses Essais » 
yoy. art. YI , et dans ce Bulletin, tom. i , p. 4^1 , que certaines 
espèces qui ont l'Ecorce lisse , comme le Bouleau et le Merisier , s'exco- 
riaient d'une manière très-remarquable ; car dès qu'on en avait détaché 
et soulevé une petite portion de leur Epiderme , de quelque façon 
quoa la|tiràt , elle se diétachait en lanière, qui tendait a décjcire une 
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hélice autour du tronc d arbre ; en sorte qu'avec un peu de précaution 
aux endroits raboteux ou pouvait parvenir à le dépouiller totalemeut , 
el que tout rEpîdcrme se trouvait réduit tn un ruban d'une seule pièce. 
Dans ce nouveau Mémoire , Tauleur ajoute une circonstance qu II a 
^ découverte récemment , et qui pourra être utile pour rexplication de 
ce phénomène. Jusque là il n'avait pu décider si Thélice se décrivait 
dans un seul sens , par exemple de droite à gauche ou dans les deux in- 
difleremment ; une dernière observation a éclairci pleinement ses doutes 
à ce sujet. Voici en qqoi elle consiste ; il avait tenté d'enlever l'Epi- 
derme d'un Cerisier , mais la lanière qu'il a détachée à cet effet , au 
lieu de former une bande à bords parallèles, a été en s'élargissanl de 
manière à former un angle aigu ; mais parvenue an point oii la décbi* 
rure avait commencé , elle s'est trouvée partagée en deux rubaos , 
dont Tun s'est déroulé en montant et l'autre l'a fait en descendant; 
continuant à les enlever en même tems en tirant du même côté , il a 
eu la preuve manifeste que l'un se déroulait de gauche à droite et 
toutes dans le sens opposé , c'est-à-dire de droite à gauche. PIu:^ieurs 
autres expériences tentées ensuite lui ont confirmé cette vérité , que 
sur le même tronc on branche^ le déroulement de l'Epiderme pouvait 
s'opérer à volonté dans l'un ou l'autre sens. 

Mais de quelque manière que s'opère l'Excoriation , on met à nu la 
couche parenchymateuse verte ; celle-ci suivant les observations précé- 
dentes ae M. du Petit-Thouars , était destinée à reformer un nouvel 
Ënidefme ou à devenir upe de ses nouvelles couches l'année .suivante, 
elle est donc appelée à remplir cette fonction beaucoup plutôt qu'elle 
né l'eût fait naturellement ^ mais malgré cela on ne doit pas être très* 
surpris d'apprendre qu'en très-peu de tems ce changement se soit opéré , 
c'est-à-dire qu'elle parait bien avoir remplacé cet Epiderme , quant a son 
.utilité de mettre l'intérieur à Tabri du coutact de l'air , mais elle ne reprend 
jamais Taspect que celui-ci avait , eu sorte qu'il reste toujours une cicatrice 
jreconnaissable. La couleur verte du parenchyme se ternit prompiement« 
et se change en peu de joui'S en un brun foncé , c'est une dessication qu'il 
éprouve , il en résulte de petites (entes horisontales très-rappruchées , 
aautres déchirures plus larges , plu.s écartées, les divisent verticalement, et 
jamais cette partie ne reprend la surface lisse et continue quelle avait. 

La seconde manière de priver un arbre de son, Epiderme , c'est 
d'enlever l'Ecorce entière. M. du l'eiii-Thouars distingue par deux noms 
deux cas : le premier est YExcoriation simple , c'esi lenlèveuioiit de 
lambeaux d'Ecorce en long, Tautre est la Circoncision ^ ^wi csi lenlè* 
VCi^nent d'un anneau borisontal complet ; on voit t'icileme.ut que cette 
dernière opération est la plus grave ; ain»si la première quelque couNidé- 
rable qu'elle soit ^ entraîne rarement la perte de l'arbre j taudis que 
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dans la seconde il n'est quVn pelît nombre dVspëces qui paissent j 
résister; mais il y a des exemples qui prouvent qu'il en est parmi qui 
peuvent vivre plusieurs années» sans qu'il y ait eu réparation d'Ecorce^ 
mais ordinairement celle-ci tend tout de suite à se réparer , ce qui 
s*exécute souvent assez promptement. 

La nature emploie deux modes de réparation, \è premier par le 
Bourrelet de la plaie supérieure qui se prolongeant successivement finit! 
par remplacer tout l'espace. Dans ce cas TËpiderme paraît se former' 
simultanénfient avec toutes les autres parties ; mais il n'en est pas de 
môme dans la seconde manière , comme on va le voir , elle a lieu' 
presqu'immanquablement , si l'on met le Bois à couvert , soit en remet' 
tant dessus l'Ecorce même détachée, soit par tout autre moyen; mais 
elle s'exécute aussi très -souvent quoique Je Bois reste entièrement à 
nu , et comme alors on peut suivre ses progrès facilement , c'est un 
exemple de cette nature que choisit M. du Petit-Thouars , pour exposer 
comment s'opère ce mode de réparation. Le Bois étailt mis a nu , se 
dessèche promptement , et en peu de jours il parait privé de toute vitalité , 
il ne reste pas la moindre trace d'humidité, par conséquent, de Cam- 
bium ; d'ailleurs suivant lui , ou peut l'enlever eli essuyant toute la 
partie décortiquée. Après un laps de tems plus ou moins long, on 
apperçoit quelques boursoufHures isolées et disséminées sur toute la surface 
décortiquée , elles prennent une couleur verdâtre et elles sont irès- 
tendres ^ en sorte qu'on les entame facilement avec l'ongle , par ce 
xnoycn on reconnaît tout de suite la présence du parenchyme; insen- 
siblement elles se renflent toutes^ deviennent des espèces de pustules 
semblables à des coulures de cire ou de suif ^ d'autant mieux qu'elles se 
prolongent en long , du haut en bas. Pour peu qu'elles aient pris d'accrois- 
sement on peut s'assurer qu'elles sont déjà composées d'un Epiderme» 
d'une couche parenchymateuse et de fibres corticales ^ formaùt une 

Ï>ortion complette d'écorce , une couche de Carabium , enfin de fibres 
igneuiies ; il semble d'après cela que ces fibres qui composent le Liber 
et le Bois sont isolées , c'est-à-dire qu'elles sortent à un point déter- 
miné du corps même du Bois, ^t qu'elles y rentrent peu de tems après , 
par conséquent qu'elles ne s'étendent pas du somitiet de l'arbre jusqu'à 
sa base; mais si la Réparation' se complette j ce qui n'arrive pas tou- 
jours (i) , alors toutes ces parties se trouvent continues avec les an 



ciennes , ainsi les fibres ligneuses sont la prolongation évidente de celles 

Ziiî descendent de la partie supérieure de l'arore et qui forment sa 
louche annuelle, et qu'elles se prolongent au-dessous de la plaie, en 



(i) Souvent, effectivement, ta tendance à se réparer s'arrôlc, et ne fait plus aucun 
progrès) méoac les années suivantes; les boursoufflures restent au> même point 
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sorte qu'il s'y trouve une Couche annuelle , pnr conséquent aug^menta- 
tion en diamètre jusqu'à Textrémité des Racines , ce qui est aigne de 
remarque , parce que Tun des efletsles plus marqués de la Circoucisiou 
lorsqu'elle n'est pas réparée , c'est que la Couche annuelle ne se forme 
qu'au-dessus de la plaie. Les Couches du Liber se trouvent pareillement 
continues du sommet de l'arbre jusqu'à sa base , il en est de même du 
parenchyme extérieur. Quant à TEpidermc , on voit très - facilement 
qu'il est d'une seule pièce sur toute l'étendue de la cicatrice. 

Et en le suivant dans tous ses progrès , on reconnaît que ce n'est autre 
chose que la surface même du Bois , en sorte qu'il parait à M. du Petit- 
Thouars que le premier degré de Réparation a été la Transmutation de 
cette surface en une pièce d'Epiderme continue , qu'il a été ensuite sou* 
levé suivant le besoin par la formation successive du nouveau Bois et 
de la nouvelle Ecorce. Il parait encore évident à l'Auteur que ces deux 
nouvelles pamies étaient déjà en communication directe avec les anciennes, 
quoiqu'elle ne fût pas perceptible à nos sens. Il en conclut encore que 
celte Répaiation n'est pas due à la Transudation extérieure du Cambium , 
opérée par les Rayons médullaires , comme Duhamel l'avait pensé , ce 
qui avait été répelé par tous les physiologistes suivans et l'auteur lui- 
même. 

M. du Petit-Thouars poursuivant ses expériences , a découvert encore 
de nouveaux faits très-importans sur la Réparation de l'Epiderme^ Au 
lieu d'enlever l'Ecorce en entier , il s'est contenté de la découper en 
lanières de deux ou trois pieds de long , restant attachées à leurs deux 
extrémités; non content de les détacher du corps ligneux il les a tenues 
écartées au milieu en interposant des Morceaux de branche , par ce 
moyen au-dessus et au-dessous tout était resté dans l'ordre naturel ^ 
mais dans la partie ainsi traitée, le Bois s'est desséché, comme s'il eut 
été au grand air , et il n'a point tendu vers la Réparation , mais alors il 
n'en a pas été de même sur l'Ecorce , car sur sa surface intérieure ou 
celle du Liber , il a paru des boursoufflures de même nature que celles 
du Bois de l'exemple précédent. 

Comme dans celui-ci ces boiirsoufîlures se sont étendues de plus en plus , 
elles sont devenues continues d'un bout à l'autre de la surface intérieure 
détachée. M. du Petit-Thouars s'est assuré par l'examen de celle nouvelle 

{production , qu'elle était composée d'un Epiderme qui , comme dans 
e cas précédent , n'était autre chose que la surface même du Liber, d'une 
couche parenchymateuse , et d'un Liber formant ensemble une Ecorce 
séparée par une couche de Cambium d'un corps ligneux ; mais celui-ci 
présentait une particularité , c'est que son centre était occupé par une 
couche de parenchyme qui y était enchâssée et qui était analogue à la 
Moelle qui se trouve dans le centre des Branches au-dessus de la sépara- 
tion. Le Bois entrait dans le corps même de Tarbre ^ il en était de 
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même en dessous^ en sotte que la communication étant rétablie, la 
Couche annuelle était continue du sommet de l'arbre à la base , mais 
dans la partie séparée elle sortait du corps de l'arbre. 

Duhamel avait déjà reconnu que suivant les circonstances l'Ecorce 
pouvait former de nouveau Bois et de nouvelle Ecorce , mais il pensait 
encore que c'était par une transudation extérieure. 

Au lieu que suivant M. du Petit' Thouars la Réparation se fait dans 
ces deux cas intérieurement , et que le premier travail de la nature c'^st 
de préparer un voile à l'aide duquel elle puisse s'accomplir , c'est 
donc un nouvel Epidcrme» et comme il est entièrement passif , peu im- 
porte la matière dont il est composé ; dès l'instant qu'il opère une 
séparalion entre l'intérieur et l'extérieur , sa fonction est remplie. 

M. du Petit-Thouars tire ces autres conséquences de ces observations. 
Que dès que la communication est interrompue entre le sommet 
d'un arbre et sa base^ la nature tend à la rétablir. 

Que le mouvement réparateur vient du sommet , puisque si la com- 
munication ne se rétablit pas , il se forme dans la partie supérieure une 
couche annuelle qui augmente le diamètre de l'arbre , ce qui n'a pas 
lieu dans le bas. 

Que le but de ce mouvement est de former des Racines , puisque 
lorsqu'on met de la terre ou un réservoir d'humidité dans la partie 
décortiquée , il en résulte que les Racines se manifestent , ce que dé* 
montrent les Marcottes. 

Que la communication se rétablit longtems avant qu'elle ne soit 
perceptible au sens de la vue. 

Enfin , que la voie par laquelle se fait la réparation est indifférente à 
la natiure y puisque l'on voit ici qu'elle a eu lieu par l'Ecorce soulevée (i). 



MINÉRALOGIE. 
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Analyse de la Pierre dé ijharson^ille j par M. Vauqueu^t. 

Nous avons donné dans le N°. Sg, pag. 194 de ce Bulletin, la re- Annales du Mes. 
lation de la chute de cet aérolite , et nous avons fait voir qu'il avait 
les x»émes caractères que les aérolites tombes à L'Aigle. Sa pesanteur 

»— — III M il III • , 

(i) Depuis la composition de ce Mëmoire; M. du Petit-Thouaps a reconnu que 
Tliéophraste avait dit positivehient que rëjpidcrme ou la première ëcorce du cerisier 
•pouvait s'enlever en hélice sans nuire à t^spbre 2' et qu'elle se réparait tH peu d'e 
teins» ( Tli^ophr. , Hi^» pianu^ lib* JJJ ^ a^p. iS. 
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.spécifique est néanmoins un peu plus forte; cîlc est de 5,7x2. L'ana- 
lyse par M. Vauquelin y indique aussi les mêmes principes. 



Silice • • • • 
Fer métallique 
Magnésie . 
Alumine . 
Chaux . • 
Chrome • 
Manganèse 
Nickel . . 
Soufre . » 



38,4 

25,8 

i3,6 

3,6 

1,5 
0,6 
6 
5 



98,7 

GÉOLOGIE. 



S. L. 



Notice géologique sur la route du Col-de-Tende y dans les 
Alpes maritimes y précédée de considérations sur les terrains 
intermédiaires ; par M. J.-J. Omalius d'Hàlloy. 

L'auteur de cette notice regardant la partie des Alpes « dont il vou* 
lait donner une idée, comme appartenant aux terrains intermédiaires « 
a cra devoir entrer dans quelques détails sur cette classe de terrains 
.qui n'est connue en France que depuis peu de tems. 

Il trouve à la vérité que fa division en terrains primitifs et secon^ 
dairesj c^est-à-dire , antérieurs ou postérieurs à l'existence des êtres 
vivans est la seule vraiment naturelle ; mais il remarque que celte divi« 
sion dont les caractères sont si tranchés , est d'une application d'autant 
plus difficile , que l'apparition des corps vivans n'ayant pas déterminé 
un changement subit dans les circonstances qui présidaient à la for- 
mation de l'enveloppe solide du globe ; il doit exister des terrains 
contemporains, dont les nos ont tous les caractères des terrains primitifs, 
tandis que les autres contiennent des corps organisés , ce qui a fait sentir 
à' M. Werhcr l'utiliié de l'établissement d'une classe intermédiaire. 

Recherchant ensuite les caractères qui distinguent ces terrains des deux 
autres classes , il renvoie pour ce qui regarde les terrains primitifs au 
Mémoire de M. Brochant sur la Tarenlaise {Jour, des Mûtes, t. XXUE , 
pag. 3a I ). Mais il trouve qu'on n'a pas encore déterminé aussi claire- 
ment les limites. entre les terrains intermédiaires et secondaires. 

Les principaux caractères donnés jusqu'à présent , sont que , les ter* 
rains intermédiaires contiennent moms de corps organisés , et ont une 
4trajii6c^;ioiJ( jf^i|S irré^uUoi^e. La première propriété, ne parait pas asses 
tranchée , puisqu'il existe des terrains évidemment secondaires , qù l'on 
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tte rencontre pas de débris d'êtres vivans : tels s'ont dans les environs 
de Paris, Fargile plastique, le grès sans coquilles, etc. 

M. Omalius d'Halloy trouve le second caractère plus important , mais 
exprimé d'une manière trop vague. Il remarque à cette occasion que là 
cessation du phénomène qui a déterminé la position inclinée ou ver- 
ticale de certaines couches , constitue une seconde époque , antérieure 
i la formation des terrains demeurés en couches horisontules , qni 
mérite d'être indiquée dans la classification géologique ; il propose en 
conséquence de comprendre dans la classe intermédiaire tous les .ter- 
rains, non primitifs, qui ont éprouvé ces effets. Cette disposition lui 
parait présenter les avantages de donner une distinction mieux pro<- 
noncée entre les terrains intermédiaires et secondaires ; de réunir dans 
les deux pretnières classes tous les terrains qui ont éprouvé les effets d'un 
phénomène si singulier, si différent d^ l'état actuel des those^ qu'il nous 
est encore inconnu ; enfin , de ramener à un point de vue pliis naturel 
des faits qui , tels que l'existence des corps marins à de grandes hauteurs , 
ont d'abord paru trcs-extraordins|ires. i 

L'auteur passe ensuite aux diverses sous*divisions qu'il a cru pouvoir 
établir dans les terrains qui font le sujet de sa Note , .en prenant cepeiî^ 
dant ses exemples dans un canton de même nature , qui est mieux 
connu : c'est-à-dire, dans la coupe des Alpes qui passe i>âr l{i Tarcnta4se4 > 

La formation la plus ancienne et qui ressemble beaucoup à dps terrains 

au'on regarde encore comme primitifs, est celle que M. Broqhant à 
écrite, et qu'on sait être composée principalemeni de calcaiif'e ordinaire^ 
ment grenu ^ de quartz compacte ou grenu,' de schistes micacé^: Oilk 
plutôt talqueux , etc. , on pourrait la désigner par le nom ,J^ /ormation 
du schiste tcUqueujc intetmédiaire. ; .^t 

Ce premier terrain se lie insensiblement avec' d'autres systèmes , oii 
les schistes talqueux sont remplacés par les variétés que M. Brongniailt 
a nommées schiste ardoise et schiste argileux , et qui fionstiiuent deir 
terraius qui ont beaucoup de rapports avec ceux du nord de la France»,» 
dont M. Omalius d'Halloy a déjà parlé sous le nom de formations ardoi*» 
sière et bituminifere. Mais il avoue que les caractères qui lui avaient, fait 
distinguer ces deux formations dans le nord , sont fuoiiis. carâctérisé$> 
daus les Alpes , et ce n'est que par analogie , et d'après la position 
constante des ardoises entré les schistes talqueux et les schiste^ argileux,- 

3u*il admet une formation du schiste ardoise dans les Alpes , qttt 
itlere de celle du nord en ce que ce schiste parait y alterner avec :1e 
calcaire. ^ ' m 

Le icrrain suivant se distingue de la formation du sciiisie talqueux, 
par d*autte2> caractères que la nature des codches schisteuses qui sont» 
eoninie oii \ieiil de le dire: le schiste argileux de M. Bronguiart , ouJ 
grauwucken'ihonschiejfferti schiejjcnthoriy le calcaire y est plus cuiomu^. 
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filment compacte , plus rarement grenu , plus généralement coloré , et 
d'un gris bleuâtre plus intense ; les couches quarlzeuses y sont plus 
'Ordinairement des grès que des quartz compactes , les couches de com- 
bustibles de la houille schisteuse, et non de Fantracite; on la dislingue 
dans cette Fioto par le nom de formation du schiste argileuac ou du 
marbre gris , dénomination qu'on a préférée à celle de calcaire des Alpes, 
donnée par les auteurs allemands , puisqu'il y a du c<ilcaire dans toutes 
Jes formations qui constituent ces montagnes ; le nom de formation 
l>ituminifere est aussi très -défectueux , puisque la houille est très-rare 
«dans les Alpes , et qu'il parait que la couleur bleuâtre de ce calcaire 
«st due à un principe qui , quoique charbonneux , n'est pas ioujoun 
bitumineux. 

Enfin cette formation se lie intimement ayec un autre terrain com- 
posé presqu'^xclusîvement de couches calcaires , qui ne sont pins posi» 
tjvcment inclinées comme les précédentes, mais qui ont souvent une stra- 
tification qu'on pourrait exprimer par le mot de couches arquées, et 
qui consiste en ce que des montagnes entières sont formées de couches 
qui s'élèvent d'un côté , se courbent au sommet et redescendent avec 
une inclinaison en sens inverse sur la pente opposée. Ce calcaire est 
ordinairement compacte , de couleur blanche ou grisâtre , peu abondant 
en parties cristallisées , recèle très-peu ou pas du tout de corps orga- 
nisés , etc. Il faut prendre garde de le confondre avec un autre calcauv 
À texture plus grossière, à couches horison taies, remplies de bélemnites 
et de gryphites qui le recouvre dans plusieurs endroits. On propose 
de l'appeler yôrma//o/2 du calcaire compacte blanc arqué. 

Comme ce terrain est le même que celui qu'on nomme calcaire du Jura , 
M. Omalius d'Halloy est conduit k combattre l'opinion de M. Ebel, qui 
regarde la chaîne du Jura comme terminée vis-à-vis de Lyon. U croit 
au contraire que cette chaîne qu'il considère comme une dépendance 
des Alpes , se réunit à la chaîne principale au sud de Genève , où elle 
cesse d'en être séparée par une vallée , et qu'alors elle se prolonge jus- 
qu'à la Méditerranée , en se recourbant vers l'est jusqu'à Menton ( Alpes 
maritimes ) , et en éprouvant une espèce de renflement considérable , 
de manière à recouvrir une partie de la Provence et du Languedoc. 

Après ces observations , l'auteur donne une idée de la constitution 
physique des Alpes du Col-de-Tende , qui sont terminées d'une ma- 
nière fort abrupte , mais boisées et couvertes de végétation du côté du 
Piémont , et qui présentent des pentes plus douces , mais nues et déchar- 
nées du côté de la Provence. 

. -Quant à la nature géologique , on trouve la formation du schiste 

telqueux intermédiaire, depuis le bourg St.-Dalmaz (Sture), où finit 

la plaine du Piémont , jusqu'à Fontan ( Alpes maritimes ) ; on y remarque 

^ de^ mélanges particuliers de roches quartzeuses el taJqueuses , et une 

grande abondance de quartx-brèches. 
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A FontaA on voit une espèce de rudiment de la formation des ardoises , 
on rencontre ensuite les marbres otIs qui s'étendent jusqu'au-delà de 
Sospelle, où ils passent au calcaire olanc arqué par l'intermédiaire d'un 
terrain marneux asses remarquable. 

JSote sur F existence dune Koche contenant du Jeldspaih '^ 
dans le département des Ardennes ; -par M. Omalius 
d'Halloy. 

* 

Cette roche existe à Deville et Laisour , canton de Monthermé , ^^' P'*»^^*^'''* 
département des Ardennes , au milieu des ardoises qui constituent la 
masse principale du sol de cette contrée. Elle forme des couches qui 
alternent avec les ardoises environnantes et présentent la même dispo- 
sition , c'est-à-dire , qu'elles sont inclinées de 70 à 80 degrés vers le 
r^ord, et dirigées du Nord-Est au Sud-Ouest. Elle s'unit avec les ardoises 
par une série de nuances où l'on peut remarquer trois modiBcations 
principales. * 

La première qui est la mieux prononcée et, celle qui diffère le plus 
de l'ardoise , est une roche non sensiblement feuilletée , plus dure que 
l'ardoise ordinaire , qui parait avoir des rapports avec les matières inter- 
médiaires entre les quartz et les ardoises , on y distingue cependant 
quelque tendance à passer à Tétat talqueux. Cette espèce de pâte ren- 
ferme une grande quantité de parties étrangères de deux espèces diffé- 
rentes , ce sont des globules de quartz* hyalin , presque transpareus , 
légèrement blanchâtres , quelquefois enfumés ; et des cristaux de feldspath 
blancs très - bien prononcés , qui n'ont pas ordinairement plus aun 
centimètre de longueur. Mais quelquefois cette substance forme des 
masses irrégulières qui atteignent jusqu'à la grosseur d'un œuf, et qui 
paraisseui perdre alors un peu de leur texture laraelleuse. 

La pâte qui forme la seconde niodiGcation ressemble davantage aux 
ardoises dont elle a la couleur et la dureté , elle contient de même que 
la précédente des globules de quartz et des cristaux de feldspath. Ces 
^derniers appartiennent à une variété nouvelle que M. Haûy appelle 
quadri-heacagonal , et qu'on avait déjà trouvée en Auvergne et à Rome. 

Ou prendrait au premier apperçu la troisième modification pour uu 
schiste grossier , mais avec un peu d^attention on y apperçoit les mêmes 
élémens que dans les variétés précédentes , le feldspath qui ne forme 
plus des cristaux réguliers, se reconnaît encore par sa texture laminaire 
et rhomboïdale \ le quartz se distiogue aisément par sa cassure vitreuse 
au milieu des lames feuilletées de la matière schisteuse qui forme la 
masse principale ; cette masse prend quelquefois une couleur moins 
intense que celle qu'elle a habituellen^ent , ce qui parait dû à l'iofluence 
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et à Tabondance du feldspath qui 6*e5t uni et pr€8({iie combiaé atec 

elle. 

L'auteur regarde cette roche comme une dépendaiure de la grande 
forinatioD des ardoises de l'Ardenne^ et fait remarquer qu'elle a beau- 
coup de rapports avec celle de Cevin en Tarentaise (Mont-BIaac ) que 
M. Brochant a décrite (Journ. des Mines ^ tom. XXIll ^pag. 336), sous 
)e nom de gneiss ou schiste micacé porphyroide. 

H fait observer aussi que cette ardoise porphyroide ressemble extérieu- 
rement à certaines brèches ( grauwackes ou poudingues. ) Mais il croît 
que la troisième variété prouve que le tout est d'une formation locale, 
puisqu'on y voit que les élémens du feldspath et du quartz se trouvaient 
dans le liquide qui a déposé la masse ^ et qu'ils ont pu y éproBver les 
effets do Taffinite au point de pouvoir p.rendre la tex tore qui leur est 
propre , mais sans pouvoir éviter de s'associer au tissu feuilleté de la 
matière schisteuse ; or , cette modification passe insensiblement aux 
deux autres qui n'en diffèrent que parce que les mêmes matières se 
trouvant dans des circonstances plus favorables pour la cristallisation , 
ont pu former de véritables cristaux et des globules arrondis qui n'ont 
plus de liaison avec la pâte qui les enveloppe. 

CHIMIE, 

* 

Mémoire sur un éçaporatoire à double effets par 

MM, Clament et Desokmes* 

IirsTiTUT HAT, ]\ii\i DisoRMES et Clxment qui possèdent une belle manufaclure 
5 Août i8ii. d'alun et de sulfate de fer « n'ont cessé , depuis huit ans qu'ils l'ont 

formée , de s'occuper de recherches propres à économiser le combus- 
tible. Tantôt ils ont porté leur attention sur la forme et la dimension 
de chaque partie des fourneaux, tantôt sur celle des vases ' évapora- 
foires y 'tantôt sur la nature des combustibles , enfin tantôt sur le parti 
qu'on pourrait tirer de la vapeur pour la vaporisation de l'eau. Les 
observations qu'ils ont faites les ont conduits à la solution du problème 
suivant qui fait l'objet de leur Mémoire. 

Etant donnée une quantité d'un combustible quelconque , dont la valeur 
calorifique est connue , obtenir par sa combustioQ pour la vaporisation 
de l'eau un effet supérieur à celui qui est indiqué par la théorie , et 
plus grand que le double de l'effet pratique ordinaire. 

D'abord MM. Desormes et Clément recherchent combien une quantité 
dounée de bois et de houille peut former de vapeurs d'eau , en 
théorie et dans la pratique , sous la pression ordinaire de l'atmosphère. 
Uj trouvent que , tandis qu'une partte de bois , théoriquement pajrlaal » 



(545) 

dégage assez de chalenr pour vaporiser six parties d'eau , el qu'une 
partie de houille en dégage assez pour la formation de neuf parties 
de vapeur, on n'oblieot que trois parties de vapeur dans le premier cas 
et quatre parties et demie dans le second. Le résultat pratique est même 
souvent moins avantageux. En effet , le bois brûlé étant i , l'eau vapo- 
risée dans la plupart des salines, est 1,9 : dans celles de Dieuze, la 
vapeur formée est de a", aSj dans celles de Bavière , elle est de 2p, 5 ; 
chez les salpétriers de Parts , elle varie entre a^,a5 et a^,5 ; et dans 
les nombreux ateliers qu'ils ont visités , MM. Desormes et Clément n'ont 
jamais vu qu'tme partie de bois vaporisât effectivement trois parties 
d'eau. Le charbon de terre en vaporise au plus quatre dans la plupart 
des usines où Ton s'en sert { savoir , dans les machines à vapeur , 
dans les fabriques de salpâtre , d'alun , dans les rafineries de sel , etc. ; 
cependant , lorsque les foyers sont bien construits , ce chai4>on peut eo 
vaporiser jusqu'à 5^,5 : c'est ce que MM. Desormes et Clément ont 
obtenu dans des foyers de leur construction. 

Eliisidte MM. Desormes et Clément s'assurent que dans une chaudière 
sans couvercle, il ne s'évapore pas sensiblement plus d'eau que dans 
une chaudière munie d'un couvercle légèrement troué. Us font observer , 
d'une autre part , que la vapeur d'eau contenue dans l'air contient toiit 
autant de calorique et n'en contient pas plus que celle qui est pure* 
Dès lors ils imaginent d'adapter un couvercle à leur chaudière , i% 
surmonter ce couvercle d'un cylindre de cuivre convenablement courbé» 
et de faire passer ce cylindre qui conùnuniqtte avec l'ftir , à irâvens uim 
dissolution semblable u celle qu'il s'agit d'évaporer. Ils anetteat ainsi i 
proût presque tout le calorique de la vapeur formée daiis la premièrt 
dissolution par l'action directe du (eu , de sorts. que cette quantité dt 
calorique est employée deux fois. C'est pourquoi ils nomment leur 
appareil , Evaporatoùre à double effet. Non-seulement , ils échauâeot U 
seconde dissolution par la vapenr d eau proveaani de la firemière dûso* 
lution , mais aussi par l'air chaud du foyer eo le faiaauLjt cîreuler par^ - 
dessous et par-dessus. U suk de leiu*s calculs qu'ib vaporisenx de cette 
manière avec la même quantité de combustible plus de dejux fois aaiam 
d'eau que par les procédés ordinaires et plus même que n'en indique 
la théorie. 

Tls ne se dissimulent pas que ce procédé d'évaporatton est ^malogue à 
celui qu'on pratique pour la distillation des vins \ mais ils font remarquer 
avec raison que , jusqu'à présent » on ne Ta point encore appliqué i 
la vaporisatioji des dissolutions salines « et que cependant il offre bien 
plus d'avantages dans ce cas que dans le premier ; puisque dans la dis- 
tillation des vins , il y a une grande quantité de calorique perdu par 
la haute température des vinasses qui sortent de l'alambic, et que le . 
calorique latent de la vapeur d'eau-de-^ic est peu considérat;»ie, T. 
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Mémoire sur quelques-unes des combinaisons du gaz oximu^ 
^riatique {acide muriatique oxigéné) et de Voxigène auec les 
substances métalliques^ par M. H. Davy. 

EfN. DE Chimie. L'objet que se propose raateur dans ce Mémoire est de forlîficr, 
•'. a54 et 235. par de nouvelles expériences , Thypoibcsc qui consiste à regarder le gnz 

muriatique oxigéné ou oximuriatique , comme un être simple , analogue 
à Toxigène par le plus grand nombre de ses propriétés. 

Il combine d'abord ce gaz avec le potassium et le sodium il combine 
ensuite Toxigène avec ces deux métaux ; les combinaisons se font avec 
chaleur et lumière sans dégagement d'eau. Il en résulte dans le premier 
cas. ce qu'on appelle ordinairement muriate de potasse , muriate de 
soude ; et dans le second , des oxides plus ou moins oxigénés. Ce cha- 
pitre ne renferme rien qu'on ne trouve dans les Recherches physico- 
chimiques de MM. Gnj-Lussac et Thenard , qui ont paru successivement 
par extrait dans ce Journal. 

Après avoir combiné les métaux des alcalis fixes avec l'acide muria- 
tique oxigéné et l'oxigène , M. Davy fait diverses observations sur les 
composés provenant de l'action des terres , sur Tacide muriatique oxigéné 
et de Toxigene. Il rapporte qu'en chauffant au rouge la baryte^ la strontiane, 
la chaux dans le gaz muriatique oxigéné , on obtient des muriates secs 
et un dégagement d'oxigène qu'il croit égal en volume , à la moitié de 
l'acide absorbé ; que la magnésie , l'alumine et la silice ne donnent 
point lieu à un résultat semblable ; qu'en employant de la baryte extraite 
par le feu des cristaux de cette terre alcaline , il se dégage beaucoup 
d'eau ; qu''en employant celle qui est faite avec le nitrate , il ne s'en 
dégage point ; enfin qu'en chauffant de la chaux vive avec du gaz 
acide muriatique ordinaire , il se forme à l'instant un muriate et beau* 
coup de vapeur aqueuse. 

Ces expériences se trouvent encore décrites dans l'ouvrage déjà cité. 
U n'y a d'autres différences qu*en ce que dans cet ouvrage on assure 
qu'avec la magnésie cl l'acide muriatique oxigéné , on obtient du gaz 
oxigène et du muriate de magnésie indécomposable par la chaleur; 
et que d'après M. Davy , ces deux corps ne réagissent point l'un sur l'auti^e. 
L'auteur tente encore d'autres combinaisons dans ce second chapitre; mais 
la plupart de ses tentatives étant sans succès , nous n'en parlerons point. 

Dans un troisième chapitre , M. Davy considère principalement l'action 
du gaz muriatique oxigéné sur les métaux et les oxides métalliques. Ce 
chapitre offre un grana nombre de résultats nouveatixi. Tçutes^ les expé- 
riences sont faites dans tme petite cornue de verre vert^ couienwt 
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de 3 à 6 pouces cubes. On y introduit les substances métalliques,^ 
on fait le vide , puis on la remplit du gaz acide muriatique oxigéné ; 
on appliqi)/e la chaleur avec une lampe à esprit-de-vin , et après lerefroi^ 
dissement on examinait les divers produits. 

Tous les métaux que l'auteur essaie , excepté l'argent, le plomb, le 
nickel , le cobalt et l'or , brûlent fortement à l'aide de la chaleur , dans 
le gaz acide muriatique oxigéné : les métaux volatils- s'y enflamment. La 
flamme que produisent l'arsenic , le tellure et le zinc est blanche ; celle 
que produit le mercure est rouge. L'étain , le fer , le cuivre , le tungstène 
et le manganèse rougissent seulement. Quant au platine, il est à peine 
attaqué à la chaleur qui fait fondre le verre. 

Avec l'arsenic , il en résulte du beurre d'arsenic ; avec l'antimoine , 
du beurre d'antimoine ; avec le mercure , du sublimé corrosif ; avec 
l'étain , de la liqueur fumante de Libavius , composés qui sont connus 
depuis longtems. Mais avec les autres métaux on obtient des produits 
qui n'ont pas encore été décrits. 

Avec le tellure, on obtient un produit qui se rapproche beaucoup 
du beurre d antimoine , et qui , comme lui , donne de Toxide blanc 
par l'eau. 

Avec le fer , on en obtient un qui est d'un brun clair . irisé comme 
la mine de fer de l'île d'Elbe , et dont le lustre est analogue à celui 
d'un métal. Il est volatil à une chaleur modérée , et se condense en 
petites cristaux d'un éclat extraordinaire ; par l'eau , il se convertit en 
xnuriate rouge de fer. 

Le composé qu'on obtient avec le cuivre est brun rou^eàtre clair , 
fusible au-dessous de la chaleur rouge , susceptible de cristalliser par 
le refroidissement et de rester demi- transparent , produisant avec l'eau 
une liqueur verte et un précipité de même couleur. 

Le composé qu'on obtient avec le manganèse , n'est point volatil à 
iHie faible chaleur rouge; il est coloré en brun foncé; l'eau le dissout 
eu partie; la solution ne rougit pas la teinture de tournesol; le résida 
insoluble est couleur de chocolat. 

Enfin avec le tungstène, on obtient un sublimé orange foncé qui, 
étant décomposé par l'eau donne de l'acide muriatique et de ToKidè 
jaune de tungstène. 

Lorsqu'au lieu de faire agir le gaz muriatique oxigéné sur les mé- 
taux , on le fait agir sur les oxides métalliques , presque toujours il 
y a dégagement d'oxigène, et il se forme un muriate métallique. Iliist 
à remarquer que les oxides des métaux volatils sont plus promptement 
attaqués quq les oxides des métaux Gxes ^ tt que la' quantité d'oxigène 
dégagé est toujours égale à celui que contient l'oxide décomposé. 
L'auteur conclut de tous ces farts et de ceux qu'il a rapportes dans 
* précédées mémçires ; quOA dQÎtfi*egarder l'acide muriatique oxîgénéi 
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Tacide oximuriatique comme xm être simple , et qu'on doit Lui donner im 
nom particulier ainsi qu'aux combinaisons dans lesquelles il entre. Il pro- 
pose d'appeler ce gas » cblorine ou gaz cfalorique , à cause de sa couleur « 
et de désigner les composés de gaz oximuriatique et de matière inflam- 
mable , par le nom de leur ba«e terminé en ane, Argentane signifierait 
muriate d'argeni; stannane^ mariata d'étatii ; sodane , muriate de soude. 
Ceux de nos lecteurs qui voudront se faire une opinion sur la ques- 
tion de savoir, s'il est pins probable que l'acide m«riaiique oxigénc 
est un être simple qu'un jètre composé , pourront lire ce qui a été 
écrit sur ce sujei par M. Davy ( Annales de Chimie ; Bibliothèque 
britannique ; Journal de Physvqoe ) ^ et par MiVI Gay^LiUSsac et Tbenard 
j^axis leur ouvrage intitulé : Recherches phystoo-chimiques. T. 

OÉO GRAPHIE-MATHÉMATIQUE. 

Méthode rigouieuse pour tracer les méridiens et les parallèles 
sur les cartes- soumises à la pivJectioH de Cassini ; par 
M\ PuissABTTt (Fin de rarticle,) 

P'abord on^^ , pa;* ce qui précède , ( f'iojez le N®. précédent. ) 
(i) sîn A^ ^3 sin a cos r , 

tanp x' 
^^ tang X 

(4) » = 4>-+-7f(rCOSX» ^ 

(5) «y == i><r ( I -+- ;J f sin* x) -H ^ 6< sîn» x sin a r. 

Qjc 9 on sup^se maintenant que <^ et x^ sont connus, et qu'il s'agit de 
déleripipcr x et r , par suite L'-^-Xei S ^ jC étant la latitude de Torigiue 
des axes; car telles sont^ sur la projection de Cassini, les cooi données 
rectangles d un point quelconque. Je vais faire connaître, à ce sujet, 
un pr()cédé d^élimînation bien simple. 

Prenant le sinus de chaque membre de l'équation (4) , ^oq obtient 

sîu C0 = sîn ^ •+■ -^ I cos X cos (^ sin ^. 

« 

Divisant fcelle-cî par réquaiion (2) , et ojrani égard aux relations (5) el 
(t)-, où trouve' 

sin c p=5 ( sîn ^ Hh \t sin r cos a«o* ♦) cos ?J ; 
de là 

sîn r :r^ sin ^ cos x' ( i •+■ 7 1 cos A'cos fJ cos ^ ). 

Elevant cette valeur au carré j ainsi «qUe <:êHe de coa^ dédurtc de la 
^'dation (i), puis ajoutant, l'on a 
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sin* X 
I ï= «in* ^ C08* X' ( I 4- I C08 X cos V cos <>) H :*— 9 

d'où l'on tire aisément 

sîn x' / 1 . cofs X cos x^ cos ^ sîn* ^ co«* x^\ 

V/i — siù> <|) C05* x' \ I — siû\<» cos» x' / 

Maintenant soit 4 ^^ ^^ devient X lorsque 1 = 0; on a alors 

sin X = sin 4 ( I + f « ^^^ 4 ^^^* 4 cos ^ sin* <^ cos x' eoi* x') : 

sîn x' .i , • 

mais parce que sin 4 = " . . ■ , 1* * msiM que 

V I — sin* <p cos* x' 

tanff x' 

donc réquation précédente se change en la suivante 

sin X = sin 4 + f t cos* 4 sin* 4 cos x' cot x' sîn* ^ , 

et donne le sinus de là laiitude réduite x du pted de la perpendiculaire. 
Mais pour obtenir directement celte latitude ^ faisons 

X z= 4 + il/i y 

. ■ 

M étant i;in coefficient à déterminer; et prenons le siatts de part ef 
d'autre , nous aurons 

sin X =: sin 4 + ^* cos 4- 

Ces deux valeurs de sin x devant être identiques , il s^ensuit évidemment 
que 

i(f z= f f cos 4 sin* 4 cos X' cot >/ sin* 4> j 
donc 

X = 4 + î « cos 4 s*û* 4 cos x' cot x' sîn* <p, 

Ajant trouvé de la sorte la valeur de x ^ on calculera celle de cos # 
aa moyen de la relation (i), puis Ton déterminera S par la formule (5): 
le problème sera donc complettement résolu» Voici la réunion de toutes 
les formules par lesquelles on devra passer successivement., pour effectuer 
ces calculs^ 

tang x' = ^ tang L , 

tapg x^ 
tanff 4 = ■ ' 9 

° cos <^ 

X = 4 + î «^' cos 4 sîn* 4 cos x''cot x' sîn* ^f 
tang ^ =^ T ^Atig ^ 9 
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sin x' 

COS 0" = . • 

siu X 



abscisse m =i'^{L—J?)+^i'^[L—£^ZHfsm{L^ 

ordonnée S = —jj-(i 4-^ i sîn* a)+7 bi sin* x sin 2 a*, 

r^ désignant le nombre de secondes contenues dans un arc égal au rayon. 

Pour obtenir les coordonnées des points d'iutersection des méridiens 
et des parallèles menés de décigrade en décigrade , par exemple , on 
fera , dans ces formules , croître successivement d un décigrade les 
angles ^ et U ^ mais si on voulait tracer séparément un méridien et 
un parallèle , il faudrait évidemment , pour la première courbe , sup« 
poser <p constant et V variable; pour la seconde courbe , au contraire, 
considérer <p comme variable et U fomme constant. La recherche dé 
ces coordonnées serait singulièrement simplifiée , si Ton formait d'abord 
une table qui donnât x par L , et réciproquement ; ensuite une autre 
tffble qui nit relative à la rectification d'un arc de méridien ^ connu 
par son amplitude L — X*. 

Les formules précédentes , qui conduisent aux mêmes résultats nu- 
mériques que celles que M. Oriani a publiées sans démonstration, 
dans ses OpuscoU astronomici (Mihno 180G), sont très-générales, eu 
ce que leur exactitude n'est pas subordonnée à la petitesse de la ligne 
géodésique ou de la perpendiculaire i^; aussi c'est par leur secours que 
Ton pourrait déterminer avec beaucoup de justesse les distances à une 
méridienne quelconque et h sa perpendiculaire , des sommets des triangles 
du i^*". ordre, après en avoir calculé les latitudes et les longitudes: 
car , quoique dans les opérations ordinaires de la géodésie , on puisse ^ 
pour évaluer ces distances, supposer que le réseau trijg[onométrique est 
plan , il n'est pas rare cependant de s'éloigner de la précision géo- 
métrique en projetant des points , dans cette hypothèse , sur une carte à 
grande échelle et comprenant une étendue assez considérable eo longi- 
tude. Toutefois , lorsque le^ cartes particulières ne présentent aucun détail 
topographique , et qu'elles sont à une petite échelle * il est bien superfla 
d'avoir égard à l'aplatissement de la terre dans le calcul dès coordonnées 
des points des méridiens et des parallèles qu'on veut y tracer ; mais 
alors ce calcul est si simple que je ne crois pas devoir en parler ici. 






L'abonnement est de i4 ^r. , franc de port , ei de li fr, pour Paris) chez 
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HISTOIRE NATURELLE. 
» ZOOLOGIE. 

Mémoire sur un nouveau genre de ZoopJétes de tordre des 

Bjddiaires ; par M. de Fjiemikvillje. 

M. DE FuiMiNviLLE / Correspondant , a envoyé à la Société la des- 
cription et la figure d'un animal de Tordre des radiaires qyi avait 
été jusqu'à présent confondu^ d'abord avec les Astéries , ^t ensuite avec 
les Ophiures quoiqu'il possède des caractère; suffisans pour en être 
distingué et former un genre nouveau sous le nom d'Antedon. 

C^% caractères sont : . 

• 

Ant£don. Animal libre , à corps discoïde , calcaire en dessus , géla- 
tineux on devons, environné de deux rangées de rayons articulés j 
pierreux , percés dans leur largeur d'un trou central ; ceux du rang 
supérieur plus courts , simples et ii'égale grosseur dans toute leur ion- 
;ueur ; ceux du rang inférieur plus longs ^^^^lant en diminuant de la 
»ase.à la pointe, et garnis dans toute leur longueur d'appendices 
^Uames également articulés j bouche inférieure et centrale. 

AvTEDON GO116OME. Antedon gorgonia. Vingt rayons supérieurs et dix 
inférieurs. ( Encycl. méthode , partie des vers , pi. 134) %• 6 ). 11 a été 
trouvé sur la carène d'un vaisseau venant des pays chauds. 

La partie supérieure du corps : est large xi'environ sept millimètres, 
et offre un tubercule central ' luisant. La partie inférieure est molle et 
j^ugeâtre. 

JLcs rayons supérieurs sont longs d'environ un centimètre, et les 
inférieurs de trois. 

Tom. IL W<>. 49« 4*- ^nnée. 4^ 
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Tous ces rayons paraissent entièrement calcaires, aioflfqiie la partie 
supérieure du corps. Chacune de leurs articulations est emboitce dans 
celle qui précède un peu-obliqueunent à Taxe, et est percée d'un trou 
donnant passage à un muscle. Ils sont susceptibles aun mouvement 
vermiculaire assez rapide. Leur couleur est d'un brun de rouille. 

C'est arec les Ophiures que les Ant«don ont le plus de rapport de 
.forme; mais les prenaieFS n'ont qu'vn rang de rayons non articulés, et 
sont recouverts o une peau coriace , ce oui établit une grande différence 
d'organisation entr# eux. Il paraît qu il j^ en a aiissi une dans leurs 
mœurs ^ puisque les Anteddn se fixetlt sar les corps solides conmie 
les Astéries^ et que les Ophiures se cachent dans le 'Sable. 

B O T^ N I Q U E. 

Sur la THèleur du Périêperme considéré comme dàractère 
d affinité des plantes ^ par M* Corbjéa de Serra. 

% Philomat. Il paratt naturel de supposer que , plus les parties des végétaux 

approchent du dernier but de l'actq de la reproduction , plus efles 
sont importantes et propres à fournie^ des caractères défrisifs. L'ohser- 
vatiou appuie ce principe) et cependant le périsperme , qui sans- doute 

i'oue un grand rôle dans les opérations finales de toute plante , dans 
a graine de laquelle elle se troi^ve , tout comme dans les pre- 
mières de la jeune plante qui en provient» ofKre tant d'anomalies, que 
les plus grands botanistes ont hésité sur la valeur à^s caractères que 
Ton pourrait en déduire pour établir Taffinké ou la différence des 
plantes. Dans bien des famAles évidemment naturelles , quelques genres 
en sont pourvus, d'autres en manquent, et be^iucoup n'en offrent que 
des vestiges. M. Corréa observe que tout tmbryon végétai , depuis son 
premier instant , nage dans la liqueur de Pàmnios qui est contenue 
dans 
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dans un grand nombre 4|ialjres graines. C'est de cette liqueur 
nios que l'embryon tire par absorption toute sa nourriture ; et lorsque 
cclai-ci est complet , ce qui reçte forme le périsperme. U est évident 
que , dans les plantes dont les graines manquent de périsperme , Tem* 
bryon n'a employé qu'une simple et uniiorme absorption ^ et que la 
substance de l'ainnios était homogène à celle de l'embryon ; mais dans 
les niantes qui ont un périsperme d'une nature différente de celle de 
l'embryon comme , par exemple , dans les euphorhiacées où le péri- 
sperme est doux et innocent , et l'embiyon acre et délétère , l'absorpticHi 
n'a pu aucumment être simple. U u hdlu que Fembryon ftt un départ 
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de c« «pli ponvaîi le nourrir , et de ce' qui ne pouvait pas entrer dans 
sa composition. Celle différence de substance suppose de même une 
différente manière de se nourrir dans la pkntiilé. La {)lantuie des 
graines dénuées de péris^rmc commence de suite à se nourrir des. 
substances du dehors, tandis que, dans IVutre cas , la plantule, aVant^ 
de s'assimiler les .substances étrangères , doit incorporer en soi-même 
les substances hétérogènes qu'elle a rejetées en qualité d'embryon. 

Paitout dovic où l'embryon se nourrit par une simple absorption 
d'nne substance Homogène , le périsperme ^ s'il existe , n'est que 
l'excédent de cette substance Sur la auantiié dont l'embryon a besoin 
pour sa perfection. Partout où Tembrjon décompose la liqueur, et 
n'en pi^nd qu'une partie , laissant par un départ une substance dif- 
férente , le périsperme est un résidu d'une opération chimique. On 
conçoit ^ue , dans les famittes doi# les graines sont dbns le premier 
cas, l'existence du périsperme est conditionnelle, et petit être tout au 
plus un caractère spécifique. Il est au Contraire pcesqu'impossible de 
se figurer l'absence du périsperme dans les familles qui sont dans le 
second cas , et il est raisonbable de le considérer alors coknmé un 
caractère très-innportatii d'affinité d^ps les genres' qui composent de 
pareilles familles. 

CHIMIE. 

r une combinaison particulière du Gaz aximuriati^ue 
apec toxigène; par M. Uumphry Dxvté 

•Gx Mémoire ^ été lu à la Société royale de Londres ^ le 2t février Biblioth. Bmtau 
1811 , il contient une suite d'expériences dont les résultats très-impor« N*. 37a. 

tans ont été vérifiés par les membres de cette Sociétji » composant le 
comité de chimie de l'Institution royale* M. Davy £at conduit à faire 
ces expériences par les différentes propriétés que possède le gaz oxi* 
siuriatique , lorsqu'il est préparé de différentes manières. 
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Le gan oximuriatiqne préparé avec le manganèse , sdit par un n 
riate et l'acide snifurique , soit par l'acide muriatiqne seul , est unilbr 
dans ses propriétés si Toxtde de tnanganèse est pur; soit qu'on le 
recueille sur 1 eau oa sur le mercure , sa couleur est d'qn jaune pftie ; 
feau en absorbe i^pen-^près deux fois son ydlume et reste incolore , 
les métaux brûlent dans ce gaie àvet fiiciliiié : il se tombine avec le gae 
hydrogène sans déposer aucune haofiidiré ; il est sans action sur le gass 
nitreax y Iç gax acide «ùtiati^ue « Toxide de cbrhone et le gas acide 
snifureox , lorsoue ces'gas ont été "séchés avec soin« C*eMN:e |;az que 
Mé Davy a employé dacas toutes 90$ ei|>ériences sur les combinaisons 
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de celle substance » expériences qu'il a fait connaître dan^ ses deux 
derniers Mémoires. 

Le gaz produit par l'action de l'acide muria tique , sur les sels nomraés' 
hjperoximuriates , diflere au contraire beaucoup dans ses propriétés , 
suivant la manière dout il est préparé et recueilli. Lori^qu'on emploie 
beaucoup d'acide et une pelite quantité de sel , et lorsque ce gaz est 
recueilli sur l'eau , Teau prend une couleur citron , mais le gaz est le 
môme que celui que Ton obtient du manganèse. Si , au contraire , ou 
recueille ce gaz sur le mercure et que Ton empIolB un acide faible, 
avec un grand excès de sel et une chaleur faible ; alors sa couleur esc 
jaune- verdî\tre trcs*prononcée et très-brillante , et ses propriétés diflet*ent 
beaucoup de celles, du gaz recueilli sur l'eau. 

Quelquefois ce gaz détone pendant qu'on le transvase d*un vase 
dans un autre , Uy a production de chaleur et de lumière avec expansion 
de volume; on peut toujours le faire détoner à volonté', au moyen 
d'une légère chaleur , celle de la main est souvent suffisante. 

Ce gaz est un composé des gaz oximuriatique et oxigène , môle avec 
un peu de gaz oximurialique. Ceci est prouvé par les résidus de sa 
détoqation .spontanée y dans cette jDpération , il iibandouûe depuis 7 jas- 

3u'à 7 de son volume de gaz oxigene. Il perd sa couleur brillante et 
evient gpz oximuriatique ordinaire. . 

M. Davy essaya de se procurer ce gaz détonant dans son état de 
pureté , en appliquant la chaleur à la solution de ce gaz dans Tew^ 
mais dans ce cas-la il y eut une décomposition partielle; du gaz oxigaiÉ 
fut dégagé conjointement avec du gaz oximuriatique. Trouvant que 
dans le cas oh.il l'obtenait »trèj-pur', il n'avait presque pas d'action sur 
le mercure, il essaya de séparer le gaz oximuriatique avec lequel il est 
mêlé ; en ra£|itant dans un tube avec ce métal , il y eut formation de 
calomel , cl il obtint un fluide élastique qui était présqu entièrement 
absorbé par le quart de son volnme d'eau. 

Ce gaz lorsqu'il est pur est si aisément décomposé, quMl est dangereux 
d'opérer sur oes quantités trop considérables. Une jarre de verre épais 
contenant quarante pouces cubes , détona entré les mains avec pro- 
duction de lumière et une forte explosion, le reirre fut brisé et les 
fragmens lancés à une grande distance* 

M. Davy analysa une portion de ce gaz en le faisant détoner dans 
un tube recourbé au moyen de la chaleur d'une lampe à l'esprit-de-vin; le. 
gaz oximuriatique formé fut absorbé par l'eau , et le gaz niireux indiqua 
que l'oxigène était pur. Cinquante parties du gaz détonant prirent, ai 
se décomposant ,. un volume égal à soixante parties. L'oxigène qui 
resta après l'absorption du gaz oxiaiut*iatique montait a vingt parties: 
plusieurs autres expériences donnèrent des résultats semblables : en sorte 
que l'oA peut conclure que ce gaz consiste en deux parties en yolume 
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de gaz oximnriatiqae et une d'oxigène , et que Toxigène dans ce gaz 
est condense de la moitié de son volume ; circonstances conformes à 
la théorie des proportions finies , ainsi qu'aux lois de la combinaison des 
fluides gazeux ^ lois développées d'une manière si savante par M. Gay- 
Lussac. 

M. Davy a fait connaître .que les nombres qui représentent h& 

Proportions dans lesquelles les 'gâz oxigène et oximuriatique sa corn- 
inentj peuvent être par approximation, 7.5 et 3a «g: ce nouveau gaz 
composé dont il est question , contient des proportions à-peu-près 
semblables. 

L'odeur du gaz détonant , lorsqu'il est pur , ressemble ^à celle du 
sucre brûlé mêlée de celle du gaz oximuriatique. L'eau paraît en prendre 
huit à dix fois son volume ; mais cette expérience fut faite sur le mer- 
cure , ce qui peut occasionner une erreur, quoique ce métal. ne paraisse 
pas agir sur ce gaz : l'eau prit une teinte orange foncée. — Quand ou 
faisait détoner ce gaz avec deux fois son volume d'hydrogène , il y avait 
une absorption de plus d'un tiers , et il Sfe fornfian une solution d'acide 
muriatique. Si ié&t détonant était enf excès , Uoxigëne était toujours 
chassé , fait qui demonti*e que Fhydrogene a une plus grande affinité 
pour le gaz oximuriatique que pour le gaz oxigène. 

L'on a dit'plus haut que le mercure, n'a pas d'action sur ce gaz dans 
sa forme la plus pure à la température ordinaire. Le cuivre et rantin(ioine 
qui brûlent si aisément dans le gaz oximuriatique^^ li'eurettt aucune 
action sur le gaz détonant à froid. Si on fntroduisan *ces métaux dans 
ce gaz après les avoir chauffés , le gaz était décomposé de suite , son 
oxigène était mis en liberté , et les métaux brûlaient dans le gaz oxi- 
muriatique» — En introduisant du soufre dans ce^az , il n^y avaifd'abord 
aucune action , mais bientôt après une explosion eut lieu , et l'odeur 
particulière du soufre oximmriaté se fit appercevoir. — •. Le phosphore 
produisit une brillante explosion , lorsqu'on le mît en contact avec le 
gaz à froid , et il y eut production d'acide phosphorique et de phos- 
phore oximuriaté solide. — L'arsenic introduit dans le gaz ne s'enfiqmma. 
pas ; on ht détoner le gaz , alors le mét|il brûla avec un grand éclat 
dans le gaz oximuriatique. — Un fil de fer ne brûla pas dans le gaz 
jtisqu'à ce qu'on produisit une détonation par la chaleur , alors il brûla 
dans le gaz décomposé avec une lumière brillante. — Le charbon ardent 
introduit dans 'ce gaz produisit un brilkint éclair de lumièrp , puis brûla 
avec une chaleur rouge obscure; ce phénomène étiiii sans' doute dû à 
Faction de Tôxigène niélé an gaz oximuriatique. -^ Mêlé avec du gas 
nitreux ^ il y eût production de vapeurâ fouges et diminution de volume. 
•^— Si l'on mêlait du gaz acide muriatique avec lui il y , avait une fl mi- 
nution graduelle de volume ; par l'application de la chaleur l'absorption; 
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éiait rapide , le gae oxiniurlatique était formé » et il f avait une rosée 
déposée sur les parois du vase. 

Gcs expériences nous mettent en ^tat d'expliquer , pourquoi difiëreos 
auteurs ont attribué [djfférentes propriétés au gaa oximu^iatique. 

Si Ton n'a pas recueilli jusqu'à présent le gaz détonant, c'est qu'on a tou^* 
jours employé de l'eau pour recueillir les produits de riiyperoximuriaie de 
potasse ( muriate suroxigéné de potasse),'^ & moins que l'cail ne soit en- 
tièrement saturée de gaz détonant on n'ofifient que du gaz oxinatiriatique ; 
une autre circonstance peut avoir aussi été un obstacle k la découverte 
de ce gaz, c'est qu'on aura employé un acide trop fort. 

Cette substance produit les phénomènes que M. Chenevix , dans soft 
Mémoire sur Tacioe muriaiiqu« , attribue à l'acide muriadque byper- 
oxigéué, et cea phénomènes prouvent la vérité de ses conjectures, sue 
l'existence possible d'un composé de gaz oximurîattque ec d'oxîgcne 
dans un état séparé. 

Les explosions qui ont lieu lorsqu'on essaie d'obtenir les produii^ de 
l'hyperoximuriate de potasse , sont évidemment dues à la décomposition* 
de cette substance nouvelle et extraordinaire. 

Toutes les conclusiotis , dit M. Davy ,'que j'ai essayé de former rela- 
tivement à la non-décomposfition du gaz oximuriatique', sont» àceqae 
j'imagine , entièrement 'confirmées par ces derniers fÎEiits. Si le gaz oxi- 




et dé fi[az oximnriatique i les phénomènes sont tels qu'on aurait lieu de 
ratiendre. Si. la faculté qu'ont les corps de brûler dans le jgas oximu- 
rîatique t dépendait de la présence de l'oxigène , ils devraient tous brûler 
avec plus d'énergie dans le nouveau gaz ; m^is le cuivre , 'l'antimoine^ 
Tarsenic » le fer et le soufre , n'ont aucune action sur lui jusqu'à ce 
qu'il soit décomposé» et alors ils agissent suivant leurs affinités respec- 
tives pour l'oxigène ou pour le gaz oximnriatique. - 

En supposant que l'oxigène' et le ^as oximnriatique ^ appartiennent à 
la m|ême classe ae corps , leur alISmié réciproque peut être oonsidérce 
comme très<>faible , et cest ainsi qu'on l'a trouvée en effet ; ils sont séparés 
l'un de l'autre par l'affinité de toute autre substance, el sont rendus 
répulsifs l'un de l'autre par un faible degré de chaleur. 

Les effets les plus vifs de combustion qui nous soient connus, sont 
ceux produits par la condeusation du gaz oxigcne ou du gaz pximu* 
^ liatiquë; mais dans les expériences dont nous venons de parier, il / 
a une violente explosion avec chaleur et lumière ,* produites par l'expan- 
sion et la séparation de ces gaz ^ circonstance touv-V^il QOttvelIe , dans 
la philosophie chimique. ....-' 
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Ce nouveau gaa détruit les couleurs végétales sèches , mais il leur 
donne prem^rement voe teinte de rouge ; cette circoBStanee ec sa faculté 
d'être absorbé en grande quantité par Teaa , porteraient M. Davjfà adoptée 
l'idée de M. Chénevix 9 savoir qu'il approche d'un acide par sa nature. 
U est prohablemeni combiné av^c le peroxide de potassium dans rfajper^ 
oximuriate de potasse. 

M. Davy pense qne les phénomènes dont nous venons de rendre 
compte , confirment l'hypothèse qu'il a adoptée sur la néreure du ga« 
oximuriatique qu'il regarde comme an corps simple. Il allègue en- 
core dans ce Mémoire , en faveur de cette t)pinion , une expérience 
ou il a fait passer dn phosphore oximuriaté solide en vapeur , coujoîn-' 
temenc avec du gaz oxigène , à travers un tube de verre vert - chauffé 
au rouge : la décomposition eut lieu , il y eut formation d'acide phos<* 
phorique et expulsion de gae oximuriatique. 

Il prétend que si le phosphore oximuriaté contient de iVxigène , on 
ne voit pas la raison de cette décomposition ; tandis qu'elle s explique 
4Ûsénieat en regardant le gas oximuriatique comme un être simple , 
puisq[ue l'on sait oue l'affinité de l'oxigène pour le phosphore ^ est plus 
grande que celle du gaa oximuriatique pour la métne substance ; et qu'en 
conséquence , il doit enlever le phosphore à ce detniev ^ lorsqu'ils sont 
combinés ensemble. . . 

. Cooime le nouveau ^t dans sa forme la plus pure , parait posséder 
une couleur jaune brillante j M^ Davjr l'a nomme euctdorine. Ce nom 
rappelle aussi les rapports de ce gaz avec le gaz oximuriatique que 
M. Dav/ a ^pinmé chlorine. " 'A. 

CHIMIE HIKÉB.ALE. 

Mémoire sur dwèrses combinaisons de ÏOr^ par • 
M. . Oberkamff jÇZ>, ( Extrait. ) 

UoR est l'une des substances ^i ont le fiiB*'fi3i;é Tisitemion des Iivs-titut fat. 
chimistes; et depuis que M. Chrtstien. a fait cônnattre les* propriétés aa Jitfllet iSii 
remarquables qu'il lui a trouvées contre les inakidtes sypbillitiquea et 
lymphatiquclltf, MM. Vauquelin , Duportal et Pelletier ont soumis ses 
dissolutions à de nouvelles expériences, dans la vue de donner une 
connaissance exacte des préparatibns pharmaceutiques que l'on peut en 
faire. Néanmoins » les propriétés chimiques de l'or sont dans plusieurs^ 
circonstances si fugitives, qu'elles laissent encore beaucoup d'incerti'- 
tudes sur leur théorie. On va vuir que M. Oberkampf a fait disparaître 
plusieurs de ces incertitudes. Parmi les différente^ dissolutions ae l'br , 
il a préféré pour ses expériences celle qui provient de l'acide muria- 
tjii^ue oxigéné^ parce qu'elle est plus pure que les autsits , et qu'où 
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peut Tobtenir avec un moindre excès d'acide. Cette dissolution d abord 
jaune , preud uue teinte foncée d'un rouge brunâtre , lorsqu'on en 
chasse l^cès d'acide, ou lorsqu'on le sature par un alcali : il en 
est de même de la dissolution niiromuriatîque. 

Le gaz hydrogène dont l'auteur a fait passer un courant pendant 
longtems à travers la dissolution d'or , ne l'a pas changée sensible- 
ment. Cependant , elle y a produit un £iible précipité qui paraissait elfe 
à l'ctat métallique. 

Un courant de gaz hjfdrogène sulfuré a produit promptement un 
précipité noir. Plusieurs^hiraistes ont regarde ce précipité comme ua 
simple mélange d'or et de soufre; Mais c'est une véritable combi- 
naison ; car il a une couleur noire qui ne pourrait être produite par 
un simple mélange d'or et de soufre , et il conserve en t'agitnnt et le 
laissant reposer , une homogénéité parfaite. Le sulfure d'or a peu de 
stabilité; la chaleur en sépare facilement le soufre. 

Cent parties d'or sont combinées dans ce sulfure avec 34>3g de 
soufre , ou ^00 parties de' suliure contiennent 80,39 d'or et 19^1 de 
soufre. 

Les hydrosulfures alcalins. forment un précipité semblable avec la 
dissolution d'or, mais moins constabt dans sa couleur , parce qu'il 
parait prendre plus ou moins de soufre , selon l'état de l'hydrosulfure; 
^Le sulfure d'or se dissout Jdans l'hydrosulfure de potasse ; les acides 
versés dans cette dissolution font reparaître le sulfure. La potasse en 
sépare en partie le soufre ; et de là résulte de l'or à Tétat métallique} 
et de rhydrosulfure de potasse tenant en dissolution du #ulfure d'or. 

L'action de Thfdrogene phosphuré sur le muriate d'or est très- 
variable, et Ton peut a. vcdonté en. obtenir de l'or ou du phosphuré^ 
L'or est précipité à l'état métallique , si l'on interrompt le courant 
du ga2 hydrogène phosphuré, avant que toute la dissolution soit dé- 
composée; mais si Vx}n continu^ l'epération , il sç. forme un précipité 
noir qui est un véritable pliosphure. Dans le premier cas , la liqueur 
devient pourpre; l^vtÊÈÊfhie d'or «st réduit ,' et il se forme de l'eau 
et de l'acide pbosphorrque^ Dans le second cas, la liqueur devient 
noire y ile muriate d*or «st réduit comme dans le premier , mais il 
n& se forme que de l:'eau , et point ou très-peu d'acide pKbsphorique. 

La précipitation des dissolutions d'or parles alcalis présente des 

{)héuomèncs si variés , suivant les Circonstances dans lesquelles on 
'opère ^ que Ton trouve beaucoup de discordance dans lés observa- 
tions des cbimistes, et dans les opinions qu'ils se sont formées à cet 
égard. 

L'auteur fait voir que la différence de ces précipités ne dépend que 
du rapport de l'alcali qui. sert de précipitant à la dissolution du métal. 
$i lalcali es^ en excès suffisant , ou a constamment np. précipité d'un 



(557). 

brun noir ; si la proportion de 1 alcali n'est pas suffisante^ le préci- 
pité est d'un jaune plus ou moins orangé. Le premier est un vérilable 
oxide d'or auquel la potasse ne 'peut rien enlever. Le second retient 
plus ou moins d'acide muriatique qu'on peut lui enlever par la potasse, 
et par là on le ramène exactement à letat du premier. U doit à cet 
acide une saveur stiptique. On tonçoit , d après cela , que le précipité 
peut être de l'oxide pur , ou un muriale avec excès aoxide , ou un 
mélange d'oxide et de muriate avec excès d'oxide. 

loo^oo parties d'or prennent io,oi d'oxi{{ène j ou loo , oo parties 
d^oxide sont composées d'or 90^0, oxigène 9,10. 

Quoiqu'il soit très-probable qinl existe un protoxide d'or de couleur 
pourpre ( oxide au minimum ) , l'auteur n'a pu l'obtenir par les 
moyens qu'il a employés. 

L'état plus ou moins acide des dissolutions d'or influe beaucoup sur 
la quantité d'oxide qu'on en peut précipiter par les alcalis. Si l'excès 
d'acide est le plus petit possible , tous les alcalis y produisent un pré- 
cipité à froid ; cependant , même à chaud , la précipitation n'est pas 
completle. Si la dissolution est très-acide , on n'obtient point de pré- 
cipité à froid, et il ne s'en forme à chaud qu'une petite quantité. 
Ces dilTéxenires sont dues à , la propriété qu'ont tous les a^IcaUs de 
former ave.c l'oxide d'or des sels triples très-solubles; car si l'on prend 
une dissolution peu acide de laquelle on pourrait précipiter de l'oxide 
à froid par les alcalis , et qu'on y ajoute des quantités suffisantes de 

Juelque muriate alcalin , on n'en obtient plus de précipité par l'eflubion 
es bases. L'ammoniaque même n'y en produit pas. 
M, Oberkampf termine son mémoire par des observations sur la pré* 
cipitaiion de l'or par la dissolution d'étain au minimuAi. 11 fait voir 
ue les précipités qu'on obtient varient en raison des proportions et 
e la concentration des dissolutions que l'on emploie. Mais ses expé- 
riences ne lui permettent pas de prononcer si l'or s'y trouve dans l'état 
métallique , ou s'il est dans un degré inférieur d'oxidation. 

Toutes les fois que l'on mêle , dans quelque proportion que ce soit , 
des dissolutions tres-concentrées de muriate d'or et de muriale d'étaiiï 
au minimum , le précipité formé est de l'or à l'état métallique. Seu- 
lement lorsqu'on met beaucoup d'étain relativement à l'or , le préci- 
pité a une couleur noirâtre. Au 'contraire , toutes les fois que l'on 
mêle ces mêmes dissolutions étendues d'eau, on obtient constamment 
des précipités pourpres , quand bien même ces dissolutions seraient 
très*acides. La nuance .de ces précipités est très-variable , mais elle 
tire d'autant plus sur le violet que la quantité de muriate d'étain est 
plus considérable relativement à celle du muriate à'or, circcnstance 

2ui détermine aussi dans le précipité une plus grande proportion d'oxide 
^i^taiu.* Ces diflérentes nuances sont rendues encore plus sensibles par 

Tome II. N<*. 49* 4*- ^wiee. 46 
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leur application sur la porcelaine. Les précîpîiés formés lorsque le 
muriaie dor est en «ces, donnent une nuance plus ou moins rose 
Cl ceux obtenus lorsqu'au contraire le muriaie d'étain domine , donnent 
une couleur tirant sur le violet. 

loo parties de précipite très-violet, obtenu en mettant un excès de 
munaie detam ont donné. 60, 1 8 oxide tféuiin 

3g,82 or 

1 00^00 
100 parties d un autre précipité , d'une belle couleur pourpre fait avec 
un excès de murîate d'or ont donné • • • ao,5o oxide d'étain 

79,42 or 
100,00 T. 

PHYSIQUE. 

Extrait (Tun Mémoire sur une modification particulière 
qu éprouvent les rayons lumineux dans leur passage à 
trai^ers certains corps diaphanes , et sur plusieurs autres 
7wu^eaux phénomènes et optique ; par M. Ajelago. 

Août 8 * ^^ ^^^ examine un objet quelconque, la flamme d'une bougie, par 

exemple , au travers d'un rhomboïde de spath calcaire , les deux ratages 
qu'on appcrcevra seront à très-pou près de la même inti^nsité qi sans: 
auciune couleur . soit que les rayons tombent immédiatement sur Je 
crii^tal , ou qu'ils aient préalablement traversé une lame de mica. Si 
on vise à la flamme déjà réfléchie par un miroir de verre, il y aura 
entre les deux images , pour certaines positions du rhomboïde , une 
diflërence d'iuteusite d'autant plus considérable que l'angle de réflexion 
approchera dav<mtage de 35 degrés : à cette limite, comme on sait, 
une des images disparait complettement ; si on interpose maintenant 
la lame de mica de manière que les rayons réfléchis la traversent avant 
de tomber sur le rhomboïde^ cette image reparaîtra^ mais avec une 
couleur dépendante quant à sa vivacité et à sa nature, de l'épaisseur 
de la lame interposée et de l'angle plus ou moins considérable que 
les rayons lumineux feront avec sa surface; cpiel que soit, au reste, 
cet angle , les deux images seront toujours teintes de couleurs com- 
plémentaires , en sorte que si , en faisant varier la position de la 
plaque , Tune d'entre elles parcourt successivement et à plusieurs reprises 
toute la série deâ couleurs prismatiques , la seconde éprouvera des 
chuiigemens correspondans et tels , qu'aux mêmes instans , l'easemble 
des couleurs des deux images formera toujours du blanc. Si on laisse 
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la lame de mica immobile, et qu*on fasse aa contraire tourner le prisme, 
les deux images changeront successivement de couleur , et passeront par 
le blanc à chaque quart de révolution , du moins sous des incidences 
déterminées ; enfin si on fait décrire une circonférence entière à la 
lame de mica , sans altérer l'angle qu'elle forme avec les rayons réfléchis, 
la même image disparaîtra quatre fois* 

Il résulte de là , comme on voit , que les plaques de mica , vul- 
gairement connues so^s le nom de talc de Mascoi^ie , ont , cofhme 
les autres substances douées de la double réfraction , la propriété de 
dépolariser les rayons qu'une première réflexion avait déjà modiflés; 
mais avec cette circonstance extrêmement remarquable , qu'elles ne 
semblent pas agir de la même manière sur les molécules de diverses 
couleurs , puisque la seconde image dans Pinstant de sa réapparition 
n'est pas blancoe. Si les propriétés des rayons polarisés dépendent , 
comme on l'a supposé , de la disposition particulière des axes des 
molécules dont ils sont formés , on voit qu'il faudra admettre , que 
dans un rayon polarisé par Tinfluence d'un prisme de spath d'Islande , 
les axes de molécules des diverses couleurs sont parallèles^ tandis que\ 
lorsque ce même rayon aura traversé une lame de mica j les molécules 
^ie aiverses \eintes auront leurs axes situés de diflerentes manières* 

M. Malus a trouvé le premier que les deux faisceaux de rayons 
qu'un rhomboïde de carbonate de chaux a polarisés en sens contraire , 
se comportent difl'éremment en tombant sur les corps qui les réflé- 
chissent i en combinant ces expériences avec celle que nous venons 
de rapporter, M. Arago énonce le résultat précédent sous un autre 
point de vue , qui sert à donner des idées plus claires de la modifia 
cation singulière qu'éprouvent les rayons dans leur passage à travers 
le mica. 

Qu'on dispose faorisontalement , par . exemple , une lame de mica , 
€t qO'^ensuite on fasse tomber sur sa surface des rayons lumineux réfléchis 
de naut en bas par un plan de verre et sous un angle égal à 35« environ | 
il est facile de voir que les rayons de toutes les couleurs la péné- 
treront. Qu'on place ensuite en dessous de la même lame un miroir 
de verre non étamé formant avec la verticale, mais en sens contraire, 
un angle égal à celui que le premier miroir fait avec cette ligne ; il 
semble , au premier aspect , que ce deuxième miroir n'étant éclairé que 
par la lumière blanche qui a traversé le mica , devrait paraître sans 
couleur; cependant , si on examine la lumière qu'il réfléchit , on la 
trouvera très -fortement colorée. On reconnaîtra de plus que si on 
f^t tourner le miroir inicrieur sans altérer 1 angle qu'il forme avec 
|*horison , quoique la lumière incidente le rencontre toujours sous la 
même inclinaison il ne paraîtra pas constamment de la même teinte , 
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maïs qu'après chaque onart de révolutioa , à parûr d'une position 
quelconque , il réfléchira la couleur complémentaire de celle qu'U réflé- 
chissait d'abord. 

( La suite au numéro prochain. ) 

MATHÉMATIQUES. 

Mêtnoire sur les Jonctions génératrices ] les intégrales 
définies , et leur application aux probabilités ; par 

M. liAJPULCE (i). 
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Uauteur expose d'abord quelqué^S considérations générales sur la 
r Avril 181 !• théorie des fonctions génératrices , et sur celle des fonctions de grands 

nombres. 11 remarque que ces théories sont les deux branches inverseis 
d'un même calcul , qu il nomme calcul des fonctions génératrices. 
C'est à ce calcul que se rapportent 'la séparation des échelles d'opéra^ 
lions , d'Arbogast , les fonctions inexplicables , d^Euler , et les /acuités 
numériques , de M. Kramp/ U renferme leur véritable théorie , et il 
fait disparaître tout ce que ces différens genres de fonctions^ et les 
opérations qu^on fait sur elles , pouvait présenter de paradoxal. L'in- 
terpolation des suites, les analogies entre les puissances et les dif- 
férences , et beaucoup d'autres parties de l'analyse mathématique » 
appartiennent naturellement à ce calcul ; mais son plus grand avantage 
est de servir de base à celui des probabilités , ei de fournir toutes les 
méthodes nécessaires à leur évaluation. 

Apres ces observations générales , M. Laplace s'occupe de la recherche 
des valeurs de plusieurs intégrales* définies. Il détermme' d'abord , par 
diûerens moyens, les valeurs des intégrales 

e ^^ .COS. bjo. doc Pe'^ ^^ .sin . bx . dx p^ a*:c« 



/e .cos.bx.dx Ce .sin .bx.dx p^ «-^ . _ . 
jj y I -^ — — -> je . COS. bx.dx^ 

prises depuis x = o jusqu'à x = — • L'auteur transporte ensuite dans 

son nouveau Mémoire^ l'analyse relative aux intégrales 

/COS. ax . dx / ^sin. ax . xdx 

qu'il avait déjà insérée dans le N^'. 4^ ^^ ^ Bulletin. U fait observer de plus 

(1) Ce Mëmoirc fera partie du prochain volume des Mémoires de l'Institut* II en a été 
tiré « pari ploaieun exemplairts ^ se trouvent cheL JUad. Y*. Courcicr. 
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qu'on peut toujours ramener à la première de ces deux intégrales , la 
formule générale 

P. COS. €UJC . djc 

9 



/ 



ç 

dans laouelle P et Q sont des polynômes de degrés quelconques qui 
ne contiennent que des puissances paires de a: , et dont le second ne 
devient nul pour aucune valeur réelle de oc y aGn que l'intégrale qui 

.est prise depuis 00 =o jusqu'à ^a: =— -, ne soit point infinie. En 

. P 
effet y on peut décomposer la fraction — ^ en un certain nombre d'autres 

y 

h' 

fractions de là forme , , , ■ >^ désignant un coefficient réel ou ima- 
ginaire, et A + 07*, un des facteurs de Ç), de manière que A ne 
peut être que positif ou imaginaire. L'intégrale proposée se trouvera dé-^ 
composée en un pareil noxiibre d'intégrales de cette forme : 



/ 



h , COS. ax . da: . 



en faisant x = x'.^T^ celle-ci devient 

h /^cos. a\/jioc! .dot^ J, 




t 



dont les limites sont toujours a:' = o et as^ = — ; 6r, en passant 
des quantités réelles aux imaginaires , là valeur de cette intégrale se 

déduira de celle de f ' \ > ^" Y ^^^^^ant a\/^ à la place 
de a , de sorte que l'on aura ( pag: 264 de ce Bulletin ) 

^ /»cos. asfkxKdxf _ ^ ^ ^^aVJi 



f 



Réunissant les valeurs des intégrales partielles , et faisant ensuite dispa«» 
raltre les exponentielles imaginaires par les formules connues , on aura 
la valeur de Tintégralc proposée eu fonction de a. En la différentiant* 
par rapport à a , on en conclura la valeur de l'intégrale 

Px . sin. ax . dx 



f 
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Ce procédé offre , comme on le voit , un nouvel exemple du passage 
des quantités réelles aux imaginaires , induction dont M. Laplace s'est 
souvent servi , comme mc^en de découverte , dans ses précedens Mé- 
moires. Il est important de confirmer^ par* une méthode directe » les 
résultats obtenus de cette manière; c'est ee que nous ùtons^ dans une 
autre occasion , à l'égard des intégrales que nous venons de citer. 

Le Mémoîire dont nous rendons compte contient les soludons de 
trois problèmes relatifs aux probabilités. Je vais donner , d'après ce 
Mémoure môme» les énoncés de ces problèmes, et indiquer , «utanc 
qu'il est possible, l'analyse qui sert k les résoudre. 

« Considérons deux joueurs jé et B^ dont les adresses soient égales, 
« et jouant ensemble de manière que B ait primitivement r jetons; 
K qu'à chaque coup qu'il perd, il donne un de ses jetons à ^, et 
«r qu'à chaque coup qu'il gagne , il en reçoive un àe Ji qu est sap- 
« posé en avoir un nombre inGni.. Le jeu continue jusqu'à ce que 
« j4 ait gagné tous les jetons de B. Cela posé, r étant an grand 
ff nombre , on demande en combien de coups on peut parier un con* 
«r tre un , ou deux contre un , ou trois contre cteux , etc. , que le joueur 
« j4 aura gagné la partie. » 

On démontre d'abord que la probabilité que la partie doit finir 
est égale à l'unité, ou à la certitude. On cherche ensuite la proba- 
bilité qu'elle finira en un nombre de coups é^al à a: ou <^. Cetlp 
probabilité est une fonction de :x: et de r, qui dépend d'une équation 
du second ordre aux différeooès finies partielles , laquelle équation 
est fournie immédiatement par l'énoncé du problème. M. LapJace 

txnmenî 



^„. Ayant ainsi l'eirpression de la probabilité, on l'égalera 

à 7 pour déterminer le nombre de coups dans lequel ou peut parier 
uu contre un que la partie sera finie. Eu résolvant cette équation par 



paner un contre un , que 



et de l'avantage à parier aussi un contre un, qu'il aura gagné en 
23781 coups. Généralement, si Ton égale celte probabilîfé à la frac- 



m 
iion 



tequd 



n 
peut parier m contre n , avec avantage , que la partie sera finie. 

Second problème. «Considérons deux urnes A ei B , renfermant 
« chacune le même nombre n de ^boules; et supposons que dans le 
•r nombre total :in de boules, il y en ait autant de blanches^ue de 
« noires. Concevons que l'on tire en même tems un boule de chaque 



tr urne; et qu'ensuite on mette dans une urne la boule extraite de 
« l'autre. Supposons que l'on répète cette opération, un nombre quel*- 
«r conque r de fois , en agitant à chaque fois les urnes pour eu bien 
« mêler les boules ; et cherchons la probabilité qu'après ce nombre r 
<r d'opérations , il y aura x boules blauches dans l'urne A. m 

Cette probabilité est une fonction de as el de r. M. Laplacc trouve 
par une discussion délicate de toutes les chances que le résultat prè^ 
sente, qu'elle dépend d'une équation du Mcond ordre, aux diflTérences 
finies partielles , qui.se change en une équation aux différences 
partielles infiniment petites , quand ïe nombre x est supposé très* 
grand. Ces équations sont du genre de celles qui ne comprennent 
qu'une seule fonction arbitraire oans leur intégrale completie, quoique 
réellement elles soient des équations du second ordre. L'auteur se borne 
à considérer le cas de x ires-grand , c'est-à-dire, l'équation aux diffé-* 
rences partielles infiniment petites i et il observe que ce problème ofirc le 
premier exemple de l'emploi de ce genre d'équations dans le calcul des 
probabilités. 11 donne , sous fornje finie , au moyen d'une intégrale 
définie, Fintégrale complette de cette équation; il reste ensuite à dé- 
terminer la fonction arbitraire qu^elle contient , d'après l'état initial 
des deux urnes supposé connu ; ce qui exige un développement remar- 

3uable de l'intégrale , et des détails d'analyse qu'il nous est impossible 
'indiquer dans cet extrait. # 

Le dernier ptx>bléme résolu dans* ce Mémoire , est relatif au milieu 
qu'il faut choisir entre les résultats des observations. On conçoit toute 
I importance de cette question , sur-tout pour les calculs des obsenra- 
fious astronomI(|ues. Elle ost résolue ici, potfr la première fois » d'une 
manière directe et générale , et en apposant seulement que le nom- 
bre des observations soit très-grand. La méthode ordinaire consiste à 
prendre pour résultat moyen , celui qui rend nulle la somme des 
erreurs des observations. M. Laplace a déterminé , dans un de ses pré* 
cédens mémoires , la probabilité de ce jésultat , quelle que soit 
d'ailleurs la loi de facilité des erreurs ( i ) ; mais dans celui-ci , il 
considère la question sous un point de vue plus général. 11 égale à 
2éro la somme des erreurs multipliées par des constantes indéterminées; 
puis il détermine ces constantes, de manière que l'erreur du résultat trouvé 
par ce moyen , soit la plus petite qu'il est possible. L'auteur est con- 
duit , par son analyse , au résultat qui serait donné par la méthod& 
des moindres carrés des erreurs ^ méthode déjà employée par plusieurs 
géomètres, mais dont l'avantage n'avait point encore été bien dé-^- 
montré. Maintenant il est prouvé que celte méthode est celle 



(i) On a rendu compte de ce Mémoire dans le n^. 55 de ce Bulletin. 
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qui donne le minimum d'erreur à craindre dans le résnltat ; mais elle 
a encore un autre avantage qui la rend priférable à la méthode ordi- 
naire. En effet, si l'on considère les résiutats des deux méthodes dans 
une même question , et que l'on détermine la probabilité que Terreor 
de chacun de ces résultats sera comprise dans de certaines limites , 
M. . Laplace démontre que la probabilité étant la même de part et 
d'autre , les limites seront plus resserrées dans la méthode des moindres 
carrés , et réciproquement les limites étant les mêmes , la probabilité 
sera plus grande relativement k cette méthode. Enfin , l'auteur ter- 
mine son Mémoire, en considérant le cas où un même résultat doit 
être donné par un crand* nombre d'observations de différens genres , 
et il fait voir que dans ce cas , la méthode des moindres carrés des 
erreurs devient nécessaire pour prendre un milieu entre les résultats 
'de ces différens genres d'observations. P. 
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HISTOIRE NATURELLE. 

1 

ZOOLOGIE. 

Extrait d^uh Mémoire de M. de BLAnrvitLE , sur le 

Squalus peregiinus. i 

\ Ce mémoire a pour objet la description zoologique et anatomiq^ç 

d'un grand squale que M. ae Blainville désigne sou3 le nom de sqiialu^ 

peregrinus y et qui lut apporté encore très-frais à Paris, dans le'cpur^n^ i6 Septembre 1811. 

de 1 niver dernier. 

Après une description détaillée de tout ce que cet énorme poissoa^ - 
de plus de 3o pieds de long, offrait de remarquable à l^xtérieur^ 
comme la couleur, la rugosité générale de la peau , la grandeur 4^7 
mesurée des ouvertures branchiales, la présence de très> petits .(^yenf^ 
bu inspiracules , la présence d'une nageoire anale qui manquait dans riur 
dividu conserve au Muséum , et qui est le type du sq. peiregrinùs , 
M .Blainville entre dans une description éfnatomique également fort dctajllée^ 
et dans laquelle il traite successivement des organes de Is^ dige3tioQ , de 
ceux de la circulation , de la respiration ^ de la génération, et a.u systéoi^ 
nerveux. ^ i . - ^ 

La gueule énorme de ce squale , située inférie^^ement comme dans ,1a 
plupart des espèces de ce genre , avait au moins trois pieds d'ouverture .: 
^elle était armée de très-petites dents courbes, au nombre de plus de quatre 
mille. Le pharynx offrait dans la moitié inférieure . de sa. circonférence 
une bande de papilles singulières , flottantes , ramiGée3 ,.êt compairables )l 
des arbres de corail qui seraient flexiblil. Le reste du canal intestinal, 
.étendu directement de la tête à l'anus , offrait d'abord .i;in premier estomac 
séparé du pharynx par deux valvules fort larges , et caractérisé ; par 
les replis de la membrane interne , qui étant Iongitudi|iaux et trans- 

Tom. IL N^. 5o. 4*- ^nnée. 4? 
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verses , formaient des espèces de celluUs polygones, assez: analogues a 
celles que Ton trouve dans le bonnet des ruiniuans. Le second renflement 
ou estomac n'avait que des replis longitudinaux , comme dans le feuillet 
de ces mêmes mammifères. C'csl aulour d'un pc4it cul-dc sac, qui le 
terminait postérieurement , que se trouvait af»plîquée la nue. 

La. troisième portion du canal intestinal a^kfTiHit rien de bien remar- 
quable , que son étroitesse beaucoup plus grande. 

EuGn , on pouvait voir un quatrième estomac bien distinct dan» 
une sorte de poche globuleuse couverte par le pancréas , et qui s'ouvrait 
par un orifice fort étroit dans le clucKlénum. 

Celui-ci, fort court, recevoit le canal pancréatique à rpxtrémité dur col 
de la vésicule du fiel ; il se continuait ensuite avec le colon ou intestin 
valvulaire de Home , qui était fort considéi^ible , et dont la cavité pos* 
sible était presqu'cntièrement remplie par une valvule ou spirale fort 
serrée et composée d'une lame très -épaisse , très- peu obliquement dirigée, 
crcéc dans son axe par un trou à peine assez grand pour y passer 
e pouce , en sorte que Ton pourrait concevoir comment un corps 
traverserait directement cet intestin , sans suivre la circonvolution de 
la spirale. 

Enfin le canal intestinal se terminait par un rectum assez court, 

3ui h^oflVait rien dé^ bien remarquable qu''unc sorte de vessie assez consi- 
érable , qui se trouvait à sa partie supérieure et moyenne. Cet organe 
dont oti ne connaît pas les usages, et qui se -retrouve dans tous les 
squales , a pu éire étudié ici avec plus de soin à cause de sa grandeur. 
Son col fort peu alongé communiquait librement a^ec l'intérieur du 
rectum. U recevait un long vaisseau veineux qui semblait provenir 
delà partie antérieure du tronc, et qui contenait un fluide sanguinolent, 
violadé ^ absolument semblable à celui contenu dans la vessie elle-même, 
et , outre cela , deux très-petites artères qui se ramifiaient dans ses parois* 

lia rate embrassait tout le cu^* de-sac du deuxième estomac, eq^se 
prolongearif par une sorte de queue à la partie inférieure du premier et du 
troisïëiiie ; elle était entièrement composée de mammelons plus on moins 
jgros j miais réunis par leurs bases. On a bien trouvé l'artère splénique, 
mais il a paru probable que la veine n'existait pas , que le tissu de 
l'organe lui mérne communiquait avec une espèce de tissu caverneux qui 
enveloppait la veine mésaraïque , se distribuant dans les parois du colon. 

Le foie était extrêmement volumineux , comme dans la plupart des 
poissons , et sur-tout dans les raies et les squales. U n'était drvisé qu'en 
^eux lobes ; il en naissait un assez grand nombre de vaisseaux hépa- 
tiques , qui , réunis en' un l^ul cordon par un tissu dense , comme 
'musculaire' , s'allaient ouvrir fort obliquement et séparément dans une 
vésicule du fiel fort large située sous le quatrième estomac, et dont 
le col s'ouvrait dans le duodénum , en sorte que , dans cet animal^ 
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il jr a des vaisseaux hépatocystiques seulement , et point de canal cholé« 
doque ni de canal hépatique. 

Le pancréas, fort considérable , appliqué sur le troisième et quatrième 
estomac , était divisé eu deux lobes ; son caqal excréteur s'ouvrait 
également dans le duodénum. 

Apres avoir traité des organes de la digestion , M. de Blainville passe 
h ceux de la circulation; mais, n'ayant pu suivre la distribution des 
veines , il n'a /ait que confirmer ce qu'ail avait déjà vu plus en petit dans 
la lamproie avec M. Duméril , que les veines , parvenues dans les 
organes , perdent leur membrane externe « ne gardent que Tinteme , et 
s'y distribuent en formant une sorte de réseau; mais dans leur trajet hors 
des organes » elles sont au contraire enveloppées par un tissu fort épais , 
rougeâtre , à fibresT longitudinales , et qui se rapproche davantage du 
tissu musculaire que de tout autre. 

Il traite ensuite de l'arrivée des veines dans le cœur , de cet organe 
lui-môme, qui. n'offre de bien remarquable que son volume, et par 
conséquent toutes ses parties développées sur un bien plus grand module. 

L'artère pulmonaire renflée à sa base , comme dans tous les poissons , 
avait à son origine trois rangs de trois valvules sigmoïdes chacun : da 
reçte , sa distribution dans les organes respirateurs ou branchies , se 
faisait comme à l'ordinaire. Celles-ci n'offrait de remarquable , que 
leur énorme dimension. 

Les artères n'ont pu être observées qu'en partie dans leur distribution , 
mais elles n'ont paru rien offrir de différent de ce qu'elles sont dans les 
autres squales. 

Les reins , bornés à la partie postérieure de la cavité abdominale , 
lui ont pan\ beaucoup plus petits que dans l'espèce décrite par M. Home. 
Les uretères au plus de la grosseur du petit doigt s'ouvraient à la 
partie Supérieure du p^remier doaqne. 

Les organes de la génération étaient extrêmement développés el 
gorges de sperme. 

Les testicules situés à la partie antérieure de la cavité abdominale^ 
étalent composés d'espèces ae rondelles , elles-mêmes formées par des . 
petits grains , et recevant une très-grande quantité de vaisseaux. 

L'épididyme situé à la partie antérieure du testicule , formait une 
masse divisée en deux portions , et composée par les replis extrê- 
mement nombreux d'un canal à parois denses rempli de sperme , 
d'oii naissait ensuite le caaal déférent, d'une capacité énorme, étendu 
de la tète à la queue , et offrant dans son intérieur des espèces de 
cellules formées par des replis sigmoïdes. Il était également rempli 
de matière séminale, et il s'ouvrait largement dans une espèce de 
cloaque supérieur , oii aboutissaient également les uretères ; mais 
chacun d'eux semblait se recourber autour d'une grosse papille conique , 
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saillante dans celte cavité , et communiquer avec une sorte de-vésicule 
séminale située au-dessous du canal déférent lui-même vers son extré- 
mité postérieure. * 

Cette espèce de réceptacle commun , diminuant successivement de 
largeur , se terminait , en forme d'entonnoir , dans un appendice intesti- 
niforme , flasque , à parois membraneuses , flottant dans le véritable 
cloaque , ouvert dans toute sa longueur et à son extrémité » et , outre 
cela . ofiVant un orifice ovalaire à 1 un des côtés de sa base. 

Dans ce même véritable cloaque ou terminaison du rectnm, se 
voyaient les orifices de communication avec la cavité péritonéale , sansqu ii 
y eût aucune valvule pour empêcher la sortie ou l'entrée du fluide ambiant 

Les appendices extérieurs de la génération sont ensuite décrits avec 
détail , ils avaient trois pieds de long , et étaient couverts d'une peau ru- 
gueuse et semblable à celle du reste du corps à l'extérieur. Leui* côté 
intérieur offrait un sillon ou cavité alongée assez considérable , dans 
laquelle on a observé la même liqueur spermatique contenue dans le 
canal déférent , ce qui fait penser à Fauteur , que l'usage de ces sin-^ 
guliers organes n'est pas de retenir la femelle dans laccouplement , 
comme beaucoup d'auteurs l'ont pensé ; nu reste ^ il se propose de 
revenir sur ce sujet dans un mémoire ad hoc. 

M. Blainville termine son mémoire par quelques détails sur les vertèbres , 
sur leur mode d'articulation , sur la quantité de fluide contenue dans 
leur cavité ; et i enfln , il parle de la moelle vertébrale qui n'offrait aucune 
trace de renflemens ou de ganglions , qui était fort applatie ou dépri- 
mée > et dont les nerfs vertébraux ne naissaient que p^r une racine. 

CHIMIE ANIMALE. 

• ' ' • ' 

Analyse de la matière qui constitue le cerveau humain f 

par M. Vauquelik. 
> 

Le cerveau humain , d'après M. Vauquelin , est composé d'eau , d^une 
matière grasse blanche , et d'une matière grasse rouge, desquelles matières 
l'un dcsélémens est le phosphore , d'osmazôme, a albumine , de soufre, 
de phosphate acidulé de potasse , de phosphate de chaux , de magnésie et 
de sel marin. 

De toutes ces matières , il n'en est que deux dont on ne connaisse 
pas les propriétés : lune est la matière grasse blanche, l'autre est là 
matière grasse rouge. Nous n'exposerons , pour cette raison , que les 
propriétés de ces deux matières. 

La matière grasse blanche est concrète mais molle et poisseuse. 
L'aspect en est satiné et brillant. Elle tache les papiers à Li manière 
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des huiks. Elle est soluble à clmud dans l'alcool; elle- ne sy dissout 
pas sensiblement à froid» Elle ne se dissout pas non plus dans une 
solution de potasse caustique. Elle ne rougit point la teinture de tour- 
nesol ; mais si on la calcine , elle acauiert bientôt cette propriété à 
un très-baut degré , et Tacide qui se lorme , est de Tacide pnospho- 
rique. Si , au lieu de la calciner seule, on la~ calcine avec la potasse 
ou le nitrate cle potasse , ou obtient alors^ du phosphate de potasse. 

La matière grasse rouge jouit , comme la matière grasse blanche » 
de la singulière propriété de donner naissance à de l'acide phospho* 
rique par la calcina tion. Elle est un peu plus soluble à chaud dans 
ralcool , que la matière grasse blanche , mais elle n'y est presque pas 
soluble à froid. Elle diflcre sur-tout de la matière grasse blanche, par 
moins de consistance , et par une odeur analogue à celle de la matière 
cérébrale , mais bien plus forte ; de sorte qu'il est probable que c'est 
>ar elle que la matière cérébrale est odorante. Ces difiérences sont trèsr 
aibles; aussi M. Vauquclin n assure-t-il pas qu*on doive considérer ces 
deux matières grasses comme essentiellement distinctes l'une de l'autre. 
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A quel état le phosphore e^l-il dans ces deux matières ; y est-il à 
l'état d'acide ? Non , puisque ces matières ne rougissent, point la teinture 
de tournesol » et qu en les traitant par une dissolution chaude de po- 
tasse , il ne se forme point de phosphate -de potasse. Il faut donc quQ' 
le phosphor^ çoit Tun aes principes toustituans de ces matières , comme 
il l'est de la laitance de carpe. 

. D'après ce qui précède , on concevra facilement tous les phénomènes 
que présente la calciuation de la matière cérébrale. 
.. On a calciné 60 grammes de matière cérébrale desséchée, et on a ob^ 
tenu environ 5 gr. de charbon. On a calciné ce charbon pendant une heure, 
^t il n'a diminué que de o^,38: en l'éievant, il $'esi réduit à a^%3o , 
qui , calcinés de nouveau^ se sont comportés comme dans la première 
calcination. 

Il est évident que la cause pour laquelle ce charbon s'incinère ^i 
difficilement 9 tient à ce qu'il se forme de l'acide phosphorique qui recouvre 
de toutes parts toutes les molécules^trombustibles : aussi les lavages sont-ils 
irès-acides, et permeltenl-îls d'achever l'incinération. 

Exposons maintenant comment on peut déterminer , d'après M. Yau- 
quel in , les proportions des diverses substances contenues dans le 
cerveau. 

1°. On délçrrhine la quantité d'eau, en" desséchant le plus possible 
une certaine quahtité de matière cérébrale' dans une capsulé , et en la 
pesant après la dessication. 

2^. Ou obtient la matière grasse blanche en traitant une autre quantité 
de matière cérébrale par l'alcool. Pour cela , on fait boiiillîr , à plusieurs 
reprises , de H^lcpol sur cette macère ; on filtre à chaque fois ; on réunit 
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les liqueurs, et on les laisse refroidir. Il s'en dépose une matière pins 
ou moins lamelleuse : c'est la matière grasse blanche. Dans cette suite 
d'opérations, il se présente un phénomène remarquable : la première 
portion d'alcool est verte , les autres sont bleues. 

3<*. On obtient la matière grasse rouge etl'osmazôme, en évaporant 
jusqu'à consistance de bouillie , la liqueur alcoolique d'oii s'est déposée 
la matière grasse blanche , t eu mettant cette bouillie en contact avec 
de l'alcool à froid : l'osmazôme se dissout ^ tandis que la matière grasse 
rouge ne se dissout pas. Il est donc facile d'obtenir Tune et l'autre. 

40. On détermine la quantité de phosphore en calcinant la matière 
grasse blanche et la matière grasse rouge dans un creuset avec la 

f)otasse , ou le nitrate de potasse ; en lessivant le résidu ; versant dans 
a liqueur assez d'acide nitrique ou d'acide muriatique pour décomposer le 
carbonate de potasse. forme , et en ajoutant ensuite de l'eau de chaux 
en excès. Par ce moyen , on obtient pour précipité une certaine quqntilé 
de phosphate de chaux qui représente tout le phosphore cherché. 

5**. La portion de matière cérébrale iusoluble dans l'alcool , étant 
formée de toute l'albumine , des différens sels , et du soufre contenus 
dans cettis matière , on la fait dessécher, tt on la pèse; ensuite on la 
partage en* deiiH parties ; on calcine l'unp , et on pèse le résidu ; on 
en retranche le poids de celui d% Tau tre . partie , et on & le poids de 
f albumine , et de l'atome de soufre*, avec laquelle elle est combinée. 

6®. On démontre l'existence du soufre dans la matière cérébrale , soit 
en la traitant par une dissolution de potassé, et versant dans la liqueur 
un peu d'acétate de plomb ; soit en lui faisant éprouver , d^ns un flacon , 
la fermentation putride , et exposant au gaz qui $e dégage , un papier 
imprégné d'un peu d'acétate de plomb : dans lé premier cas , la liqueur 
devient légèrement brune ; dans le second , le papier , devient presque 
noir ; couleurs qui sont dues à la formation du sulfure de plomb. II 
^st impossible de déterminer rigoureusement la quantité de soufre; il 
parait qu'elle est très-petite. 
> On trouve ainsi que 100 parties de cerveau sont composées de 

i^. Eau •••o«»»»«. 80, loo. 

a«. Matière grasse blanche.. • • • , 4, 55. 

3®. Matière grasse rouge •••••#•••••. o» 70. 

4®. Osmazôme. . • • • • • . i, 13. 

5^ Albumine. ••»••••, 7, 00. 

6". Phosphore ••....•••*•..••, i, 5o^ 

7<^. Soufre^ differeus sels, entre autres, phosphate 1 

acidulé de potasse, phosphate de chaux et > 5, i5^ 
de magnésie ^ un atome de sel marin. • . 3 

• Total» . ^ . • . • 100, oo. 
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' D'après de nouvelles expériences de l'auteui^ » le cervelet de TiiomiDe , 
€t le cerveau d('S animaux herbivores , esl de la même nature que le 
cerveau humain. La moelle et les nerfs ont une gratide analogie pour 
la composition avec celle de cet organe. Probablement que le cerveau, 
de toutes les classes d'animaux a la même naiufa cliimique ; c'est ce. 
que M. Vauquelinne laixlera pas à nous apprendre. . T. . 

jinalyse de V Urine d^ autruche , et expériences sur les excréinéns 
de quelques autres Jainilles dt oiseaux^ par MM. YAUQUEiiiN 

et FOURCROY. 

• 

L'uHiNE d'autruche est blanche comme du lait , et ordinairement me* Aicnales su Mi 
langée avec une quanlilé plus ou moins grande d'excrémens.. Sa saveuf d»Hist. nat Tom. 
est piquante et fraîche comme une. dissolulion légère de nitrate de potasse, p^g, 310. 
MM. Vauquelin et Fourcroy ont trouvé que cette urine était composée : 

1®. d'acide urique ; 5^. d'une matière animale; 

21°. de sulfate de potasse j 6^. d^une substance buîleuse; 

^^. de sulfate de chaux ; 7*. de phosphate de chaux. > 
4^.^ de muriate d'ammoniaque ; 

La présence de l'acide urique est un fait remarquable ; irfar les i;rmes 
des ai^tres classes d'animaux herbivores n'avaient fourni jusqu'ici aucun 
\éslige de cet acide. Des recherches faites par MM. Vauqueliq et Fourcro^ 
sur les urines des autres oiseaux, ont constaté l'existence de l'acide urique , 
i^. dans les urines des poules; c'est lui qui forme Ténduit blanc adnt ^ 
sont recouverts leurs excrémens ; a*, dans la fiente des tourterelles'; 
S*, dans la fiente à^% oiseaux carnivores , et particulièrement celle deis 
vautours et des aigles. * . . 

MM. Vauquelin et Fourcroy pensent qu'il est très - probable que 
toutes les classes d'oiseaux ont les urines de la ménâe nature que celle 
de l'homme, à l'cxcepiiou de l'urée. , . S. L. • 
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^ P H Y S I Q U E. 

'Extrait d'un Mérnoire. sur uné^ jnjOfiifiQçi^tiQn particulièj^ 
qiC éprom>ent les rayons lumineux dans leur passage à 
trai^ers certains ^corps diaphanes ^ et sur plusieurs autres 
nouç^eaux phénomènes et optique; par ifef. Arago. (Suite.) 

M. ÂRA60 s'esi assuré: que la nature des couleurs qu'une t lame de 
mica dépolarise, dépend de l'épaisseur de la lame ; xar il a découpé , 
dans la même feuille ^ un plan qui dépoLarisait les rayons bleus ; le 
plan coutigu donnait naissance au jaune ; la partie qui succédait à 
celle-ci produisait de nouveau une image bleue , et ainsi de suite. 
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On conçoit, d'aprej cela, que si Tcpaisseur de la ]amé TdrieTort 
rapidement et avec régalante, les points où elle dcpolarisera telle oir 
te^e autre classe de couleurs seront fort ^rapprochés les uns des autres 
et à'peu-prè^ égalemeut espacés; aussi, dans cette circonstance appert 
çoît'On des bandes colorées entièrement analogues à celles que Newton 
a décrites d^ns son Optique , mais dont la cause est différente. 

L'auteur rapporte ensuite les expériences qu'il a faites pour étudier 
les modifications que le changement d'inclinaison de la plaque auîc- 
rayons qui la traversent occasionne dans la production des couleurs. 
11 en resuite entre autres conséquences , qu'on peut à Taide d'une 
simple lame très mince de mica , séparer successivement de 4a lumière 
blanche les divers rayons colorés dont elle se compose , et que cette 
m4thode'a sur toutes celles dans lesquelles on empJoie des prismes, 
l'avantage que les images des objets ne sont pas déformées. 

Toutes choses d'ailleurs* égales , la faculté, dont jouissent les lames 
de mica , de dépolariser diversement les rayons différemment colorés , 
s'^iiàiblîl quand l'épaisseur de la lame dimiijiue; et M. Arago s'est assuré 
qu'on peut les amener à un tel degré de" ténuité, oii non - seolement 
elles ne font paraître aucunes couleurs , mais où même elles ne dépo- 
Jarisent aucun rayon de lumière blanche lorsque leur plan est per- 
pendiculaire à celui qui contient les rayons polarisés. 
• Les lames de sulfate de chaux jouissent des mêmes propriétés que 
celles de mica ; mais comme les couleurs sont beaucoup plus vives 
avec les premières , M. Arago s'en es,t servi pour étudier la nature de 
.celles qu'on y appcrçoit quand on les éclaire avec dos rayons non 
polarises. Les bornes dans lesquelles i^ous sommes forcés de nous ren* 
fermer dans cet extrait , ne nous permettront pas d'indiquer les détails 
.des evpériences / nous nous contenterons de dire qu^il en résulte incon- 
testablement , par exemple , que ce n'est pas uniquement dans les 
variations d'épaisseur de ces lames qu'il faut chercher* la cause des 
couleurs comme on l'avait fait jusqu'ici ^ puisqu'en les faisant tourner 
sur elles-mêmes sans ch^ng^r l'angle des rayons avec leur surface , elles 
passent par -le blanc à chaque quart de révolution, et que dans les 
positions intermédiaires, elles acquièrent différentes -teintes. 

La propriété de dépolariser diversement les rayons différemment 
colorés , n'appartient pas eicclusivement aux corps minces lamelleux ; 
car M. Arago rapporte dans soii Mémpire une seite d'expériences qu'il 
a faites avec une plaque de cristal de roche , bien polie , de plus 
de six 'millimètres d'épaisseur , et qui a donné naissance à des phé- 
nomènes entièremfsnt analogues aux précédens. 

On s'assure d'abord que cette plaque de cristal , qui est bien réguliè- 
rement travaillée « ne modifie en aucune manière les rayons directs , eu la 
plaçant devant l'objectif d'une lunette prismatique j car les deux images 
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sCïA blanches , de la méine intensité , et tout aussi bien tcrmîncos que 
lorsque. le cristal n'y était point. Si on dirige ensuite la lunette à une 
image riAéchie par un plan de verre non étamé , à l'image du soleil 
par exemple, on trouve bientôt que, lorsque l'axe fait un angle de 
55 degrés environ avec la surface du miroir , on n'apperçoit qu'un des 
disques dans^ ceriaines positions du prisme întérîeur ; en plaçant imraé- 
diaiemenl après le cristal de roche devant Tobjectif , on voit la seconde 
image reparaître r^ mais teinte du rouge le plus vif. Dans l'instant 
tnémede cette réapparition^ la première image, qui d'abord était blanche, 
se trouve teinte die la colikar complémentaire du rouge ; du reste , 
les bords des deux soleils sont tout atfssi bien terminés que lorsqu'on 
ks obsei*vaiC directement. Si on hisse la plaque de Cristal dans la 
nrême position , et qu'on fasse tourner la lunette , où reeonnatt qu'à 
chaque demi - révolution l'une et l'autre images parcourent toute la 
s^rie dtô couleurs prismatiques ; en sorte que le soleil rouge (i^vient 
successivement orangé, jaune, jaune verdâtre , vert bleuâtre, bleu et 
violacé : ak)rs la lunette a déjà fait une'demi^révolutron ; en continuant 
le vkéme mouvement dmis le nfllme sens , l'imagie violacée passe aii 
rouge , à l'orangé , et ainsi de sniie ^ pendant que la seconde image 
parcourt de son coté les covleurs complémentaires d)e celles-là. hot^^ 
qu'on laisse la lunette fixe , le mouvement du cristal dans son plan , 
là'apporbe aucun changement amt couleurs dont les deux images sont 
pintes; si on faisait Ir expérience avec une lame de mica ou de sulfate 
de chaux , on verrait au contraire la même image s'évanouir à chaque 
quart de révolution. On obtient, an reste, des résultats entièrement 
analogues aux [Mrécédens , lorsque , au lieu d'employer des rayons pola- 
risés par leur réflexion sur un miroir de verre , on se sert de ceu^ 
^ui ont été modifiés par l'action d'fin rhomboïde de spath d'Islande , 
ce qui est une nouvelle preuve de kur parfaite identité; mais avec la 
lunette prismatique on a d'abord l'avantage de se procurer des couleurs 
plus vives : les demc images étant bien terminées, il est prouvé que, 
dans lem* dépolarisation , tés rayons^ ne ^sont pas iiiég;ilement dispersés ^ 
comme on aurait pu le soupçonner sans cela : comme les rayons ne 
tombent sur le pnsme intérieur qu'après avoir traversé les verres des 
dUvers€s courbures dont se compose ^objectif , il en résulte encore que 
ces rayons ont éprouvé dans le cristal une modification permanente t 
^nfin , cette méthode fournit le- moyen de prouver que les couleurs des 
4eux images sont bien exactement complémentaires ; il suffit pour cela , 
de n'écarter les soleils qu'à moitié , car alors la partie commune aux 
deux disques reste parfaitement blanche pendant une révolution corn-- 
plette de la lunette , tandis que les deux segmens qui débordent , sont 
successivement teints, et à deux reprises différentes , de toutes les cou* 
leurs prismati^es. M. Arago indique dans son 'Mémoir-e le parti qu'on 
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peut tirer de cette observation poqr comparer entre elles^ les mteusitéi 
des différentes parties da disaue solaire. 

La plaque de cristal de rocne n'agit de différentes manières sur les 
molécules de diverses couleurs j que lorsque les ravons la traversent 
sous des incidences peu éloignées de la perpendiculaire : car si son 
plan restant toujours perpendiculaire à celui qui contient les rayon» 
réfléchis , on Tincline peu- à-peu , on trouve bientôt une position pour 
laquelle on n'apperçoit qu'une seule image; il est même possible de 
placer le cristal de telle sorte qu'il dépolarise entièrement la lumière^ 
en agissant de la même manière sur les molécules de diverses natures 
dont se compose un rayon blanc. 

Quoique ces dernières eipériences montrassent que les phénomènes 
que présente le cristal de roche , ne dépendent pas de la position qu'il 
a dans son propre plan , comme dans le mica et le sulfate de chaux ^ 
la position ae leurs sections principales avait une influence très-marquée 
sur l'apparition de la deuxième image , il devenait intéressant de chercher 
à reconnaître si les seules substances cristallisées jouissent de la pro- 
priété de dépolariser diversement les ra^ns de différentes couleurs. Or , 
M. Arago annonce dans son Mémoire qu'il a trouvé des corps non 
cristallisés , qui ont cette propriété à des degrés plus ou moins saillans. 
Lès expériences qu'il rapporte ont été faites avec une plaque de fliut- 
glass , un peu prismatique et de oo'^oSS de côté , qui dans tous ses 
poiuts dépolaribe les rayons. Pour s'en assurer, voici la méthode qu'il 
mdique : 

. Lorsqu'on examine un objet quelconque à travers deux prismes jouiV 
sant de la double réfraction, on apperçoit, comme on sait, quatre 
images , excepté dans le cas oii les sections principales sont paral- 
lèles ou perpendiculaires , soit que les rayons entrent immédiatement 
du premier prisme dans le second , ou qu'ils traversent , entre les 
deux , un nombre quelconque de milieux diaphanes non doués de la 
double réfraction : cependant si on interpose la plaque de flint-glass 
dont nous venons de parler, on apperçoit quatre images dans le cas même 
où d'après la position des prismes on ne devrait en voir que denx : dans 
quelques points, elles sont respectivement teintes de couleurs complëmen- 
^ taires ; pour d'autres parties , et ce cas est le plus fréquent , les images sont 
parfaitement blanches. Toujours, au reste , la plaque se comporte comme 
si elle était cristallisée , puisque les deux nouvelles images disparaissent 
à chaque quart de révolution de la plaque , pourvu cependant qu'on 
ait le soin de faire toujours passer les rayons par les mêmes pomts , 
car il n'est pas rare de trouver deux parties contigues dont les axes 
ne semblent pas dirigée dans le même sens. 

On voit par là que cette réapparition des images qui semblait devoir 
fournir un moyen commode pour reconnaître à-la>fois l'existence de 
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la double réfraciion dans les substances cristallisées et la direction des 
'axes, n'est pas un caractère assez certain, puisqu'un morceau de 

flint-glass qui ne double pas les images , satisfait aux mêmes con* 
- diiions. 

( La fin au numéro prochain. ) 

MATHÉMATIQUES; 

Sur les intégrales définies ; par M. Poissok: 

Jk vais considér^, dans cette note, tmc classe d'intégrales définies ^ 
qui dépendent d'une équation différentieile linéaire à coefficiens constans, 
et dont M. Laplace a déterminé les valeurs , par d'autres moyens , dans 
son dernier Mémoire (*). 

Soit 

> COS. ax.dac 
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l'intégrale étant prise depuis a: = o jusqu'à a: = — , et a étant une 

constante quelconque* Le polynôme qui se trouve au dénominateur ne 
contient que des puissances paires de j? ; je suppose de plus qu'il ne de- 
vienne nul pour aucune valeur de cette variable , de manière que l'équation 

u^ + 5:c»-+- Ca:4 + +a:*" = o, (i) 

résolue par rapport à ^*j ne puisse donner aucune racine réelle et 
positive. Si celte supposition n'avait pas lieu , la fonction qu'on intègre 

deviendrait infinie entre les limites a? = o , et a? = — . et la valeur 

de 1» serait aussi infinie. 

En difierentiant la valeur de 7*^ deux fois , quatre fois, jusqu'à ^n 

fois , par rapport à â , on formera aisément cette équation : 

• . - • 

or, on a généralement (pag. ^Si , tom. Il*, de^ce Bulletin) 



/ 



COS. * • • f^ . « 9r 

■ . dz = * . SIQ. ' ■ • 

«• I — « 2 
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{*) Voyez l'extrait que ooat en avons donné dans le N*. précédent de ce Bulletin. 
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t 

l'iuiégrulc étant prise depuis 3 = jusqu'à z= — ; faisant donc « = 0|i 
et z =zax f ou aura 

f COS. ax . rîr = o ; 

par couséquciit , nous aurons , pour déterminer ^ , réquaiion: 

Son înic^rale dépond ^ comme on sait , de la résoljption d'une équailon 
du degr^ 2 /i , savoir : 



5/71» + Cm4 ± m" = o. (3) 
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= ±(/7±7\/~l)î 



p ti q étant des quantités réelles » dont la première ne peut être nulle. 

Si l'on prend successivement le radical v — i , avec les signes -|- cl — , 
on aura quatre racines de l'équation (3) , et la partie de l'intégrale qui 
répond à ces racines » aura celte iorme 

r =: .ac"*^*. COS. qa •+- >e""^. sin. qa -h (8'e''*. cos. qa •+- y'e^. sîn. qa. 

11 est aisé de prouver que la -valeur de y ne devient point infinie 
^n même tems que a. Eji effet , à cause que cos. ax n'est jamais plus 
^rand que Tuniie, et que le dénominateur -^-|-Jîx*+Cx*-i-...« + a;** 
conserve toujours le même signe, il s'ensuit qu'on a 

/dx 

or « cotte limite est une quantité finie et indépendante de a. On conclut 




valeur précédente d« r, à 

j = /ie*'**. COS. qa^ytT^. sin. qa. 
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Par cette considération , Je nombre des cQDStanles arbllcalr cf oue d^ir 
contenir la valeur complelte de r, se trouvera réduit à moitié , c'esi'^ 
à-dire , qu'il sera simolcment égaf à «. Pour former , de la manière la 
plus simple « les n équations de condition qui servtrom à les déter- 
miner , je considère les diOerentielles impaires de jr , prises par rapport 
à a. "On a 

du' ~ ~J A -h Hx^ 4- Cx^ -H + x*' * 

/ désignant un nombre impair qu^couqii€. Soit ox* s;: j? , on aura 
d'Y . . ^ ' P Viûn.z,.dz 



/ 
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€t les limites de l'intégrale seront encore z = o , et ;$ = — • 

\ . d*r 

Si Ton a / 4- 1 < a 71 , il est évident que cette valeur de ■ ■ sera 

iVialle en même tems que a^ niais si Ton suppose i + x =: s n, et qu'oa 
lasse a = o » il vient 






Or, la formule générale ( pag. ^5i de ce Bulletin} 



/sin. 
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w • A, fit ^ 

- . <XZ = — r . COS. ■ " ^ 

I ••^«t a ' 



doMie I dans le cas de « ;= i » 






f 



sm. 2 Y ir ' 

— ^— . dz = — -, 



en observant qn'alors la qui^nthé représenté^ pv à est égale à Tunilé ^ 
et qu'on a en outre 

X A TT I , v^ W' 

■ ■ . COS. ■ == ' . sm. ( I — « ) . — - = i— .. 

Kous aurons idonc> ponr à sa à. 
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le si^e + 8C rapporte an cas de n pair, et le signe — , à celui de/i 
impair. Cela posé , en faisant a = o dans les n premières différentielles 

impaires de^, et égalant à aéro les n — i premières, et à it — , la 

:a 
n»*^nie ^ on formera un nombre d'équations suffisant pour déterminer les 
constantes inconnues. 

U n'est pas inutile d'observer qu'on aurait pu conserver les a /i cons- 
tantes arbitraires contenues dans l'intégrale complette de l'équation (s) , 
et les déterminer au moyen des valeurs de y et de ses un — i premières 
différentielles (|ui sont toutes connues , ou faciles à calculer , pour la 
valeur particulière a = o : car , dans ce cas , on a cos. aao = o , de 
sorte que j et ses différentielles paires sont les intégrales définies de 
différentes fractions rationnelles , dont on peut toujours trouver les 
valeurs par les règles ordinaires. On vérifiera , de celte manière , que 
les termes qui renferment des exponentielles dont les exposans sont 
positifs, disparaissent dans l'expression^ àe j ; mais il vaut mieux , pour 
simplifier le calcul ^ les supprimer d'avance , et n'employer que les diffé- 
rentielles de rang impair a la détermination des constantes arbitraires. 

J'ai applique cette analyse générale à plusieurs exemples particuliers, 
que les bornes de cet article ne me permettent pas de donner. J'ob- 
serverai seulement que quand la valeur de y est connue en fonction 
de a, on en conclut , par des différentiations relatives à a, les valeurs 
d'autres intégrales qui sont comprises sous cette forme : 



/ 



P. COS. apr. + Qjc . sin. eue 



P cl Q étant des polynômes qui ne renferment que des puissances 
paires de a; , et d'un degré moindre que n n. 

Voici encore une int^ale définie , dont la valeur dépend d'une 
équation différentielle. 

Soit 






>y= Te ^daci 



l'intégraleétant prise depuis a: = o jusqu'à a: = -— ; a étant une cons- 



Q 



tante quelconque , et e , la base des logarithmes dont le fnodûle est 
égiil à Tupité. En différentiant ^ par rapport à a , .op a 






/ 
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faisant x ae: -^ ^ cette équation devient 

a* 



=.,/. -.a^; 



da 

et si Ton regarde a comme une quantité positire , l'intégrale relatite 
& xf derra être prise depuis jc' = 4^ -^— , jusquà a^ = o j valeurs qui 

répondent à a? = o, et :r = + — j donc, en ayant égard à ce ren- 
versement des limites y on aura 

et par conséquent 

L'intégrale de cette équation est 

«^ étant la constante arbitraire. Dans le cas de a r= o , on a 

• • • . 

ir désignant le rapport de la circonférence au diamètre } nous aurons 
donc 9 pour une valeur quelconque de a , 



a* 






» 

Ce résultat coïncide avec celui que M. Laplacd a trouvé d'une autre 
manière , dans le N«>* 4^ de ce Bulletin. 

Par des diflTérentiations «relatives à a , et par le changement de a: en 

y , il sera facile de déduire de cette formule , la valeur de l'intégrale 



a 






f{P+Ç^f:)e ^ .dx} 
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n étant uu nombre entier, et P.ei Ç> des. poljotomcs /^ i%^s^^^>^" 
conques, qui ue conllenncni que des puissances paires de ac^ P. 

■ AW" N N C E. 
Prospectus ^u?ie Flore pittoresque des environs de Paris^ 

L'avtbuiv aer propose dans cet ouvrage de faire connaître les plante» 
qui croissent spontanément dans un rayon de 25 à So lieues de Paris, 
en y joignant comme partie essenlielle , les figures coloriées dtc celles qui 
sontd^usage dans les arts > dans la nvédecine , dans Téconomie rurale et 
l'économie domestique , figures toutes dessitiéesr d'aprcs naluare 3 P^ 
TÂuteur lui-même j et dans le même format que celles qui ornent le 
Dictionnaire d'Agriculture de TabbéRozier ; cependant qneltjiies plantes 
usuelles très-volgâtres , comme rortie, Torrae , la vigne n'y seront pois» 
figurées parce quelles sont connue^'de tout le monde; chaque espèce 
sera accompagnée de ses caractères , des lieux où elle croît et d une 
notice sur ses propriétés , puisée dans les meilleurs ouvragés. L'Auteur 
a joint à ce Prospectus , comme exemple de- la marche qu'il suivrai 
une planche de quatre figures et une feuille de description. Ces figorci 
représentent la garance des teinturiers , rubin tùictorum ; la graude pim" 
prencUe , sanguisorba ojfficinalis , l*èHébore pied-de-griffbn , hellèoonis 
fœtidus , et le tussilage pas-d'ânè , tussilago Jarfara. Les notices qû' 
accompagnent ces figures paraissent très-propres à remplir lo but (b 
l'Auteur, qui tsl de, rendre son ouvrage utile aux herboristes et aux jèonef 
gens qui se destinent à la pharmacie , et même aux personnes qui ne 
regardent l'étude ^ U 'botanique' que cdraimeua objdt d'agrément. 

L'ouvrage entier paraîtra au i*'*. mars prochain , il contiendra l^/l^ 
figuces* Cou>rices , veafermées dans 60 planches , format in^tp\ , lemtt 
sera imprimé sur deux colonnes en petit^romain et petitrtexte , et cqb« 

F osera environ 240 pages; une carte des environs de Paris accompagncft 
ouvrage (i). * 



m* 



(i) On s'abonne à Paris , chez PAuteur, boulevard St.-Antoinc, n*. 5 ; et chez Fauth, 
libraire,, quai de3 Aj>W>stins^aV55(^---Fl4xyc«^ Se fr< pewf Peyîs». Ep s5aiC0T3«t 

^âvailctfy un jouira de la remise dKun ^ixièiue» 



U abonnement est de i4 Ji^* %, franc de port, ei de lifr. pour Paris; cte 
J. KLOSTERMAKN Ms, .acqufréur' dà fonds, de Mad. ^n. BfiaiiARD; mruin^ 
rue du Jardinet ^ n\ li , quartier St^André-des-Aris. 



NOUVEAU BULLETIN 

K*. 5i, 

DES SCIENCES, 

PAR LA SOCIÉTÉ PHILOMATIQUE. 

Pàhis. Décembre 1811. 



HISTOIRE NATURELLE. 

ZOOLOGIE. 

-Mémoire sur les espèce* des genres Musaraigne et Mygale ; 

par M. GEOFFRoy-St.-HiLÀiRE. 

m 

» 

M. Geoffroy s'est proposé , dans la première partie de ce Mémoire , de AifivALss wj Mu 
faire connaître plusieurs espèces de musaraignes nouvelles , et de donner d'Hist. nat. Tonu i 
ià celles qui a?aient déjà été décrites , des caractères qui soient comparables pog. 169, 
aux caractères de ces nouvelles espèces , afin de pouvoir les distin- 
guer jes unes des autres ; d'oii il résulte aue ce travail embrasse toutes 
les espèces du genre , et peut être con$idére comme le résumé des connais- 
sances que l'on a possédées sur cette matière jusqu'à ce jour. 

On sait que le genre Musaraigne est devenu un des plus naturels depuis 
.qu'on l'a débarrassé de plusieurs animaux dont on à fait des genres à part. 
Tels sont les scalopes , les chrjrsocblores , les mygales , etc. ; mais il n'j 
était guère resté que quatre à cinq espèces, encore n'a- 1- on donné , de 
deux ou trois , que des notions tort imparfaites. Daubenton en décrivit 
une en 1756 , et Hermann trois autres en 1778^ Buflbn , Pallas en firent 
connaître aussi quelques-unes, mais imparfaitement. 

Il résuite du nouveau travail de M. Geoffroy, que le genre musaraigne 
contient aujourd'hui au moins dix espèces: 

I*. La Musaraigne vulgaire , Sorex araneus. Longueur totale de 65 
à 70 millimètres*; queue de 35 à 36 millimètres , gris de souris , plus pâle 
en dessous et variant du fauve au brun ; oreille large , ayant le lobe infé^ 
rieur disposé de manière h fermer l'entrée du méat auditif. La queue est 
légèrement carrée; les lèvres et les pieds sont couleur de chaïr , parsemés 

Tom» II. N<>. 5i. 4*» ^nnée. 49 
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de quelques poils blanchàircs ; enfin les dents ne sont po'nl cokrJcs. Cû 
trouve dans celle espèce , des individus tout blancs. 

2^^. liA McsARAiCNB DE Daubenton, Sorex Dauhcntonii. Longueur locale, 
7fî rnilliinclres; queue, 44; noirâlre en dessus , blaac eu dessous; une 
laclic blanche derrière l'œil; dents de couleur fauve : celle espèce a été 
découverte par Daubenton. 



S**. La Musaraigne carelet , Sorex tetragonurus . Longueur totale , Go 
millimètres j la queue , 40 ; pelage noirâlre au dessus et cendré brun aa 
dessous ; oreilles cachées dans les poils ; queue carrée ; rextrcmîté des dents 
est brune , et on trouve à la mâchoire supérieure deux canines de plus 
qu a la musaraigne comtnùne. Cest à Hermann qu'on doit celle espèce. 




f[ris nrun , cl la gorge 
^ ^ atie à sa Ijasc , 1 enflée dans son milieu et applatie de nouveau 
à son exlrémilé , où les poils se réunissent en pinceau ; ses dents sont 
semblables à celles du S. tetragonums. On doil celle description à Her- 
mann et à M. Geoflrojr. 

5<». La Musaraigne leucode, Sorex leucodon. Longueur du corps, 76 
millimètres ; de la queue , 38 ^ pelage brun ea dessus , ventre et flancs 
blancs; la queue est bruue en dessus, blanche en dessous et semblables 
celle de la musaraigne vulgaire pour la forme ; les dents des jeunes sont 
blanches et se colorem en brun y avec Tâge , à leur extrémiié- C*es( lier- 

maun qui a fait, connaître le premier celte espèce. 

-> 

6®. La Musaraigne rayée, Sorex lineatus. Longueur du corps , 76 
millimètres ; de la queue , 40; pelage brun noirâtre , le ventre un peu plus 
pâle , et la gorge cendrée ; une ligne blanche part du front et va se perdre 
sur les narmes; une tache blanche sur les oreilles. Les incisives sont 
brunes à leur extrémité : queue ronde, fortement carénée par dessous. 
Ou doit celle description à.M/ Geoffroy. 

7». La Musaraigne porte-rame , Sorex remifer. Longueur du corps, 
108 millimètres \ de la queue, 70 ; pelage du dos brun foassâlre foncé; 
du ventre, brun cendré; de la gorge, cendré clair; lâche blanche à 
L'oreille; bout des dents brun; queue carrée dans sa première moitié, 
avec face infcrieure siUonnée à la seconde moitié. Celle face inférieure est 
carénée, et la queue finit par être toul*à-fdii applalie. On doit celle 
espèce à M. GcoflVoy. 

Toutes ces espèces de musaraignes se irQuvenl en France 9 ei même à 
peu de dislance de Paris. 
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8o. La Musaraigne dk l'Inde , Sorex Indicus. hongûenv dti corps , i4o 
millimètres; de la queue, ^2; pelage gris brun, teint de roussâtre en 
dessus. La queue est ronde et les dents blanches ; elle répand une forte ^ 
odeur de musc. Cette musaraigne a été décrite et figurée par BuSbn , 
supplém. t. VII , p. 381 j pi: 71. M. Geoffroy pense que le sorex murinus 
doit être rapporté à cette espèce. 

Q^. La Musaraigne DU Cap , Soreœ Capensis. Longueur du corps , 100 
millimètres i de la queue, 4^. Cette espèce se rapproche beaucoup de la 
précédente ; mais elle en diffère par les formes plus alongées de la tête , 

{>ar les proportions de la queue et sa couleur , qui est rousse, tandis que 
e corps est cendré teint de fauve sur le dos } las côtés de la bouche sont 
roussàtres. Elle a d'abord été figurée et décrite , assez mal a la vérité, par' 
Petiver , et MM. Pérou et Lesueur Tout rapportée du Cap , ait elle vitd^M. 
les maisons et cause beaucoup de dommage. 

10®. La Musaraigne a queue de rat , Soreoc myosums. Longueur du 
corps, 103 millimètres; de la queue > 63, éntièretnent blanche. Elle 
diflei 




Gueue 

tion et la nature des poils de la queue. Cette espèce a été décrite et figurée 

par Pallas dans les Actes de TAeadémie de Pétersbourg pour Tannée 1781^ 

tom. lî , pag. 537 ^ pi. 4 » fîg- A, On ignore de quelle contrée vient cetti^ 

espèce. 

Dans la seconde partie de son Mémoire , M. Geoffroy traite du genre 
Mygale , qui , jusqtk'à présent , n'a été composé que de la seule espèce d^ 
desman^ bien connu par les travaux de Buffon, de Gmelin, de Guldensiaetj^ 
et sur-tout de Pallas. Cette espèce, loqgtems confondue avec les musàraijsnes, 
en a été séparée par M. G. Cuvier, qui' en a fait le type dugenre Mygaie, 

Après quelques observations générales sur les organes du desman l 
M- Geoffroy passe à ses caractères spécifiques et à la description d'une 
nouvelle espèce découverte en France par M. Desronais, ci^devant profes-î* 
seur d'kistoirQ natticelle à Tari>e8. 

i». Le Deshait moscovite, Mygah Moscoi^itica. Longueur du corps, 
Ch^S ; de la queue » 0,18. Le pelage est brun , plus pâle' en dessus et plul 
foncé sur les flancs ; le rentre est d'un blanc argentin ; la queue , plus 

grosse au milieu, est applatie, sur* tout à son extrémité, et elle est couveite 
es mêmes tégumens que celle du castor. 

79. Le Desiiun DES Pyrénées I, iU^'g'a/e v^reoôica. Long]i}eur.da.cqr{>t^ 
iio millimètres; de la queue , i25; le dessus du corps bnua marrb^, les 
flancs gris brun et le ventre gris argentin; la queue est d uncéfi^ale jgijos^* 
Mur I applatie à son extrémité ; les ongles sont dn double plus longs que 



^aiumAr, 
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f eux de l'espèce précédente ; les doigts de vant ne sont qu'à demî enve- 
loppés , et le doigt extérieur des pieds de derrière est plus libre que dans^ 
l'autre espèce , i laquelle celle-ci ressemble du reste entièrement. 

, A ce Mémoire , sont jointes trois planches qui représentent : le Sorex 
remifer , \tSorex araneus^ le Sorex tetfngonwus y le Sorex cons tr ictus ^ 
le Sorex myosurus et son squelette , le Sorex Capensis cl le Mygale des 
jyrénées. F. C. 

Sur deux nouveaux genres de Vers ^ par M. Bosc. 

M. LA Maktinièrï , naturaliste » de l'expédition de Lapeyrouse , a envoyé 
la description et le dessm de plusieurs animaux qu'il a ol>6ervés pendaot 
90n vojrage , parmi lesquels deux sont des genres nouveaux. Comme il a 
négligé de leur donner des noms et d^établir systématiquement leurs carac- 
tères , j'entreprends , comme ayant du faire ce voyage à sa place , de sup- 
pléer à son silence à cet égard , pour l'avantage de la science , qui n'a pas 
encore profilé de sa découverte, puisqu'aucua .ouvrage général n'a fait 
ihentîon de ces deux genres. 

Hepatoxylon 9 Hepûtoxylon. Corps conique coitiposé d'anneaux , et 
offrant ', à sa partie la plus grosse , quatre mamelons irès-saillans , hérissés 
de pointes, à égale distaùce les uns dès autres, et <{uatre suçoirs ou 
bouches ovales , situées extérieurement un peu plus bas« 

L'hépatoxylon du requin , hepatoocylon sgualî f- b, été trouvé par 
Là Martinière dans le foie d^uu: requin, oa longueur est de 5 centimètres , 
et le diamètre de sa partie antérieure est de 8 millimètres^ 11 est figuré dans 
le Journal de Physique ^ octobre 1787 , pi. 2 y cl dans le J^ojage de 
Ldpejrousê , pi. ao , Jf®*. 9 et 10. 

Ce genre est voisin des échynorinques , dont il difl^re par son corps 
articulé^ par ses quatre tubercules et sur-tout par ses quatre suçoirs, 
suçoirs qui ont quelque analogie avec ceux des ténia ou de^ bydatïdes. 

CapsaUi Capsala. Corps crustacê et convexe en dessus, membraneux et 
plat en dessous , avec trois disques , dont deux égaux à la partie anté- 
rieure , et le troisième plus grand à la partie postérieure; bouche ea forme 
de trompe^ entre les deux disques antérieurs. 

11 est difficile d'indiquer rigoureusement la classe à faquelfe ce genre 
appartient. Sous la considération du test qui le recouvre , des. disques, 
amsi que des moeurs , il est voisin de l'ozol , qui fait partie des crustacés 
suceurs ; thais tous les crustacés ont des pattes , et ici u n'y en a pas. 

La capsale de la Martinière^ Capsala Martinieri, a la forme d'un cœur; si 
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couleur, en dessus, est d'an blanc sale, avec des séries depetites taches rou- 
gcàtresi son disque postérieur a un mamelon central d'où parlent sept rayons. 

Cet animal 3 dont le diamètre est de 3 centimètres , se fixe sur le corps 
des poissons , au moyen de ses trois disques , sous lesquels il fait le vide 
et suce leur sang à Taide de sa trompe. 11 peut changer de place à volontés 
(Voyez Voyage de Lapejrouse , tom. IV , pL 20 , Ug. 4 ^^ ^- ) 

ANATOMIE VÉGÉTALE. 

Observations sur le nombre des Etamines dans le genre 
Polygonum , et sur la cause de leur variation , lues à la 
Société Philomatique ; parM^ Aubert du PsTir-THOuiÉM. 

■ * 

Le genre Poljgonum , quoique très-naturel , est un de éeux qui pré* Soc. ^mxoMjciw 
sentent le plus de difficulté pour entrer dans les systèmes qui ont été 
imaginés jusqu'à présent ; il semble fait , par la nature , pour Qiettre 
en évidence leur peu de stabilité. Si Ton prend , à l'exemple de Rivin , 
le nombre des divisions de son calice , pour le classer , on trouvera 
des espèces ^ trois>, à quatre et à cinq divisions , ce qui le placera dans 
autant de classes diflerenles ; si Ton suit Tournefort , on sera émWrrassé 
de décider si son enveloppe est un calice ou une corolle; si c'est Linné 
qu'on prend pour guide , on trouvera des espèces qui se répartiront les 
unes dans la pentandrie ^ d'autres dans l'hexandrie , dans Theptandrie , 
enfin dans l'octandrie , le nombre des étaraines étant de 5-6-7 ^^ ^* 
On ne sera pas plus certain pour la section , car les unes seront dans 
la digynie , les autres dans la 3-gynie , ayant deux et trois .styles; 
enfin ^ si l'on veut se servir du système ingénieux de Hallor , mddé 
non pas sur le nombre absolu des parties , mais sur leurs rapports , oh 
les trouvera dans toutes inégales, par conséquent drni^pstémones , mais 
d'une manière très-bisarr* 

M. du Pctit'Thouars continuant le getirc de recherches qui foMi lé 
sujet du Mémoire dont on a donné l'extrait dans le N®. 35 de ce Bulletin , a 
cru trouver l'explication de ces variations dans les observations suivantes. 

Dans le plus grand nombre des fleurs , les etamines ' correspondent 
en nombre avec les divisions du calice; elles sont souvent égales > ce 
qui forme les isostémones de Haller : il ^'en trouve alors ui^MFÎs-à-vis 
chaque division , ou bien elle est alterne avec elle , et c'est iTrai des 
plantes qui composent le genre Poljgonum ; mats par une exception 
singulière « il y a autant d etamines que de styles sur l'ovaire ; ainsi 
la somme des etamines est égal^ à celle d€s divisions » plus celle de» 
styles^ 
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Ainsi le calice étant à trois , à quatre on à cîa(£ divisions , et le 
pistil à deux ou trois styles , il suit que le minimum des étamines est 
cinq , et le maximum nuit. . 

M. du Petit-Tbouars n'ayant fait cette remarque qu'à la fin de Tan- 
tomne , il n'a pu la vériGer que sur un petit nombre d'espèces , mais 
toutes ont été d'accord excepté le Pblygonum virginicuium^ , qui ayant 
quatre divisions au calice, et deux styles, devrait avoir 6 étamines, 
n'en a cependant que 5 , mais son style est simplement bifide , suivant 
Linné. Serait-ce la cause de cette anomalie? Le Brunichia ^ qui a été 
détaché de ce genre , se trouve dans le même cas. Ainsi il a cinq 
divisions à son calice et trois styles, et par conséquent huit étaaiines 
comme le Fagopyrum , etc. 

^:^: : : : : : I } «• ^'^^^^■{f^ti. 

Idem. Brunichia cirrhosa. 

Quelquefois sur la même plante , ou voit varier le nombre de leurs 
parties. Ainsi dans le Pol. hjaropiper, il y^ a des calices à quatre et cinq 
divisions ; dans le Pol. orientale ^ le pistil porte trois et miatre styles , 
mais les fleurs étant fanées , M. du Petit-Th^uars n'a pu s assurer si les 
étamines correspondaient à ces variations. • 

\J Atraphaxis j le Cocoloba et le Bheum , qui apparllemient à la famille 
des Polygonées , paraîtraient aussi obéir à la même loi , pour le nombre 
de leurs étammes. C'est ce qui pourra se vérifier dans une raison plus 
&vorabIi 
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PHYSIQUE. 

Extrait d'un Mémoire sur une modification particulière 
qu'éprouvent les rayons lumineux dans leur passage à 
travers certains corps diaphanes , et sur plusieurs autres 
nouveaux phénomènes d optique ; par M. Akago. ( Fin de 
l'article. ) 

M. Arà6o ^ qui , dans le moîs de février dernier , avait présenté à Ihstitvt vin 
1.1 classe, un Mémoire relatif aux anneaux colorés ordinaires, décrit, ii Août 181 u 
dans la dernière section de celui dont nous fiirisous aujourd'hui l'analyse, 
un nouveau genre de bandes lumineuses, qu'à l'aide de certaines cir- 
-constances on ? rend très-sensibles sur des plaques même fort épaisses 
de quelques corps cristallisés. 

Les couleurs dont nous avons parlé précédemment , en nous occu- 
pant du cristal de roche , ne paraissent pas sur toutes les plaques de 
cette substance , parce qu'elles semblent nécessiter une disposition par- 
ticulière dans les couches dont le cristal est formé; les bandes dont 
il s'agit ici s'apperçoivent distinctement sur tous les fragmens de cristal 
de roche qu'on éclaire avec de la lumière polarisée, pourvu que leur 
épaisseur ne soit pas constante; dans une lentille, elles ^ont circu- 
laires ; dans un prisme , on les voit rangées parallèlement à l'arête oit 
se joignent ses aeux faces > en sorte que leur forme dépend toujours 
de celle du milieu ; pour certaines courbures des lentilles , les anneaux 
sont très-apparens même à' la simple vue; dans d'autres cas, il est 
indispensable pour les voir de s'aider d'un prisme très-dtspersif ; le 
meilleur moyen, au reste , de les rendre, bien saillans , c'est de regar- 
der la plaque à l'aide d'un prisme de carbonate de chaux, car dors 
ou voit chaque image bordée d'une belle série de bandes colorées et 
coniplémenlaires l'une de Tautre ; cette seule circonstance montrerait 
que ces anneaux proviennent des dépolarisations successives des rayons 
au'x différentes épaisseurs delà plaque,, mais ce qui le démontre mieux 
encore , c'est que de quelque manière qu'on examine ces anneaux , 
ils disparaissent dans quatre positions respectivement rectangulaires du 
milieu sur lequel ils se forment. 

Les bornes dans lesquelles nous sommes forcés de nous renfermer, 
nous obligent à supprimer plusieurs antres observations que l'auleur 
donne avec détail , et qui sont particulièrement relatives à cette der- 
uiëre question; mais afin de présenter ces résultats sous un mémtr 
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• 

point de vue , nous terminerons cet extrait par le résumé que M. Ârago 
a plâCC à la fin de son Mémoire. 

Un rayon de lumière directe se partage toujours en deux faisceaux 
blancs et de la mâme intensité , dans son passage à travers un rhom-> 
boïde de carbonate de chaux. 

Si Ton soumet la lumière dont se compose un quelconque de ces 
faisceaux , à l'action d'un second rhombolide , on. reconnaîtra qu'elle 
ne ressemble plus à la lumière directe , puisque dans certaines posi- 
tions de la section principale de ce deuxième cristal , elle n'éprouve 
plus la double réfraction. La découverte de celte belle propriété est 
due à Huyghens. 

M. Malus a trouvé depuis que , dans sa réflexion sur les corps dia- 
phanes» la lumière est modifiée d'une manière analogue, en sorte qu*un 
rayon réfléchi sous un certain angle , ressemble parfaitement à celui 
qui aurait traversé un rhomboïde de carbonate de chaux. 

On voit enfin , d'après les expériences que nous avons rapportées , 
qu'on peut en outre donuer au rayon une telle modification , qu'il ne 
ressemble plus ni à un rayon de lumière directe, ni k un rayon de 
lumière polarisée : ce nouveau rayon se distinguera de la lumière pola- 
risée 9 en ce qu'il donnera constamment deux images , et de la lumière 
.directe , par la propriété qu'il a de se partager toujours on deux 
faisceaux complémentaires , et dont les couleurs individuelles dcpcndeut 
de la position du corps au travers duquel le rayon a passé. 

Un rayon de lumière directe, en tombant sur un corps diaphane, 
abandonne* à la réflexion partielle une partie de ses molécules ; un 
rayoa de lumière polarisée est transmis en totalité ( abstraction faite 
fie l'absorption ) , lorsque le corps diaphane est situé d'une certaine 
'xnanière par rapport aux côtés des rayons. Les diverses molécules dont 
se compose un rayon blanc qui a épcouyé la modification particu^- 
lière dont il s'agit ici , ne se réfléchissent que successivement et les 
unes après les autres , dans l'ordre de leurs couleurs , pendant que le 
,corps diaphauj^ toti^ne autour du rayon en faisant toujours avec lui le 
même angle. 

Par conséquent , si un faisceau de lumière directe tombe sur un 
xniroir de verre sous un angle de 55 degrés environ , et que sans 
«altérer cette inclinaison on fassô tourner le miroir autour du faisceau, 
pn reconnaîtra que la quantité de lumière qui se réfléchit ou celle qai 
se réfracte est toujours la même ; mais si le faisceau de rayons a été 
préalablement polarisé , on trouvera deux positions 'où le corps paraîtra 
entièrement diaphane : si Ton suppose enfin que, les circonstances 
Éréstanf les mêmes, le miroir de verre soit éclairé par des rayons mo« 
difiés par une plaque de cristal de roche, il sera successivement teint, 
à chaque demi-révolution , de toute la série des couleurs prismatiques , 
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tant par Téflexîon qa^ par réfraction , arec cbttî9 partioularilé ,^ ({h'âtii . 
même ÎDStanl , ces deux classes : de iCpuIîOurs stlcont .complémeiUaîrasî;^ 
Les expérieoces que nous ayons, r^ppqrtées ^pi*ou?ent encore qu^'ii se 
forme sur les substances cristallisées aes anneaux colorées doni Tap- 

f)anlion ne dépend pas uniquement des changemens d'épaisseur> comme 
es anneaux colorés décrits par Newton ; ces derniers, en effet , se 
montrent sur tout corps très-mince qui varie d'épaisseur par ^es degrés 
insensibles, quelle que soit d'ailleurs la nature ée la lirmière incidente; ' 
les autres ne paraissent sur les plaques tm peu épaisses dé Cristhl de 
roche , que lorsqu'elles sont éclairées par de la lumière déjà, polarisée. 
Aussi disparaisseat-ilb quatre fois pendant une révolution cohipletie dé 
chaque plaque. 

Puisque la plaque de flint-glass dont nous avons parlé plus haut, 
ne double pas les images, on voit enHn qu'il existe dès corps qui, 
n'ayant pas la double réfraction , se comportent par ^apport aux pola* 
risés » comme s'ils étaient doués de cette proprti^té. • 

MATHÉMATIQUES. 

Sur quelques formules d^algèbte , et sur lêtir applicàtioh 
à des expressions qui ont rapport aux axes conjugués des 
Corps ^ par M. J. Bijs'et. 

Si l'on a un nombre quelconque de quantités ^, y' tj^^'» eic, j 56c. rniLovi 
% , z', z'\ etc., et que l'on désigne une somme telle que / -h:^HH^'^-+- etc. Not. 1811. 
par ^j f on sait que . .... 



2:(^*' — irr')* = X7*Xx* — (2j^z)"., , ^; Jfi) 






Dans des recherches sur les axés cobjugués et lés momeùs d*:ncrtîe des 
corps, que j'ai présentées à rinsiilut , il y à quelques mois, et dont 
un extrait a été inséré dans le numéro de juillet jlernier de ce bulletin, 
jp jx^e suis ^eryi d'unç fof'flxpbs^dpntiQ ja'ai.pa§.^locs dom^^ 
t ration j ce tie formulé , rev vs^l^ ^ '. 






— X«'Zjr»2«*— Zfc?(z/f J^'-r^X/'CX^^J^r— X«»(xV)*+^^^ 

elle a beàuCou{i IdTânaTbgte avec la pWtédfeWte :*1orsqu'^i^ji'y. consir 
dère dans chaque X que trois quantités :c, x\ cr'' j le premier membre 
se réduit à un seui v*tA* 7 "et làfon éÛir Ibi^ lemme , dont 

Tome II. K^ 5i. 4*. Armée. 5o 
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M. Lagrange est parti dans nn Mémoire sur le mouvement de rotation 
des corps (Académie de Berlin ^ 1773 ). 

Ces deux formules sont du même genre que la suivante * 

=s Zu«2x»2y^2:»»— 2M»2:x«(2^)«->2urr^>(Yx»)*— Zu*5»»(rx;-)»— Zx*i:j^(ritt)»— Zjr«2*«(2«^^^ 

4- a 2u« ^xy Sx» 2^» + a 2x* Zuy^S ui^yx -f- a 5y» 2iur Tkz 2x* -I- a 5*** 2iix 2uy Xrr 

H- (2iix)« (5>^)* + (^H^)' (2^*»)* + (Su»)* (Sxj)* — a 2iix Zo-^ ILyz 2w« — a îb^ 2ya 2 wp ïxif — a ^uj ^jz In la 

On peut les regarder comme les trois premières d'une suite de for- 
mules construites d'après une même loi facile à saisir. Leurs seconds f 
membreà sont des expressions qui se présentent dans diverses recher- 
ches d'analyse f par exemple elles entrent dans les dénominateurs des 
erreurs moyennes à craindre sur les valeurs des élémens déterminés par 
un grand nombre» d'observations , en employant la méthode des moindres 
carrés des erreurs , c'e^rt-à-dire , d'après ce que M. Laplace vient d'éta- 
blir {^voj\ l'addition à la Connaissance des tems , de i8i3), la mé- 
thode qui rend un minimum l'erreur* moyenne à craindre sur chaque 
élément; c'est -même la raison qui fait qu'elles entrent dans les formules 
des axes conjugués, parce qu'on y rend aussi minimum une somme d€ 
carrés d'expressions linéaires. 

Lorsqu'on multiplie Za par Zb ^ par £(?, etc, , on trouve aisément 
que 

^ah'c" = la 2* Se — ^a lEbc — ^6 "Sac — le '^ab 4- a Taie , 
I^MbVd"^ Sff 7* Te Td — 7a Tb TtJ — Ta Te r5rf — Ta Td 7Ac — 7* Te Tad - Tb Td Tae — Te Td^d 
+ aZa Tbcd^!àTb 2 cifa ^- a TsTdab-h^ Td Tabo -h T, ab Tcd -h T.aeTbd-h T,adT, *e— ^Tétoàj 
etc. * 

Nous remarquerons en passant, que si on pose a = a^ ^ ol ^=i p»^, 
a!^ = yr^ etc.; hz=iou^\ h' = fir'^ bfiz=y^\ etc.; csTât--", c' = (3'-',clc., 
il résulte de ces dernières 

TM^fr^=tTarXa^^ ^TloL^^^^^ * 

toir fir' y'-" ^ zzz-LaT Xct'^' S*"* X-T"/ . X«r ï«^' xi''«^+'^ — «IcV, 

etc. 

formules dont on se sert dans la théorie des équations. 

Considérons d'abord S ( rV -mfY' >. Développant chaque carré ^ celte 
somme ^ 0191 a ^^ 
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nraîs d'après la formulé (i) I^*.s'»=:2^**2a».-.s^ij5*^ et 
a ^jz^zf = ( ^j'z )» — s^*5* , donc 



SemWablemcnt on développera chaque carré du premier membre d« 
l'équalion (b) , et par là il prendra celte forme : 

:^x^y^.zff*'^2:i^^yz' .y''zff^2Xy''.x'z' ,xffzV—2:sz''^x'y .xf^y^+aXxy.x'e^ .y^z'f 

à tous les termes de cette expression on peut appliquer la formule (a) , 
^t on arrive à Tcqualion (b). 

Par le même procédé on trouve toutes- les autres. Il y a un grand 
nombre d'expressions susceptibles de recevoir l'application des for- 
mules précédentes. Pour en donner quelques exemples désignons par 
m ^mf j m!^ ^ etc. , les masses d'un nombre quelconque de points maté- 
riels , et cherchons la somme des produits a à 2 de ces masses mul- 
tiplié chacun par le carré de leur distance mutuelle , cette somme que 
je nonraie n, est 

en développant chaque terme , on pourra lui appliquer la formule (i) » 
et on sera conduit à % 

9 ss Z m [ x* + jr» 4-s*4-ax7'co8(x;^)4-axscof (xx) 4- a )r8 cot {jr% ) ] 2 w 

-^ [ (Zmx)* -»- (2m/")* -4- (2m»)»-4- a 2mx Zm/ cot (x/J+ a Zmx Smx cos (x*) 4* a 2»^ 2iitz C0i|(/»)1» 

Je représente parJf, 1^ Zles coordonl^K du centre d'inertie de ce système 
de points^ et^e me sers A^s notations employées dans le numéro cité de ce 
Bulletin ; alors 

Tlzs\.d'\-B'^C'¥^DcM {xy) + a i? cos (x*) 4- a F oos (j^s ) ] 2 nt 
^ [2:* 4- I^» H- ^« + a XYoQ^ixy) 4- aJTZ co«(xz) -^hJTZqoê (^»>>( 2 m)» ; 

cette formule contient un théorème qu'a donné M. Lagrange, sur le 
centre de gravité , dans les Mémoires de Berlin » 1 785. 

Si l'on évalue la somme des broduits 5 à 3. des molécules , mnltiplié 
chacun p^ le carré de l'aire du parallélogramme construit sur deux 
des lignes qui joi^enl ces trois molécules comme côtés contigus, on 
trouve une expression que les mêmes formules permettent de transformer 
de manière qu'elle ne contienne , comme la précédente , que les six 
intégrales A^ B^C^D^ E^Fi et» si pour la simplifier, on suppose 



que les axes des coordonnées soient des axes conjugués du corps*, ce 
qui donne o = D = E = F^ on trouvera, pour celle somme que je 
nomme n', 

4- aC6:a:i^ikii(7a) iin (:rz)coi(j», «)+ -fii'Z lin (jr^) »in ^srr) cou (.7^, 5j)4- -^l'Z an (r*) «n (zx) cos (j x , i/ Jîa 

Pareillement si Ton évalue la somme des produits 4 à 4 de toutes les 
molécules m , m', m'', etc., multiplié chacun par le carré du volume du 
parallélipipède construit sur trois quelconques Jps six arêtes qui unis- 
sent a à 2 ces 4' points matériels , on parvient à 

je nomme n'' celle quantité. Lorsque l'origine est au centre d'ineriie , 
oz=iXz=lY-=zZ\ en sorte que les valeurs des quantités w, «•', w'', 
dont on a donné la signification générale dans le ]N^. 46 de ce Bulletin; 
ces quantités étant évaluées pour le centre d*iuertie, sbnt fournies par les 
équations 



im * sm ' 2j?i 



et Ton a fait voir que de ces trois quantités dépend tout ce qui a rap- 
port à la théorie dqs axes principaux et des momens d'inertie &^ 
corps. - , 

On trouve dans la nouvelle ^|p^on de la Mécanique analytique , 
I^''. vol. , pag^ 376, renoncé d'une proposition qu'il est très-facile de démon- 
trer à l'aide des formules que j'ai établies ci-dessus. Elle consiste en ce 
que l'expression 

ne peut être nulle. Or, si l'on donne à cette quantité la forme suivante, 

2m (x* + jrï 4- x>) [2wx» 2m;'» H- 2m^ 2mx»4- 2m^»2ms« — (2 mr^)» — (2mx«)» — ÇZmyxyt 
—[2 nuc^ 2 «yî 2 ml* •»- 2 mj:*(2 mjr»)» — 2 my«(X mx%y — 2 ms*(2 m/x)»-»- a 2 mxy 2 mx% Smfx}» 

ou bien en employant les notations ci -dessus w. tbt^ — • zr'' j et si Ton 
observe que v , v^ «^' sont des quantités indépendantes de la direc- 
tion des axes coordonnés ] on pourra, sans changer la valeur de Tex-- 
pression , supposer que ces axes coïncident avec les axes 
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qui répondent à rorîfijine, cl çonr lesquels o '=zimTf=j,mxzr:=z:Em/s} 
alors rexpressioD donnée devient 

qui ne peut jamais devenir nulle. 

M É D EmC I N E. 

Extrait étun Mémoire sur le Tétanos , Tu à la première 
classe de V Institut y le m août i8i i , par le docteur Larrey. 

En observant la plus grande analogie entre les symptômes qui ont Institut vmt 
caractérisé le tétanos qui a régné en Allemagne , et celui qu41 a re- la Aoûi iS^u 
marqué en Egypte, l'auteur fait observer, cependant, qu'eu se rappro- 
chant davantage de Ffaydrophobie^ cette maladie a eu en Orient des 
suites funestes plus souvent qu'en ffilemagne. Passant aux dénominations 
de la 'maladie y il dit qu'il y o emprosthotonos , lorsque le tétanos 
traumatique est la suite d'une blessure qui a lésé les nerfs de la partie 
antérieure du corp^; opisthotonos lorsque ce sont ceux de la réc^ion 
postérieure qui ont souffert , et tétanos complet quand les deux plan» 
de nerfs ont été lésés à-la-fois. Selon lui , rarement le trysmus pro- 
venant de blessures existe seul , et il n'est » le plw» souvent , qu'un 
effet du tétanos général. Toutes choses égales d'ailleurs, il observe que 
le tétanos ne se déclare guère que dans les saisons oii le6 variations 
atmosphériques sont très-fréquentes ^ aussi le printems est l'époque de 
l'année où les blessés en^Hont le plu^ souvent affligés. L'impressioi^ 
d'un air froid et humide , en produisant un effet débilitant sur le corps ^ 
le prédispose particulièrement à contracter cette maladie ; et quoiqu'une 
affection vermineuse vienne fréquemment la compliquer, l'auteur fait 
observer qu'elle ne change rien à la maladie primitive. Après ces 
considérations générales , M. le D>*. Larrey donne l'observation d'un 
xnalade chez lequel le tétanos fut suivi d'un phénQmène particulier. Le 
soldat* qui en fait le sujet, avait reçu une balle dans la cuisse, qui 
s*était perdue dans l'épaisseur du membre ; les baina froids conseillés 
dans cette occasion , par plusieurs auteurs , lui furent administrés y 
mais les deux premiers ne produisirent qu'une sensation pénible > sans 
rien changer à l'état de la maladie. Â l'aspect du troisième , le malade 
éprouva Inorreur du liquide, et, refusant djr entrer, on l'y plongefl^ 
de force. L'effet de ce troisième bain , fut d'augmenter la roideur 
' tétanique , et de produire des convulsions \ on remit le malade au lit y 
et dès ce moment^, constrictibn - de la gpf|;i9 ^ . dég^oiitton impossible ^^ 
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contraction musculaire portée au plus haut degré j et formation d*an9 
fumeur sur le bord de la ligue blanche, au-dessous de rombilic; ie$ 
facultés intellectuelles se soutinrent jusqu'à la fin du jour; et le malade 
«nourut le lendemain. A lautopsie, on trouva les mâchoires enclavées, 
et les parois abdominales collées sur la colonne vertébrale. En dis- 
séquant la tumeur, dont nous avons parlé, on reconnut qu'elle était 
formée par une portion du muscle stemo- pubien droit , qui s'était 
rompu , dans toute son épaisseu%^ pendant les contractions. Selon 
l'auteur , cette rupture avait dû se faire spontanément à l'instant où 
le malade avait été plongé dans le bain^ En examinant les viscères» 
on les trouva diminués ae volume^ et refoulés vers, les hypocondres 
et le bassin. Les intestins grêles étaient remplis de lombrics , et ne 
présentaient aucune trace d'inflammation; les cavités du cœur étaient 
vides de sang ; le cerveau était dans l'état sain. En disséquant la cuisse, 
on trouva la balle adhérente à la ligne âpre du fémur, près du grand 
trochanter , et les nerfs crural et sciatique lésés à l'entrée et dans le trajet 
de la balle : double lésion dont le tétan^^omplét avait été la suite. Un assez 
grand nombre de blessés fut frappé de cette maladie : chez deux amputés, 
qui en furent victimes , on trouva les nerfs boursoufilés à leur extré* 
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mite , et adhérant aux parties ambiantes. Le tems ,et l'expérience ont 
appris à l'auteur , que , dans l'amputation des membres , l'extrémité des 
nerfs coupés augmente de volume , en produisant des filamens extré« 
mement fins qui se confondent avec les vaisseaux de la cicatrice. Un 
tiraillement douloureux s'établit dans ces extrémités nerveuses , et se 
propageant successivement des rameaux aux branches j et des branches 
aux troncs 7 l'irritation se propage dans tout le système nerveux \ le 
cerveau seul deineurc intact. En s étonnant de voir les fonctions mentales 
conserver toute leur intégrité, l'auteur ajounf que c'est un phénomène 
qu'il a constamment observé dans le tétanos .traumatique; phénomène 
qui , selon lui , est le signe* le plus propre à faire distinguer les ma- 
ladies convulsives provenant de la lésion de cet organe , du tétanos 
lui-même. En déterminant cette dernière affection , les variations atmos* 
phériques produisent chez les blessés d'autres accidens , dont le D'*. Larrey 
tient également compte; c'est ainsi j par exemple, qu'il a souvent ob- 
servé , qu'avec le tétanos , l'impression froide et humide des nuits da 
printems amène la suppression de la sécrétion purulente des plaies, 
en même tems qu'elle arrête la transpiration cutanée. Passant aux causes 
déterminantes de cette maladie , il dit que cette affoction peut être 
l'effet de la ligature d'un nerf , du contact de l'air froid et humide 
sur ces parties sentantes ,. des adhérences trop serrées qu'elles peuvent 
contracter avec les points correspondans des cicatrices , et enfin du 
fjracas des extrémités articulaires des os , ou de la présence des corps 
étrangers qui piquéii^ et déchirent les parties sens^>Ies da membni 



Blessé. La connaissance parfaite des causas de cette maladie , a mb 
l'auteur à portée d'en diriger le traitement d'une manière plus certaine. 
Parmi les moyens qu'il a employés avec succès , il cite la section dé 
}a ligature d'une artère , dans le cas où un cordon nerveux es( compris 
dans cette même ligature: cinq stijets menacés de tétanos ont du la 
conservation de leur existence , à l'emploi de ce moyen. Des effets notl 
moins salutaires sont, résultés de l'application des epispastiques , dans 
le cas 011 la suppuration d'tine plaie étant supprimée, les nerfs sont 
mis k nu , et irrités par le contact de l'air froid et humide. En em- 
ployant cette méthode dès l'origine de la maladie , l'agtour a cons- 
lam4|»ni rétabli la sécrétion purulente , en même tems (nnl a ramené 
les cordons nerveux à leur sensibilité naturelle ; il conseille de joindre à ce 
moyeU; les embrocations huileuses, camphrées, les boissons diaphorétiques, 
cr^n de rappeler la transpiiytion. M. le D''. Larrey préconise également 
i'opplication du cautère actuel , dans le cas où Ton craint le pincement des 
neris, soit que ce pincement dépende du développement des yaisseaùt 
ambians , ou de l'adhérence d^ quelques points de la cicatrice ; dans ce 
cas , ajoute-l-il, on ne doit point craindre de porter le fer rouge même 
au-delà du point lésé , s'il est possible. Enan , il termiat! ce qui a 
rapport aux généralités théoriques de cette maladie , en disant que 
J'amputation doit être faite à tems , et avec les précautions convenables , 
dans le cas où il y a fracas dans les extrémités articulaires des os ^ 
ou que des corps étrangers piqueht et déchirent les parties sensibles dut 
membre blessé. 

OUVRAGE NOUVEAU; 

Plantes recueillies pendant le voyage des Russes , autour du 
monde , publiées par G. Langsdorff et T. Fischer, Ijt^oL 
ai^ecjig. Tubingue, 1810 ^ chez J.-G* Cotta. 

MM. Langsjdorff et Fischer ont ei;ivoyé à la Société philomatiqtfe 
la première livraison des plantes recueillies par les Russes commandés * 

fiar M. de Krusenstern , dans leur voyage autour du monde. Cette 
ivraison, intitulée Icônes filicum y contient la description de trente-une 
fougères , dontjplus des deux tiers ont été recueillies dans l'Ile de Sainte* 
Catherine au Brésil , et dans celle de Nnkahiva dans la mer du ^d. 
Quelques-unes d'entre elles étaient déjà parvenues à la connaissance des 
botanistes , mais les descriptions que ces deux savans botanistes tvt 
donnent i^ , les font beaucoup mieux connaître , et ne laissent rien à 
désirer : Xes autres sont entièrement nouvelles. Us en ont fait figurer 
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€lix , et leurs figures sont trës^satisfaisantes pour les botanistes , qnoi- 
qu'ils aient sagement renoncé à ce luxe de mode , dont le& progrès 
fiont un véritaole fléau pour la science. La Société philomatiqne s'em- 
presse de faire connaître au public cet ouvrage si remarquable sous 
tant d'aspects » et de rendre justice au mérite distingué des aeoz sayans 
auxquels on en a Tobligation, 

C. D, S. 




L'abonnement ett de i4 Jr. ^ franc de port^ et de ii fr. pour Paris) chti 
J. KLOSTERMANM fils^ acquéreur du finds Je Mdd. K\ B£MfAJa>| libroin^ 
rue du Jardinet. n\ i3 . quarikr S^AndrfHi99'drtS% 



(507) 



TABLE 



des Auteurs des Mémoires et Articles dont on a donné les Extraits , 

et renvoi a ces E oc trait s. 



MM. 
Davy ( Humphry ) , 344 1 35!. 
DecandoUe^ !2o5y'2o6| 233, a4o ^ 255. 
Drëe ( de ) | 364* 



MM. 

Allen (W. ) ; P^' ï4î« 

Arago , 358 , 371 , 587. 

Artigues (d'), 261. t^ , . 

Auberl du Petil-Thonars , 69, 122, ^26, I>«laroche, 270. 

,71 .191,210, 5o8 , 33i , 355 , 586. ^^^^^^^^» ^^ , 275. 
Aubaisson ( d* } , 147, 1771 278. 
Auguste de St.-Hilaire, 3io. 



Berard, 8o. * 

Berthier^ i56, 211 ^ 212,228. 

Beudant, 237. 

Bigot de Morogues, 112, 194* 

Biiiet(J-J, 120 1 3i2, 389. 

BraioTille (du Crotaj dt ) ^ 169, 565. 

BorsareMi , 216. 

Boac, 269,384* 

Booilloo-Lagrange , i83. 

Soullay, 129, 3ii. 

Brande, tSx» 

Brard , 33. 

Srongniart ( A. ) ^ 1 74 , 229 , 364* 

Brown^ 235. 

Biiirckhardt^ 261. 

•Canchy, 525. 

^Chevreul, ii4| 198,317, 5i8, 320. 

Chladni, 78. 

dément^ 285^ 295, 54a. 

Çloud, 11 3. 

Corréa de Serra , 6 , 35o* 

Cressac, 108. 

Cuvier (Frëdëric), 18S. 

Cttvier (Georges) 7 , 4^7 3^^; 3^9 1 '64* 

Tome IL K®. 5i^ 4*- Al^^ée. 



Desormes, 285 ^ 29$ y 342. 
DessaigneSy 85, loi, 161 , 2i54 
Desvaux, 187. 
Dumas , 1 65, 218. 



Faujas , 33. 
Fourcroy, ii3, 571. 
Fourmy, 37, 85. 
Freminvilie, 549* 

Gay-Lussac, 8^ i5, 34? 49/S<>i ^1 '<>^9 

241 , 298. 
Geoffroy-Sl.-Hilaîre, 78, 89, 93, 187, 38i« 
Gergonne ( J.-D. ) . 184» 
Gillet-Laumont , 277. 
Girard^ n5 , xi3. 
Grégor, i46. 
Goyton-Morveau , 77. 

Hachette, 119, 281. 
Hardwick (Thomas), 12€. 
Harris ( G.-«P. ) , io5. 
Haùy , 7 , 227. 
Hoffinaas'egg^ 20» 
Hoine^ i52. 

Jussieu, 5, €2, 77, 

Klaproth, 99, 181, 182^ i83. 
Krusenstem , 395. 

5i 



MM. 

Lngrange, 65. 
Lamartinière y 384» 
Langsdorff) 3g5» 
Laplace^ i52y 262 , 36o. 
Larrejr, 182 j 595* 
Lastejrrie ( de ) , 88. 
Laircille (P.-A. ), 7*. 
Laugicr , no» 1 Sj. 
Lavemède^ i&4* 
Lcgftlloisy 101 1 i44« 
Lehot, 2g5* 

Leschenault , 5o6 ^ . 3o8« 
Leschevin, 107. 

Lesueur^ 25; 4> 1 ^7 9 9^} ^4^ 
Link^ 20« 

Magendie^ 253. 

Malus y 27a ; 291 ^ 320. 

Michaux ( J.-A. } ^ i5& 

Migcr ( P. ) , 74- 
Mirbel 1 6 ^ 1 55* 
Monge, 87. 
Monheim , 243. 
Montgolfier filti 58* 

Njrsten, 19$ 9 253, 268* 

Oberkampf fils , S55. 

Olivier , 95. 

Omalius de Halloy, i5g, 538^ 3^î. 

Oppel; 3oî. 



( 598 ) 

MM. 

Pelletan fils , 79. 

Pepji (W.), 141. 

Péron, 25 , 4i , 57, çS, 140. 

Poisson y 243 , 064 ; 375* 

Poiteauy 258. 

Proust; 267. 

Puissant f 327 , 346* 

Reumonty a43** 
Reuss ; 9g. 
Roard ; 127. 

Sâiitfs (de); ftSo. 

Sitale^ 53i. 

Smith (J.'Edward), 222. 

Thenard, 8, i5 , 34^ 49, 80, ioO| 127, 

298. • 
Thillayc fils ; 290. 

Thomson ; i3i. 

Tristan (Jules), t46. 

Vauquclin, 100, 111^ Ii5, i5o, sSç^ 

3ii , 3Î7, 368,271. 
Yogel, 177, 18J. 

Warden^ 79. 

Wolf, i83. 

WoUaston ( W.N.) i54, i8p, i96- 



PLACEMENT DES PLANCHES. 



Planche i'*. , N^'^ 35 y placer en regard à la page 1:11** 
Jd. 2\ y N<^. 44 i pldCW en regard à la page 269. 



TABLE DES MATIÈRES. 



HISTOIRE NATURELLE. 



RÉGNE ANIMAL. 

ZooLooiB. Mammifères* 

SvR les PhjUostomes et les Mëgadermes ^ 
deux genres de la famille des Chauve- 
Souris, par M. GeoJfrojr-Saint'Hilaire, 
page 137 

Descriptloo des Roussettes et des Cépha- 

lotes, deax nouveaux senres de la fa- 

mille des Chaave-Souris 5 par M. Ctt^- 

frof'Saini'Hilaire. 89 

Mémoire siiries espèce^desgenres Mnsaraigo* 
et Mjgale , par M* Geoffroy " Sainte 
Hilaire. 38i 

Addition an Mémoire sur le genre et les 

espèees de Yespertilions ; par M. Geof- 

Jrojr^Saint-^Uaini. gS 

Recherches snr les espèces vivantes de grands 
Chats ; pour servir de preuves et d'ëclair- 
cissement au chapitre sur les Carnivores 
fossiles) par M. 6. Cmyier. 45 

Recherches sur les différences d'organisation 
qui existent entre les races des Chiens do- 
mestiques; par M. Fréd. Cuvier. i85 

Description d'une espèce de Gerboise décon- 
verte dans Plndostan , entre Benarès et 
Hudwan ; par le lieutenant -colonel 7%o- 
mas Hqrdwicke. " 121 

Description de deux nouvelles espèces de 
Dldelphes) par M. C. P. Harris io5 

Sur la naissance d une Mule et d'une Pou- 
liche nées ensemble et de la m6mo ju- 
ment* 76 



Notice sur l'habitation des Animaux marins ^ 
et notice sur l'habitation des Phoques ; 
par MM. Péron et Le Sueur. i^o 

Erpétologie» 

Sur la classification des Reptiles j par 
M. OppeL * 5411 

Ichtioïogie. 

Note sur plusieurs espèces de Squales | con- 
fondues sous le nom de Squalus maximuSf 
de Linné } par M. de BlainvUle 16g 

Extrait d'un Mémoire de M. de RlainviUe m 
sur \e Squalus peregrinus. 365 

De la synonimie des espèces du genre 
Salmo j qui existent dans le Nil ) par 
M, GeoJfroy»Sainl'Iiilaire* /î 

Mollusques et Tesiacés. 

Sur les Acères ou Gastâropodes sans ten- 
tacules apparens ; Par M. G. Cuvier. asc 

Histpire de la fîkmilie des Mollusques pté- 
ropodes \ par MM. Péron ttZ^ Sueur, 9} 

Extrait d'un Mémoire sur les structures des 
parties solides des animaux invertébrés ^ 
des classes-des Mollusques et des Poljrpiers ; 
par M. Bradant, i53 

Extrait d'un rapport fait à la Société Phi- 
lotnatiqne; par M. BosCj snr des obser* 
vations relatives aux genres FissureHe et 
Crépidule , par M. Bèudani , professeur 
de matbéqiatiques au Lycée d'Avignon. 237 



"v 



/ 



(4oo) 



Entomologie. 

Mémoire sur la ponte et les mëtamorplioses 
du grand Hydrophile j par N. P. Mtger, 

74 

Obscr\'ations nouvelles sur la manière dont 
plusieurs insectes de l'ordre des Hyménop 
tcres pourvoient à la subsistance de leur 
postérité j par M. P* A. LatreiîU. 7S 

Sur un nouveau genre de Diptère , établi 
sous le nom de Nemestrina par M. La- 
treille^ par M. Olivier. 93 

• 

Zoophytes. 

Mémoire sur un nouveau gefire de Zoophytes 
de l'ordre des Radiaires ) par M. de Fré^ 
minville. 549 

Histoire générale et particulière de tous les 
animaux qui composent la famille des 
méduses 'y par MM. Pêron et Le Sueur. 

25 , 4i , 5; 

Mémoire sur un Zoophyte fossile jpar M. A. 
G. Desmarest. 272 

Helminlologie. 

Sur deux animaux vivant sur les brancHies 
des poissons j par M. F, Laroche, 270 

Sur un npuveau genre dans la classe des 
vers intestinaux) nommé Tétragule\ par 
M. Bosc» 269 

Sur deux nouveaux genres de vers, par 
M. Bose. 584 

PlITSIOLOOIB Alf IMÀLX. 

Sur le relâchement des sjrmphises du bassin 
dans les Cochons d'Inde , à l'époque du 
part; par M. Le Gallois D. M. P. 144 

Mémoire «ur la section des nerfs de la 
huitième paire j par M. Le Gallois. lOi 

Sur la respiration ; par MM. William Allen 
cl fVUliam ffasledine-Pepys. 141 



Mémoire sur la transpiration pulmonaire; 
par M. Magendie. 253 

De iS'nflueime de l'électricité sur les sécré- 
tions animales; par M. ÏV, L, Jf'ol^ 
lasfon, 154. 

RÉGNE VÉGÉTAL. 
BoTA rriQUE. 

Extrait d'un Mémoire sur quelques noaveatrx 
genres delà fkmille des Graminées; par 
M. Desi'aux. 187 

Observation sur le genre Hyacinthus ; par 
M. Auguste de Sainte Hila ire. 110 

Observations sur le genre Tragus ; par 
M. Auguste de Saint^Hilairc. 3 10 

Caractères d'un nouveau genre de Lih'acées, 
n()moié BroJiœa\ par M. «71 Ed. Smith. 

Sur le Nelumbo ihucifera ; par M. MirbeL 6 

Sur la germination da Nelumbo ; par 

M. Corréa. 6 

Observations sur le nombre des Étaminès 
dans le genre Polygonum , et sur la cause 
de leur variation ; par M* Auheri du Petit' 
Tfiouars. 585 

Extrait d'un Mémoire de M. de JassieO| 

sur les genres de Plantes à ajouter ou à 

retrancher aux familles des Primulacées , 

RJnnantées y Acantliacécs , Jasminées , 

Ferbenacées , Labiées et Pcrsonées. 61 

Mémoire sur le Strychnos tieuté et VJttr 
tiaris toxicaria^ plantes vénéneuses avec 
le suc desquelles les indigènes de Jart 
empoisonnent leurs flèches ; et sur VJn» 
dira Harsfieldi ^ plantes médicinales da 
même pays ; par M. Leschenaulty .nata- 
raliste voyageur | pensionné da Gouver- 
nement. 3oS 

Observations de M, Aubert du Petit Thouart 



( 40^1 j 

• itxr le MAnoîre précWent de M.Lesche^ 

naiilt. 38o 

Obàervaiions sur les plantes composées ou 

sjngcnèscs j par M. Decandolle. 225 , 240 
Sur une nouvelle espèce de Marcgravia , et 

sur les bffiûilés bolaniques de ce genre; 

par M. de Jussîeu. 77 

Monographie des Ochnacées et des Sima- 

roubces j par M. Ùecandolle. 206 

Sur la nouvelle famille des Monimiées ) f>ar 

M. de Jussieu. 5 

Description du Chailletia , nouveau genre 

de plantes; par M. DecandoUc , 2o5 
Ménjoirc sur le genre Pinus de Linné; 

par M, Jules TriMan. lifi 



i5 juillet 1814 'j par "S/î. AuierfJu Reiii- 

Thouars. 333 

Ânatomie et Physiologie des plantes de U 

famille des Labiées ; par M. Mirbel làé 

RÉGNE. MINÉRAL. 

'■ 
Orygtognosie. 

Sor deux nouvelles substances minérales et 
sur Tatumine fluùtée alcaline ; piairM. Gillei^ 

277 



Laumont, 



Sur un nouvelle variété d'Amphibole , nomw 
mée Augile lamicaire dans les Minéra- 
logies aUemandes ( Blatteriger augit ) ; par 
M. Ha'ùy. 7 

Sur la variété de Mésotjpe , nommée iVi- 
trolite: par M. Brard. 55 

Analyse dô la Làumbnîte 5' par M. Fogel. 

. . »77 

Analyse de la Frehnîte compacte de Riei- 

cHenbach , près Oberst'ein ; pat* M. Lqùgier, 

110 
Sur la Magncsite ; par M. Brông^tart. i^j 
Sur la mine de Platine de Saint-jbôminguc ; 

par M. Gi^toTirMorveau, 77 

Àiialjse du Platine trouve a Saint-Domingue.; 

par M. lauquclin. '|3o 

Sur le PlbmBarséniaté natif; par M. PFittiam 

Gregon 146 

Note sar la découverte de Tétain en France ; 

par M* de Cressac , ingénieur des mines. 

J08 
Anatyse du Mispikel , lue à rassemblée des 

professeurs du Muséum d'histoire vatu-^ 

relie | le 23 mai 181 1 ; par M. CheyreuL 

3.7' 

Analyse. d'un fer carbonate fibreux pseudo-' 
morphique ; ^9slA, Berthier^ ingénieur des 
mi%ti. " , '^^ 

de Pépiderrae dans les arbres qid oûtété ATiàîyie AHivt Fer phosphaté h\tny par 
décortiqués , lu dans b séance particulière M. Berûiier y ingénieur des mines. 212^ 
de la première classe de l'Institut, du Du ^cr tiydrtité considéré coaime cspèâ^ 



PhYSIOLOOIX VEGETÀtk. 

Note sur un grain^de Maïs contenant deux 
embryons ; par M . du Petit- Thoûars . 1 26 

Sur la valeur du Périspcrmc considéré comme 
caractère d*affinité ées plantes ;• par 
M. Corréa. 35o 

Extrait d'un Mémoire siir les rapports qui 
existent enifi'e lé nôfnbrc et la di^tribu-^ 
tion des tiervurear àini les feuilles' de 
quelqueir familles des Dîcotyledonées y et 
les parties de leur flmir j par M.- Aabert 
du Petih Thouars, 12» 

ânr rhjrpothèse de la transmutation des 
feuilles en écailles fructifères , dans la 
famille des plantes conifères 3 par M. Foi* 
teau, 238 

Sur l'accroissement en diamètre des plantes 
en général et en particulier sur celui de 
Vheiianihus annuus ) par M. Auhert du 
Petit^Tfiouars, 171, 191 et 210 

Extrait d*uh Mémoire sur la' refoi^faiatioii 



( 4M ) 

niln^ralogique ; par M. d^JubuiSîon, în- Sar les Tortaes fosiflei ; (Mir M. 



génieur des mines. 177 

Sur un minorai de Fer d^alliivion; par 

M. Berihier. aa8 

Sur un sable noir compose dt Fer , de 

Titane el d'Urane ; par M. Thomson. 

i5i 
But l'Araemc sulfure \ par M. HaSty. 2*7 
Sur le Chrâme oxidë natif ^ par M. LtS" 

chevin, 107 

Attaljse d'uii Minënd de TAmënque Sep^ 

taitrionale; par M. Fauquelin iii 

Gkogivosik. 
• 

I>cs roches prînnb'v es homogènes en appa- 
rence I par M. d'Aubuisson ^ ingénieur 
des mines. 27Ô 

Noie sur l'existence d'une roche contenaqt 
du feldspath ; dans le déparlement des 
Ardennes) par M. Omalius dtHalloj, ^4' 

Kotice |éologic[ue surleCoUde-Tende, dans 
les Alpes-maritimes ^ précédée de considé- 
rations sur les terrains intermédiaires ^ par 
M. Omalius de Jlatlor. 538 

Sur des terrain» qui paraissent avoir été 
formés sous Teau douce) ^'^1» Alexandre 
BrongniarL 1 74 

Sur les os de Reptiles et de Poissons des 
carrières à plâtre , et sur la structure 
du terrain des environs de Paris ) par 
MM. C. Cuvier et A. Brongniari, a^g 



Mémoire sur la Gyrogonite ; par M. A. G. 
Des mare st, ' ayS 

Essai sur la constitutioii mînèndogique çt 
géologique du sol des environs d'Or* 
léans } par M. Bigoi de Morogues, m 

Sur le gissement d'un Charbon fossile i 
( Lignite ) du département du Gard \ 
par M. Faujas. 35 

AiaOLITOLOOIB* 

Supplément au Catalogue des météores, à 
la suite desquels des pierres ou des masses 
de fer sont tombées ; par M* Chladni. 78 
Description et analyse dSme Pierre météo- 
rique tombée à Weston, dians l'Amérique 
septentrionale^ le i4 décembre 18071 
par M. JVarden. 79 

Sur les Aérolites tombés prè$ de Lissa , en 
Bohême, le 5 septembre 1808; par 
M. Reuss j et de leur analjse^ par 
M. Klaprolh. 99 

NoîB sar la chute de plusieurs Pierres at- 
mo^bériques arriyée le 23 novembre lâj o« 
dans le ^département du Loiret i par 
H« Bigoi de Morogucsk . 194 

Analyse de la pierre de Charsouville} par 
M. Fanquelin. SSy 



C il I Ml E. 



Chimie aiififtALtt. mélanges d'eau et d'alcool ; par M. TK&f- 

, laore-^B. 390 

Attrait de deux lettres de Londrç^,,ri2ne ,£jLtrai^ .^c'f'^.^^'^^V'^ ^ ^* BouUay ^ sur 

: en daté du !t5 juta lâio ^.,^ ,1a. .seconde .. Vétji^ ,ac$em'que. 3ii 

. du 18 juillet iSi^ . V ^ . i^^S Sur Tafide prussique^ par M. Gajr^Lussae, 

Note sur «ne aooâialîe que p^sentenX te • . ' 241 

volume et la température de certains Sur les moyens d'absorber le gaiz acide 



murîatjqiie qu'on dégage du sel mtnn 
dans les fabriques de soude arlificielie ; 
par M. PêUeian fils. 79 

Mémoire sur qnelqpiea-uoes descombinaisons 
du gaz oximuriatique ( acide murialique 
oxigënë) et de l'oxigène avec les subs^ 
tances métalliques ; par M. H, Dayy» 344 

Sur une combinaison particulière du gaz 
oximuriatique avec Toxigènc; par M. Hum" 
phrx Davy^ 35 1 

Observations de MM. Gajr-Lussac et The 
nard sur la désoxigénation de Pacide mu-* 
riatique oxigéné» 80 

Mémoire sur les mordans employés dans la 
teinture ; par BiM. ThenardeiRoard. 127 

Extrait d'un Mémoire sur un nouveau pro- 
cédë de cong^ation et d'éfaporation ; par 
MM. Desormes et Clément, 285 

Mémoire sur un évaporatoire à double effet ^ 
par MM. Clément et Desormeu. 342 

ChiMIX MIlfÉRALX. 



(4o5 ) 

Extrait d'un Mémoire en réponse aux Re- 
cherches analjrtiques de M. Davy , sur 
la nature du ^soufre et du phosphore) 
par MM. Gqy-Lussac et Thenard. i5^ 54 

Mémoire sur les diverses combinaisons de 
rOr; par M. Oberkampf fils. 355 

Extrait d'un Mémoire conmiuniqué à la 
Société philosophique américaine j sur la 
découverte du Palladium dans la mini 
d'or; par M. */. Cloudj directeur des 
travaux chimiques à la Monnaie des Etats- 
Uuis. ii5 

Sur l'identité du Colombîum et du Tan- 
tale } par M. JVollastoh. iSo 

Analyse du Gong-Gong de la Chine ; {^ 
M. Klaproth. tSi 

Anaijrse de quelques alliages antiques de 
l'cgiise de GosUr | par M. Klaproih. 18a 

De rOpacidcalion des corps vitreux ) par 
M. Fourmj. 83 



Analjsederean minérale de Chaudesaigues ; 
département du Cantal ^ par M. Bêrûiier ^ 
ingénieur des mines. ]56 

Analyse des eaux thermales d'Aix-la-Chapelle; 
par MM. Reumont et Monhelm, a/i^ 

Sur le Potassium et le Sodium ; par MM. Ga^ 
Léitssac et Thénard, 100 

Recherches sur la production d*un amal- 
game par l'ammoniaque et les sels ammo- 
niacaux, au moyen de la pile Voltaïque ; 
par MM. Gt^^Lussac et Thenurd, 8 

Observations sur les Oxalates et les Suroxa- 
lates alcalins j et principalement sur les 
proportions de leurs éiémens ; par M. J. E. 
JBtntard» 80 

Expérience stn le Phosphate de potasse j 
par M. Vauquelin. 100 

lObserratMaa sur PAcéCsIt d'alamioe ; par 
M. G^gy-Lmswc^ 8a 



Chimie végétale. 

Expériences comparatives sur le sucre, Ta 
gomme et le sucre de lait j par M. Fau* 
^uelin^ aSg 

examen chimique de la Résine jaune du 
Xanthorhea et du Mastic dont se servent 
les Sauvages de la Nt>uvelle- Hollande, 
pour fixer la pierre de leurs haches j par 
M. LaugÙT* i5y 

Recherches chimiques sur le bois de Cam- 
péche, et la nature de son principe co- 
lorant , présentées à l'Institut le 5 novemb. 
i^ioj par M. ChevreuL nfi 

Extrait d'un Mémoire sur Tinfluence de 
Toxidation dans les combinaisons des 
oxides d*étain avec le campêche j par 
M. Cheyreul, membre de la Société phi 4 
loma tique. 1 14 

Extrait d'nn Mémoire sur l'existence d'une 
combinaison de Tannin , et d'une matière 



animale dam quelques végëtaox ; par 
MM. Fourcroy et Fauquelin, ii3 

Extrait d'un Mémoire sur l'analyse végétale 
et animale) par MM. Cajr^Lussac et 
Thenard. 49 

CniMIX ANIMAL K. 



Extrait d'un Mémoire sur l'analyse végétale 
«t animale; par MM. GofLussac et 
Thenard. 49 

Analyse de la matière qui constitue le cer- 
veau humain *, par M. Vauquelin. Syo 

Expériences chimiques sur le cartilage du 
Squalus maximus ) par M. Chevreul, 5i8 

Note sur le fluide contenu dans la cavité 
intervertébrale du squalus maximus } par 
M. Chevreul. 3i20 



(4o4) 

Mfaioirê sur la présence des principes essen- 
tiels de l'urine dans le produit de certains 
vomissemens , et sur celle de Ja matière 
huileuse colorante de l'urine dans l'eaa 
des h^dropiques; par M. Ifysten. içS 

De rOxide cyslique, espèce nouvelle ; par 
M. fVoUasion. 11^ 

Analyse de l'urine d'Autruche et expériences 
sur les excrémens de quelques autres fa- 
milles d'oiseaux ; par MM. Fauquelin 
et Fourcrqy. 571 

Extrait d'un Mémoire de M. Fauquelin, 
sur une matière que les urines déposent 
dans certaines maladies. 5ii 

Sur la solubilité des huiles animales et des 
graisses par l'alcool , et par l'élher soi- 
furique ; par M. BouUajr. 129 



PHYSIQUE. 



Mémoire sur la lumière ; par M. Afalus. %5% 
Mémoire sur de nouveaux phénomènes d'op* 
tique ^ par M. Afa/i/5. 291 

Mémoire sur les phénomènes qui accompa- 
gnent la réflexion et la réfraction de la 
lumière } par M. Malus. 820 

Extrait d'un Mémoire sur une modification 
particulière qu'éprouvent les rayons lumi- 

" neux dans leur passage à travers certains 
corps diaphanes ^ et sur plusieurs autres 
nouveaux phénomènes d'optique^ par 
M. Arago. 358, 371, 387 

Notice sur un phénomène d'optique \ par 
M. J. «/. Omalius dtHalloj. iSç 

^otc sur la fabrication en France du Flint- 
glass , et sur un Mémoire de M.d'AriigueSj 
relatif à cet art. a6i 

Sur l'influence de la direction dans la pro- 
jiagatiqndu calorique) psur M. SancUs. 980 



Mémoire sur la mesure des hauteurs , à l'aide 
du baromètre, par M. d\iubuisson^ 
ingénieur au corps impérial des mints. 147 

Extrait d'un Méipoire de M. BurckhardtiMS 

la hauteur moyenne du baromètre à U 

-V- surface de la méditerranëe et de l'océan. 161 

expériences sur la résistance que le mouve- 
ment de l'air éprouve dans les tuyaux 
d'une grande longueur j par MM. Lehot^ 
Désarmes^ et Clément. 9^ 

Sur l'Attraction moléculaire ^ par M. Girard^ 
ingénieur en chef des Ponts-et-Chaussée&i 

ai3 

Sur l'écrasement des coips solides, composci 

de molécules aglutinées; par H. Girard^ 

ingénieur en chef des Ponta-et-Chanssées. 

nS 

Extrait d'une letire de M. Dessaiffus k 

M. De Lamétheric aur quelques phén<^ 



«aimes de pho5;ph oresccnce par insolation. Sur la phosphorefcence de Teân ; parl^L Dct" 

ai5 saignes. lai 

extrait d'un Mémoire de M. Dessaignes y Du pouvoir des pointes sur le fluide de la 

«ur la phosphorescence des corps produite pho^Plorescence ; par JH. Dêssaignts, 85 
par la compression. i6i 

TflATHÉM ATIQUES. 



'Mémoire sur les approximations des formules 
qui sont fonctions de très->grands nombiibs y 
et sur leur appHcatioi^aux probabilités^ 
par M. Laplace^ i5s 

Mémoire sur les Fractions génératrices , les 
Intégrales définies , et leur applicatioxi 
aux probabilités y par M. Laplace. 36 1 

Sur les Intégrales définies^ par M. Laplace. 

262 

-Sur les Intégrales définies ; par ^L, Poisson. 

243 

Sur les Intégrales définies) par M* Poisson. 

575 

Sur les équations différentielles des Courbes 
du second degré) par M. Afon^, 87 

,;Second Mémoire sur la théorie de^a varia- 
tion des Constantes arbitraires ^^lans les 
problèmes, de mécanique; par M. Za- 
grange* 6i 



Snr les trois axes rectangulaires des Surfaces 
du second degré) par M. BineL lao 

Note sur quelques formules d'algèbre , et sur 
leur application à des expressions qui ont 
rapport aux ates conjugués des corps; 
par M. BineU > 389 

Mémoire sur la théorie des momens d'inertie 
des corps; i^T^. Binet jeune. 5ia 

Sur \in Mémoire de M. Cauchjr ^ con- 
cernant les Poljrèdres réguliers. 3%S 

£xplication des phénomènes , d'Optique f 
qui résultent du mouvement delà terre , 
et notions d'Astronomie sur lesquelles est 
fondée Tàpplication de la Géométrie des- 
criptive à Tart de construire les cadrans ; 
par M. //oc/ieKe. 119 



GÉOGRAPHIE-MATHÉMATIQUE. 

Jtféthode rigoureuse pour tracer le Méridien à la projection de Cassim)par M. Puissant. 
et les Parallèles y sur les cartes soumises ^^7 f ^4^ 



ARTS M É C A N I Q U ES. 

Mote sur l'emploi des Soupapes sphériques, golfier fils, 
dans le bélier hydraulique ) par M, MotU- 

ARTS. 



38 



». ^ 



Sur les Pyromètres en terres cuites j par. Fabrication des Perles artificielles j ^r 
.M. Fourmf. 37 M. ife Lask^rie. 88 

Tom. II. N^5i. i^'^. Année. B2 ^ 



(4o6) 



ÉCONOMIE DOMESTIQUE; 



> 



NoCe sur PEclaîragc par le gaz hydrogène par M. BorsarelU. 216 

carbone y retiré des corps combustibles par Expériences faites en Allemagne pour extraire 

la distillation j par M**. 39 le suc des Erables indigènes. 266 

Sur la préparation de l'huile d'Arachide j 



AGRICULTURE. 



Rapport fait à la Société d'agriculture par 
M. du Petit^Tiiouars , sur une nouvelle 
manière de diriger les arbres en espalier , 



sur-tont les pêchers, imaginée par M. Sieuki 

33i 
Du mntage; par M. Prousim 267 



MEDECINE, 



Des effets produits sur ^économie animale 
par leS'différens gaz injectés dans le sys- 
tème sanguin ou dans les cavités séreuses ; 
par M. Njrsten. a53 

Notice sur les Corps cartilagineux, libres 
et flottans dans quelques articulations 
ginglimoïdcs y et sur-tout au genou > par 
M. Larrey. 182 

De l'action de la Magnésie sur les calculs 
urinaires \ par MM. Home et Brande. i52 

Observations sur la Physionomie propre à 
quelques maladies chroniques y et en par- 



ticulier à Pépilepsie , par M. Dumas, 
recteur de 1 Académie de Montpellier i65 

Observation sur une espèce d'Epilepsie ra- 
menée à la forme périodique par une 
méthode nouvelle ,. et guérie sous cette 
forme par Tadministratiou du quinquina ; 
par M. Dumas , doyen de la Faculté de 
.Montpellier. 21& 

Extrait d*un méiAoire sur le Tétanos^ lo à 
la première classe de l'Institut, le 12 août 
181 1 ) par le docteur Larrej-, 5^5 



OUVRAGES NOUVEAUX. 



Flore Portugaise , ou Description de tonte» 
les plantes qui croissent naturellement en 
Portugal j par MM. le comte d'Hafinan- 
segg et iV. J. Link. 20 

Essais sur la Végétation considérée dans le 
développement des bourgeons j par M. A. 
du Petit'T/iouars. 69 

Plantes recueillies pendant le voyage des 
Russes, autour du monde ^ publiées par 
G. LangsdorJjTti T. Fischer. Iri-fol. avec 



fig. Tubinguô^ 1810, chez J,^G. Gotta, 

Histoire des Arbres forestiers de rAméri^e 

septentrionale^ par J A. Michaux, i56 

ProdromusFlorœNoyœ Hollandiœ et insulœ 

Van-Dicmen j etc.\ à Roberio Brown , 

volum, 1 , Londini 1810. 235 

Prospectus d'une Flore pittoresque des en- 

' virons ' de Paris. ' 38o 

Essai sur la^ Géographie minéralogîque du 
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^nirîroii!^ de Paria ; par MM. Cuvier et Rechcrclics die physiologie et de Chîmîe pa- 
thologiques* pour faire ^sttiîe *« celles de 
Bichat, par M. Njstcn ^ i vol in-ft*» de 
4ao pagcîs, Paris; Bro5son^ libraire. 268 
Extrait d'un rapport fait par M. Camot à la 
classe des sciences physiques et mathé- 
matiques de f'instijut, 5«r le Traité élëmei^ 
taire clés machines^ pat M: Hachette ^imlx^ 

tuteur àrEcoleioipérialePolytefchnique.aSf 

Traité de flQécaiiiquej par M. $. D. Poisson - 

a vol. in-8» avec planches, à Paris chez 

madame veuve Courci^T.- ■ • 364 

Journal dç l'Ecole Polytechnique , décembre 

«ôog. 20 

Annales de mathématiques pures et appli* 

quces J par MM. Gergonne et J. F. Ihom 

mas Lavernède | professeur alu Lycée de 

]Simes« jg^ 



Alitandre Brorigniart, "i vol. in-4 avec 
deux cartes y à Paris ^Potey rue du Bac^ 
nO. 46. s, , 36i 

Catalogue des huit Collections qui composent 

- le Musée minëralogique de M. de Drée ^ 
1 vol. iii-4° avec 4 2> planches en taille- 
douce | à Paris cbez Potey^ me du Bac, 
n*. 46. 564 

Recherches physico-chimiques faites à l'occa- 
sion de la grande batterie Yoltaïque donnée 
par Sa Majesté Impériale et Royale à 
rEcole Polytechnique ^ par MM. Gajr-- 
Lussac et Thenard, 298 

Dictionnaire de Chimie ; par MM. Klaprolh 
et F. IVolff , traduit de l'allemand avec 
des notes ; par MM E, «/. B Bouillon-la" 
Grange et H. A. FogeL i85 



Fur DIS Tablbs. 
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CORRECTIONS et ADDITIONS. 

'99 ; ^e^^ 39 / ^^ ^^^ ^ ^^^ ^^ "^'^ V^ appercevoir dans ce liquide de traces sensiblec 
d*adde8 aalfuriqoe, nitrique^ niuriattique ou acMque « et qa^îl prédfnUit l'acéute 
de plomb avec exc<0 de base y lises : car ce liquide me contenait pas de traces 
sensibles d'acides suif arique , nitriaue . moriatique eu acétique ^ et il précipitait 
Pacëtate de plooib avec excès de oase* 

aoo; lig* 56 I au lieu de il fait, lisez il a fait. 

/d,, ajoutez j iiprés ia dernière ligne i M. Chevreul avait cm devoir oompier campe^ 
chium^ le principe colorant ou bois de campéche, ibais MM. les commissaires 
nommés par Tlnslitut ', pour eiaininer son Mémoire , ^ant judicieusemeol 
observé que ce mot rappelait trop , par sa terniinaison , ies noms donnés aux 
métaux découverts dans ces derqiers tçflis; M.. Cheyreul a cru devoir lui 
substituer celui d'hémaiine (tiré d^eu/nm^ ^g)i ^i * une rterminaison française, 
et qui dérive du nom hématoxYlum ( oois de sang) que l'on a donné a« 
genre du bois de campéche* 

aog, lig. 5, Correia volloro ^ Ksez : Correia Vellozo. 

Jd» ^ lig. 12 I Meoaia Gœrin. non Hedw.j lisez: Mœsia Gœrtn. non Hedw. 

Jd, j lig. 32 , eriplo , lisez : tripla. 

31 5 y à la fin de la Ugnt 11, ajoutez: G. 

216, aprèê la ligne 33, on a. omis le titre ÉCONOMIE. 

229^ lig. i^,en remontant ^ après Paris, mettez : par M. Al. Brorokiaet^ 

Jd., lig. S, id. après à plâtre j ajoutez par M* CuviEa. 

^i , lig. x^y à la marge , Mai, lisez : Mars* 

,^49; lîg* 2^1 ^n remontant 9 Zoophites ^ lisez : Zocpfyù^. 
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